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DE  SAINT-SIMON. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Année  1716. — M.  du  Maine  vient  chez  moi  sans  cause.  — Jerends 
visite  à M.  et  à madame  du  Maine.  — Leur  politesse  avec 
moi.  — Ils  me  tiennent  des  propos  fort  singuliers.— L’abbé  Du- 
bois conseiller  d’état  d’église. — M.  le  duc  d’Orléans  dispose 
d’un  grand  nombre  d’abbayes.  — Prédiction  singulière  sur 
Cambrai.  — Etablissement  d’un  nouveau  conseil  de  commerce. 

— M.  le  Duc  et  le  duc  du  Maine  entrent  au  conseil  de  guerre. 

— Mort  des  reines  douairières  de  Suède  et  de  Pologne Plu- 
sieurs autres  morts.  — La  duchesse  de  Lesdiguières-Gondi. 

Sa  succession.  — Cavoye.  — Sa  veuve.  — Plusieurs  mariages. 

— Le  fils  unique  de  M.  de  Castries  épouse  la  fille  d’un  conseiller 

au  parlement Singularité  de  madame  la  duchesse  d’Orléans. 

— Mariage  du  fils  aîné  du  duc  de  Villeroy  arrêté  avec  la  fille 
ainée  du  prince  de  Rohan,  et  rompu  avec  éclat.  — Le  prince  de 
Rohan  marie  sa  fille  au  duc  de  la  Melleraye.  — M.  de  Villeroy 
épouse  la  fille  ainée  du  duc  de  Luxembourg. 

Avant  de  commencer  à rapporter  les  évènemens  de 
cette  année  1716,  il  faut,  pour  un  moment,  remonter 
dans  la  précédente,  sur  ce  qui  fut  la  préparation  des 
premiers.  M.  du  Maine  et  moi  étions  toujours  sur  le 
même  pied  ensemble  , depuis  l’étrange  visite  que  je  lui 
XIV.  1 
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avais  rendue  , lorsqu’il  nous  lit  casser  sur  le  corps  la 
corde  du  bonnet  qu’il  nous  avait  si  malicieusement  ten- 
due. Nous  nous  voyions  sans  cesse  au  conseil  de  régence. 
11  y cherchait  à s’attirer  quelque  civilité  de  moi  par  toutes 
celles  dont  il  me  prévenait , sans  toutefois  oser  me  parler; 
il  me  trouvait  également  sec  et  roide,  lent  et  bref  à lui 
rendre  les  révérences  longues  et  marquées  dont  il  m’ac- 
cablait. Le  roi  n’était  plus , madame  de  Maintenon  n’é- 
tait plus  à craindre.  De  leur  temps  je  ne  l’avais  pas  mé- 
nagé, ni  ne  m’étais  montré  plus  poli  à son  égard  depuis 
ce  sourd  éclat.  11  comprenait  que  je  m’en  contraindrais 
bien  moins  encore;  il  me  voyait  dans  la  plus  grande  li- 
berté avec  le  régent,  et  dans  une  confiance  qui  me  ren- 
dait un  personnage;  sa  timidité  s’en  alarmait,  il  ne  savait 
comment  me  rapprocher. 

Dans  cette  situation  réciproque , je  fus  très  surpris,  sur 
la  fin  du  séjour  de  Vincennes , qu’un  matiu  que  j’y  avais 
couché,  je  vis  entrer  le  duc  du  Maine  dans  ma  chambre. 
Il  couvrit  son  embarras  d’un  air  aisé;  et  avec  mille  pré- 
venances m’entretint  comme  si  nous  n’eussions  jamais 
rien  eu  ensemble,  et  sans  me  parler  de  quoi  que  ce  soit 
du  passé.  C’était  l'homme  du  monde  qui  menait  le  mieux 
la  parole,  et  toutes  sortes  de  conversations.  11  usa  de  ai 
talent  avec  toutes  ses  grâces,  et  n’oublia  rieu  pour  me 
plaire,  sans  toucher  le  moins  du  monde  à rien  d’intéres- 
sant. Il  fallut  bien,  chez  moi , tâcher  de  payer  de  même 
monnaie.  Quoique  la  partie  ne  fût  pas  égale,  je  m’en  tirai 
raisonnablementbien,avecassezdelangage  et  de  politesse 
pour  ne  rien  mettre  contre  moi, avec  assez  de  retenue, sur 
les  complimens  principalement , pour  ne  rien  donnerdu 
mien.  Cela  dura  plus  d’une  demi-heure  tête  à tête,  c’était 
avant  le  conseil  de  régence  du  matin , et  point  du  tout 
l’heure  des  visites.  Ce  temps  qu’il  avait  pris  m’avait  en- 
core été  par  là  suspect;  quand  il  fut  sorti,  je  me  trouvai 
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doublement  à mon  aise  d’en  être  délivré,  et  que  ce  fût 
simplement  une  visite.  Ce  fut  la  première  chose  que  je 
dis  au  régent,  un  moment  avant  de  nous  mettre  au  con- 
seil. Nous  rîmes  ensemble  de  la  frayeur  de  cet  homme, 
qui  le  comptait  naguère  pour  si  peu,  et  moi,  comme  de 
raison , pour  infiniment  moins.  Il  m’exhorta  cependant  à 
lui  rendre  sa  visite,  et  puisqu’il  avait  fait  cette  première 
démarche,  à lui  montrer  moins  d’éloignement  et  de  sé- 
cheresse dans  les  lieux  où  nous  nous  trouvions  nécessai- 
rement tous  deux.  Quelque  raisonnable  que  fût  ce  conseil, 
il  me  coûta  à suivre  après  ce  qui  s’était  passé,  et  que  j’ai 
raconté  en  son  lieu.  Je  n’ai  jamais  été  faux;  il  me  sem- 
blait de  la  fausseté  de  vivre  avec  le  duc  du  Maine  comme 
avec  un  autre  homme  indifférent.  Néanmoins  je  m’y  pliai 
comme  je  pus  par  la  nécessité  de  la  bienséance,  d’assez 
mauvaise  grâce  je  crois,  toujours  évitant,  le  plus  que 
je  le  pouvais,  de  me  trouver  à portée  de  sa  conversation, 
et  toujours  peiné  de  la  prostitution  de  ses  révérences,  et 
de  toutes  les  agaceries  par  lesquelles  il  tâchait  sans  cesse 
«le  me  rapprocher  et  de  me  prévenir. 

L’arsenal  était  renversé  pour  y bâtir  un  beau  logement 
pour  lui.  La  maison  qu’il  se  faisait  au  bout  de  la  rue  de 
Bourbon,  sur  la  rivière,  était  à peine  commencée;  il  lo- 
geait à l’emprunt  dans  la  maison  du  premier  président, 
rue  Sainte-Avoye,  au  Marais,  lequel  par  sa  place  habi- 
tait au  palais.  Ce  fut  là  que  je  l’allai  voir  dans  les  pre- 
miers jours  que  le  roi  fut  revenu  de  Vincennes  à Paris, 
et  je  pris  une  fin  de  matinée  pour  avoir  un  prétexte  sûr 
de  ne  point  voir  madame  la  duchesse  du  Maine.  Je  n’y 
gagnai  rien.  Je  fus  reçu  avec  des  empressemeus,  même 
des  remercîmens.  Bientôt  après,  voulant  m’en  aller,  il 
me  dit  que  madame  la  duchesse  du  Maine  ne  lui  par- 
donnerait jamais  de  me  laisser  sortir  sans  la  voir.  J’eus 
beau  faire  et  beau  dire,  il  m’y  mena  malgré  moi,  et  me 
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mit  dans  un  fauteuil  au  chevet  de  son  lit , et  lui  vis-à-vis 
de  moi.  L’accueil  fut  le  même,  caria  femme  ne  faisait 
pas  moins  d’elle  et  de  sa  langue  tout  ce  qu’elle  voulait , 
ni  avec  moins  de  grâce  et  de  politesse,  quand  il  lui  plai- 
sait, que  le  mari.  Je  crus  au  moins  en  être  quitte  pour 
ces  sortes  de  langages.  Point  du  tout.  Les  cajoleries  cé- 
dèrent à du  sérieux,  qui  me  surprit  fort,  et  ne  m’em- 
barrassa point.  Il  y avait  là  sept  ou  huit  hommes  ou 
femmes  de  leur  maison  avec  nous.  Madame  du  Maine,  à 
propos  de  la  maison  où  je  la  voyais,  me  mit  sur  le  pre- 
mier président , car  ce  fut  elle  qui  tint  toujours  le  dé , et 
M.  du  Maine  ne  fit  que  se  mêler  dans  la  conversation.  Je 
répondis  que  l’amitié  que  je  lui  savais  pour  ce  magistrat 
me  fermait  la  bouche  en  sa  présence.  Elle  me  pressa,  et 
tant , qu’elle  eut  contentement  et  moi  aussi.  Elle  n’en  fit 
que  rire,  et  M.  du  Maine,  qui  excellait  en  ces  sortes  de 
propos,  les  allongea  encore.  Je  voulus  prendre  congé; 
ils  s’écrièrent  tous  deux  que  c’était  pour  eux  tant  de  plaisir 
de  me  voir  qu’ils  le  voulaient  faire  durer  davantage,-  cela 
voulait  dire  un  plaisir  si  nouveau  et  si  rare,  car  depuis 
la  visite  que  j’avais  reçue  de  M.  du  Maine , je  n’avais 
point  encore  été  chez  lui,  et  lorsque  avant  l’affaire  du 
bonnet  je  le  voyais,  c’était  très  rarement,  et  toujours 
sans  aller  chez  madame  la  duchesse  du  Maine,  qui  d’ail- 
leurs n’était  comme  jamais  à la  cour.  Tout  de  suite,  et 
comme  de  peur  de  manquer  à tenir  ce  chapitre  avec 
moi , elle  me  parla  de  M.  le  Duc  et  d’eux , dont  les  dé- 
mêlés fermentaient  sans  beaucoup  paraître  encore.  Je 
voulus  éviter  d’entrer  en  cette  matière,  mais  elle  m’y 
força  par  des  interrogations  sans  fin,  doucement  aigui- 
sées par  le  duc  du  Maine,  en  sorte  que  je  me  trouvai  là 
comme  sur  la  sellette,  écouté  et  regardé  attentivement 
de  ce  petit  groupe  de  gens  qui  nous  environnaient.  À la 
fin  j’en  sortis  par  leur  dire  que  M.  du  Maine,  et  elle  par 
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conséquent,  devaient  savoir,  il  y avait  long-temps,  ce  que 
je  pensais  là-dessus,  puisque  je  le  lui  avais  dit  plus  d’une 
fois  à lui-même. 

J’avais  espéré  couper  court  par  cette  réponse  qui  disait 
tout,  et  n’expliquait  rien  en  détail.  Madame  du  Maine 
ne  s’en  contenta  point,  et  avec  une  plaisanterie  à M.  du 
Maine  de  ce  qu’il  ne  lui  disait  pas  tout,  elle  me  pressa 
de  parler  plus  clairement.  Ce  procédé  me  mit  intérieure- 
ment en  colère.  Je  lui  dis  donc  que,  puisqu’elle  voulait 
absolument  entendre  de  nouveau  ce  qu’elle  ne  me  per- 
suaderait pas  que  M.  du  Maine  ne  lui  eut  pas  appris 
dans  les  temps,  je  lui  obéirais,  pourvu  qu’elle  voulut 
bien  se  souvenir  qu’elle  me  le  commandait;  et  là-dessus 
je  lui  répétai  que  j’étais  fort  content  qu’ils  fussent  princes 
du  sang,  succédant  à la  couronne,  parce  qu’avec  ceux- 
là  nous  n’avions  rien  à démêler;  que  tant  qu’ils  seraient 
dans  cet  état,  nous  n’avions  à dire;  mais  qu’ils  prissent 
bien  garde  à se  le  conserver,  parce  que,  s’ils  venaient  à 
eu  déchoir,  nous  ne  supporterions  pas  leur  rang  inter- 
médiaire, et  que  nous  ferions  tout  ce  qui  serait  en  nous 
pour  ne  les  pas  voir  entre  les  princes  du  sang  et  nous. 
Tous  deux,  au  plus  loin  de  leur  pensée,  trouvèrent  que 
j’avais  raison,  et  qu’ils  n’avaient  point  à se  plaindre,  dès 
que  nous  trouvions  bon  l’état  dont  ils  jouissaiént.  «Mais , 
ajouta-t-elle,  n’exciterez- vous  point  les  princes  du  sang 
contre  nous? — Madame,  lui  répondis-je,  ce  ne  sont  pas 
là  nos  affaires, mais  celles  des  princes  du  sang,  qui  n’ont 
pas  besoin  de  notre  conseil,  et  qui  aussi  no  nous  le  de- 
mandent point  ».  Je  dansai  ainsi  sur  la  cordc  sur  une  si 
délicate  question.  Ils  demeurèrent  satisfaits  de  tout  ce 
que  je  leur  dis,  parce  qu’ils  le  voulurent  être,  et  moi 
encore  plus  de  m’en  être  tiré  sans  broncher  d’un  côté 
ni  d’autre.  Les  gentillesses  recommencèrent  à l’envi  de 
leur  part,  et  je  les  quittai  enfin  après  une  grosse  liuorc  , 
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au  moins,  qui  in’ctt  parut  le  double.  Conduite  de  M.  du 
Maine  et  cotnplimens  à l’infini.  Oncques  depuis  je  n’ai  vu 
uiadamc  du  Maine  chez  elle , et  M.  du  Maine  extrêmement 
rarement  aux  Tuileries.  Mais  au  conseil , et  quelquefois 
chez  madame  la  duchesse  d’Orléans  où  je  le  rencontrais, 
il  se  surpassait  à mon  égard , et  je  faisais  aussi  la  meil- 
leure mine  que  je  pouvais,  qui,  pour  en  dire  la  vérité, 
n’était  pas  trop  bonne,  et  toujours  avec  grande  réserve, 
jamais  n’attaquant , ni  presque  jamais  m’en  approchant , 
et  tant  que  je  pouvais  hounêtement  évitant  de  m’eu 
laisser  joindre. 

Je  n’étais  pas  sur  ce  ton  avec  le  comte  de  Toulouse. 
Celui-là,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  était  fort  vrai  et 
fort  honnête  homme.  11  n’avait  eu  nulle  part  aux  gran- 
deurs que  son  frère  avait  accumulées  en  Titan  pour  es- 
calader les  deux  , beaucoup  moins  encore  à l’affaire  du 
bonnet.  Sa  façon  d’opiner,  d’aller  au  bien  pour  le  bien, 
à la  justice  pour  la  justice,  m’avait  gagné.  Je  le  voyais 
souvent  chez  madame  la  duchesse  d’Orléans,  et  je  vivais 
avec  lui  en  ouverture , et  lui  avec  moi , ce  qui  s’était 
peu-à-peu  amené  réciproquement  des  deux  côtés,  sans 
néanmoins  de  ces  confiances  d’amis  intimes,  et  sans  nôus 
voir  l’un  chez  l’autre,  mais  ailleurs  presque  tous  les  jours, 
très  souvent  en  tiers  avec  madame  la  duchesse  d’Orléans, 
quelquefois  la  duchesse  Sforze  en  quatrième,  où  nous 
parlions  fort  librement , toujours  auprès  de  lui  au  con- 
seil où  nous  nous  parlions  de  même,  et  quelquefois  tête 
à tête  avant  et  après. 

L’autre  affaire  qui  oblige  à rétrograder  est  la  vacance 
d’une  place  de  conseiller  d’état  d’église  par  la  mort  de  la 
Hoguette,  archevêque  de  Sens.  L’abbé  Dubois  m’avait 
toujours  fort  courtisé,  comine  on  l’a  souvent  vu  dans 
ces  Mémoires.  Depuis  la  décadence  de  la  santé  et  la  mort 
du  roi,  il  avait  redoublé.  Lors  de  cette  grande  époque, 


Digitized  by  Google 


DU  DUC  DK  SAIHT-SIMON.  [ 1 7 1 6]  7 

il  était  tombé  auprès  de  sou  maître,  et  Madame, 

comme  je  l’ai  raconté  en  son  lieu,  avait  achevé  de  le 
tuer  auprès  de  lui.  Dans  cet  état  d'éloignement,  il 
avait  eu  recours  à moi , et  jusqu’à  ce  qu’il  ait  été  se- 
crétaire d’état,  je  l’ai  souvent,  et  pendant  des  années, 
trouvé  dans  son  carrosse,  rangé  dans  la  rue  près  de  chez 
moi,  attendant  que  je  rentrasse,  sans  vouloir  entrer  lui- 
même  avant  moi;  et  en  plein  hiver  souvent,  ni  jamais 
souffrir  que  son  carrosse  fût  ailleurs  que  dans  la  rue. 
J’avais  effectivement  trouvé  qu’il  était  traité  trop  dure- 
ment , après  avoir  eu  tant  de  privance.  Je  l’avais  repré- 
senté à M.  le  duc  d’Orléans,  l’exhortant  néanmoins  à le 
tenir  éloigné  de  toute  affaire,  mais  à le  traiter  d’ailleurs 
avec  plus  de  bonté.  J’avais  réussi  sur  ce  dernier  article 
depuis  quelque  temps;  plût  à Dieu  que  sur  l’autre  j’eusse 
été  cru  de  même! 

L’abbé  Dubois  voulut  être  conseiller  d’état,  et  me  vint 
prier  d’en  rompre  la  glace  auprès  du  régent.  11  s’appuyait 
sur  ce  que  les  évêques  ne  voudraient  plus  d’une  place 
dans  laquelle  l’abbé  Bignon  les  précéderait  ; et  en  effet 
c’est  ce  qui  les  en  a exclus,  au  déshonneur  du  conseil. 
Ma  franchise  ne  put  se  taire.  Je  répondis  à l’abbé  Du- 
bois que  je  lui  souhaitais  toute  sorte  de  bien,  mais  que 
pour  cette  place  je  le  priais  de  regarder  un  peu  derrière 
lui , et  de  voir  si  elle  lui  convenait , le  dépit  qu’en  au- 
raient les  conseillers  d’état,  et  si  son  attachement  pour 
M.  le  duc  d’Orléans  lui  pouvait  permettre  de  lui  attirer 
par  là  la  haine  de  tout  le  conseil  et  de  tous  les  prétendans, 
et  tous  les  discours  du  monde,  tous  ceux  qui  se  tien- 
draient sur  lui-même,  et  les  mauvais  offices  qui  sûre- 
ment naîtraient  de  ce  choix.  Il  fut  un  peu  étonné,  mais 
il  n’eut  point  de  bonne  réplique  ; nous  ne  laissâmes 
pas  de  nous  séparer  fort  bien.  Quatre  jours  après,  l’abbé 
Dubois  revint  chez  moi,  qui  d’abordée  : « Je  viens,  medit- 
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il,  vous  rendre  compte  que  jesuis  conseiller  d’état»,  trans- 
porté de  joie.  «Mon  cher  abbé,  lui  répondis -je,  j’en 
suis  ravi , et  d’autant  que  je  n’y  ai  point  de  part  ; vous 
êtes  content,  et  moi  aussi.  Prenez  seulement  garde  aux 
suites,  et  puisque  l’affaire  est  faite,  tenez-vous  gaillard, 
et  veillez-y  seulement  sans  les  craindre  ».  Je  l’embrassai , 
et  il  s’en  alla  fort  satisfait  de  moi.  Je  n’en  dis  pas  un  mot 
au  régent  ni  lui  à moi.  Ma  coutume  était  de  ne  lui  jamais 
parler  des  çhoses'jfaites  que  je  désapprouvais  ; la  sienne 
de  ne  me  rien  dire  de  celles  qu’il  avait  faites,  et  qu’il 
sentait  faites  mal-à-propos.  Sur  les  grâces , je  ne  voulais 
desservir  personne  ; ainsi  je  n’allais  point  à la  parade  , 
mais  je  me  réservais  tout  entier  pour  tout  ce  qui  était 
affaires,  et  empêcher  celles  que  je  croyais  mauvaises. 
I^es  suites  furent  telles  que  je  les  avais  prévues  II  n’y 
eut  personne,  depuis  le  chancelier  jusqu’au  dernier 
maître  des  requêtes  , qui  ne  se  crût  personnellement  of- 
fensé, et  qui  ne  le  montrât.  Ni  eux  ni  les  prétendans 
ne  contraignirent  leurs  plaintes  ni  leurs  discours. 
L’abbé  Dubois , qui  ne  pensait  qu’à  soi , avait  ce  qu’il 
avait  voulu  , et  ne  se  soucia  point  du  bruit  ni  de  son 
maître.  , 

Quatre  jours  après , M.  le  duc  d’Orléans  donna  ce 
grand  nombre  de  bénéfices  dont  le  père  Tellier  n’avait 
jamais  pu  venir  à bout  de  persuader  au  roi  de  disposer, 
pour  en  disposer  lui-même.  Pour  cette  fois  , ils  furent 
assez  bien  donnés.  L’abbé  d’Estrées  eut  Cambrai.  Je  me 
souviens  très  bien  qu’à  la  mort  du  célèbre  Fénelon  , son 
prédécesseur,  il  courut  une  prophétie  de  je  ne  sais  qui 
de  ce  diocèse , que  ses  trois  premiers  successeurs  n’y 
entreraient  jamais.  On  rit  avec  raison  de  ce  conte,  qui 
pourtant  s’est  trouvé  exactement  accompli.  L’ancien 
évêque  de  Troyes  obtint  Sens  pour  son  neveu,  qui  était 
pvêque  de  Troyes , homme  de  vertu , de  savoir,  de  mœurs 
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et  de  mérite,  et  qui  valait  bien  mieux  que  lui.  L’abbé 
de  Castries  , à qui  Troyes  fut  donné  , le  refusa  ; il  crut 
que  c’était  trop  peu  de  chose  pour  un  homme  de  son 
âge  , qui  avait  été  aumônier  ordinaire  de  madame  la 
Dauphine , et  qui  avait  acheté  la  charge  de  premier 
aumônier  de  madame  la  duchesse  de  Berry.  11  était  frère 
du  chevalier  d’honneur  de  madame  la  duchesse  d’Orléans, 
tellement  que  pour  celte  fois  la  mère  et  la  fille  se  trou- 
vèrent d’accord  à soutenir  l’abbé  de  Castries.  Je  propo- 
sai au  régent  de  mettre  les  prétendans  à Bayeux  d’ac- 
cord sans  jalousie , au  profit  du  roi , en  le  donnant  au 
cardinal  de  la  Trémoille  qui  était  un  panier  percé , et 
qu’il  fallait  bien  soutenir  à Borne  par  des  pensions  ou 
par  des  bénéfices.  Celui-là  valait  80,000  livres  de  rente; 
on  en  prit  dix  en  pensions.  Je  proposai  aussi  l'abbé  de. 
Beaumont  pour  Saintes.  Je  11e  le  connaissais  point  du 
tout,  mais  il  était  fils  d’une  sœur  de  M.  de  Fénelon  , 
archevêque  de  Cambrai,  et  homme  de  bonnes  mœurs, 
qui  avait  été  lecteur  des  princes,  et  çhassé  d’auprès 
d’eux  avec  son  oncle.  La  mémoire,  toujours  vivante  en 
moi,  du  duc  de  Beauvilliers  agit  seule  sur  mon  esprit  en 
cette  occasion.  Un  abbé  d’Entragues , aumônier  du  feu 
roi  et  de  celui-ci , eut  Clermont.  Je  le  nomme  parce  que 
Bentivoglio,  qui  le  crut  mal  affectionné  à la  Constitution, 
lui  rendit  tant  et  de  si  mauvais  offices  à Borne  que  ses 
bulles  retardèrent  toutes  les  autres.  La  vérité  est  qu’il 
estimait  la  Constitution  sa  juste  valeur,  et  qu’il  connais- 
sait les  jésuites.  Il  ne  s’en  contraignit  pas  pendant  son  épis- 
copat, qui  ne  fut  pas  bien  long.  C’était  un  très  homme 
de  bien,  mais  de  peu  de  savoir.  Il  y eut  quatorze  ou 
quinze  abbayes  de  données  : le  cardinal  Gualterio  eut 
Saint-Victor,  à Paris;  et  le  cardinal  Ottoboni , Saint- 
Paul  de  Verdun.  Le  régent  donna  Saint-Ouen  de  ltouen 
à l’abbé  de  Saint-Albin  : c’était  un  nom  de  guerre,  et  un. 
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bâtard  qu’il  avait  eu  de  la  comédienne  Florence,  qu’il 
n’a  point  reconnu.  L’abbé  de  Thesut , secrétaire  de  ses 
coinmandemens , eut  celle  de  Saint-Martin  de  Pontoise; 
et  celle  de  Sainte-Madeleine  fut  donnée  à un  chanoine 
de  Notre-Dame  de  Paris,  frère  de  la  Roche , qui  avait 
l’estampille  et  la  confiance  du  roi  d’Espagne,  qui  l’avait 
fort  recommandé.  Enfin  Moissac  fut  donné  à Biron  pour 
un  fils  qu’il  voulait  pousser  dans  l’église  , et  qui  n’a  ja- 
mais voulu  étudier,  ni  être  prêtre. 

Le  régent  établit  un  nouveau  conseil  de  commerce, 
sur  le  modèle  de  celui  qui  se  tenait  sous  le  feu  roi,  où 
entraient  et  entrèrent  les  douze  députés  des  douze  prin- 
cipales places  de  commerce  du  royaume,  chacun  élu  par 
sa  ville.  Au  lieu  de  M.  Daguesseau  qui  présidait  seul , 
on  y mit  le  maréchal  de  Villeroy , comme  chef  du  con- 
seil des  finances , qui  ne  fut  proprement  que  ad  honores, 
comme  il  était  au  conseil  des  finances.  Letluc  de  Noailles, 
qui  y faisait  tout , fut  le  second , mais  le  véritable  , pré- 
sident de  ce  conseil  de  commerce,  où  le  maréchal  d’Es- 
trées  eut  liberté  d’entrer  quand  il  le  voudrait  comme 
président  du  conseil  de  marine.  Quatre  conseillers  d’état 
y furent  mis  : MM.  Daguesseau;  Amelot,  qui  , pour 
avoir  long-temps  gouverné  la  marine,  les  finances  et  le 
commerce  d’Espagne , en  savait  plus  que  tous  ; Nointel 
et  Roullier  du  Coudray,  qui  avec  M.  de  Noailles  était  le 
maître  des  finances  et  de  tout  ce  qui  y avait  rapport.  On 
y fit  entrer  aussi  un  cinquième  conseiller  d’état  qui  fut 
M.  d’Argenson,  mais  comme  lieutenant  de  police,  et 
trois  maîtres  des  requêtes.  La  nomination  des  inspec- 
teurs du  commerce  dans  les  places  de  commerce  fut  at- 
tribuée à ce  conseil , dont  les  patentes  furent  données 
au  nom  du  maréchal  de  Villeroy,  excepté  celui  de  Mar- 
seille , dont  la  dépendance  fut  réservée  au  conseil  de 
marine.  Vnlossièrc,  produit  par  le  duc  de  Noailles,  fut 
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secrétaire  du  couscit  de  commerce.  Cet  établissement 
était  fort  bon,  et  aurait  été  fort  utile,  si  les  intérêts 
particuliers  , qui  gâtent  toujours  tout  en  France , n’en 
tussent  point  traversé  l’administration. 

M.  le  Duc  pressa  tant  le  régent  de  lui  permettre  d’en- 
trer au  conseil  de  guerre  qu’il  l’obtint,  à condition  de 
n’y  présider  point,  quoique  à la  première  place,  et  de 
ne  s’y  mêler  de  rien.  La  même  faiblesse  qui  lui  fit  accor-* 
tler  cette  entrée  ne  la  put  refuser  au  duc  du  Maine,  qui 
faisait  en  tout  le  singe  des  princes  du  sang,  et  aux  mêmes 
conditions.  Mais  comme  il  avait  les  Suisses  et  l’artillerie, 
elles  ne  purent  si  bien  être  exécutées  à son  égard  qu’i 
celui  de  M.  le  Duc,  qui  n’avait  point  de  charges  mili- 
taires. Il  voulut  donc  dans  la  suite  se  mêler  peu-à-peu, 
comme  avait  fait  le  duc  du  Maine,  et  cela  causa  des 
embarras  qui  retardèrent  les  affaires,  et  qui  fatiguèrent 
souvent  M.  le  duc  d’Orléans  et  ce  conseil , et  l’obligèrent 
d’y  entrer  plus  souvent  qu’il  n’eût  voulu.  Ces  tracasseries 
mirent  plus  que  du  froid  entre  M.  le  Duc  et  le  maréchal 
de  Villars,  lequel  à la  fin  demeura  le  maître,  et  les  dé- 
goûta de  ce  conseil,  où  ils  n’allèrent  presque  plus;  mas 
ce  ne  fut  qu’après  assez  long-temps. 

Deux  reines  moururent  tout  au  commencement  te 
cette  année,  dont  la  perte  ne  fit  pas  grand  bruit  dans  le 
inonde  : la  reine-mère  de  Suède,  à près  de  quatre-vingts 
ans,  qui  était  Ilolstein-Gottorp;  et  la  reine  de  Pologne  à 
Blois,  la  Grange- Arquien,  veuve  du  fameux  roi  Jean 
Sobieski.  On  a vu  en  son  temps  que  son  orgueil  l’avait 
rendue  la  plus  vive  ennemie  de  la  France,  et  comment 
aussi  elle  y fut  reçue  quand,  lasse  de  Rome,  elle  voulut 
s’y  retirer.  Elle  y fut  laissée  avec  toute  l’inconsidératon 
qu’elle  méritait,  et  y vécut  et  mourut  comme  une  pa-ti- 
culière.  Elle  fut  traitée  de  même  après  sa  mort,  el  sa 
petite-fille  aussi  qui  était  auprès  d’elle.  Elle  s’en  alla,  suis 
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aucun  honneur  de  la  part  de  la  cour,  joindre  en  Silésie 
son  père  Jacques  Sobieski,  qui  y vivait  retiré  sur  ses 
grands  biens.  11  la  maria  depuis  au  roi  Jacques  d’An- 
gleterre à Rome.  Elle  11’eut  pas  même  permission  de 
passer  par  Paris.  On  ne  sait  ce  qui  la  retint  à Blois  quatre 
ou  cinq  mois  encore  après  avoir  perdu  sa  grand’mère. 

La  duchesse  de  Lesdiguières  mourut  à Paris  dans  son 
bel  hôtel.  Elle  n’élait  point  vieille,  mais  veuve  depuis 
très  long-temps,  et  avait  perdu  son  fils  unique,  gendre 
de  M.  de  Duras.  C’était  le  reste  de  ces  Goudi  amenés 
en  France  par  Catherine  de  Médicis,  qui  y avaient  fait 
une  si  prodigieuse  fortune  et  tant  figuré.  Aussi  laissa- 
t-elle  des  biens  immenses.  C’était  de  tous  points  une  fée, 
qui  avec  de  l’esprit  ne  voulait  voir  presque  personne, 
moins  encore  donner  à manger  à aucun  de  ce  peu  qu’elle 
voyait;  jamais  à la  cour,  et  presque  jamais  hors  de  chez 
die.  Sa  maison,  dont  la  porte  était  toujours  ouverte,  était 
aussi  toujours  fermée  d’une  grille  qui  laissait  voir  un 
v-ai  palais  de  fée,  tel  que  les  dépeignent  les  romans.  Le 
dedans  presque  désert,  mais  de  la  dernière  magnificence, 
y répondait  par  là  et  par  sa  singularité,  que  ne  démentait 
pis  son  train,  sa  livrée,  la  housse  jaune  de  son  carrosse, 
et  ses  deux  grands  Maures  avec  tout  leur  appareil.  Elle 
lassa  gros  à ses  domestiques  el  en  legs  pieux;  rien  à sa 
baie-fille,  quoique  pauvre,  et  qu’elle  lui  rendit  beaucoup 
dedevoirs;  6,000  livres  viagères  à la  sœur  de  Vectamont, 
vetve  sans  enfans  du  duc  de  Brissac,  qui  avait  été  mon 
beiu-frère  en  premières  noces,  et  qui  était  son  cousin - 
getmain,  laquelle  duchesse  de  Brissac  n’avait-  pas  de 
paii,  beaucoup  d’esprit  et  de  mérite,  et  la  voyait  fort; 
8,000  liv.  viagères  et  la  jouissance  d’une  terre  de  1 0,000  liv. 
de  rente  à la  duchesse  de  Lesdiguières-Canaplcs,  qui  était 
Mortemart,  qu’elle  aimait  fort.  Le  maréchal  de  Villeroy 
pt  ses  enfans  héritèrent  de  plus  de  3oo,ooo  liv.,  outre 
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sa  belle  maison,  et  une  grande  quantité  de  meubles  ma- 
gnifiques. 

La  mère  du  maréchal  de  Villeroy  était  sœur  du.  duc 
de  Lesdiguières,  beau-père  de  cette  fée;  et  la  mère  de 
cette  meme  fée  et  celle  de  la  femme  du  maréchal  de 
Villeroy  étaient  sœurs.  La  branche  de'  Lesdiguières  et  la 
maison  de.  Gondi  étaient  éteintes;  et  le  duc  de  Brissac, 
frère  de  la  maréchale  de  Villeroy,  n’avait  point  eu  d’en- 
fans.  Ainsi  les  Villeroy  héritèrent  des  deux  côtés  de  tout 
à-la-fois,  parce  que  le  duc  de  Lesdiguières,  fils  de  la  fée, 
lui  avait  laissé  tous  ses  biens  par  son  testament.  Qui  eût 
prédit  cette  succession  aux  ducs,  maréchal,  cardinaux 
de  Gondi  et  de  Retz,  au  connétable  de  Lesdiguières  et 
au  maréchal  de  Créquy  son  gendre,  qui  avaient  tous  vu 
M.  de  Villeroy  secrétaire  d’état , et  d’où  il  était  sorti,  ils 
se  seraient  étrangement  indignés,  le  maréchal  de  Créquy 
surtout,  qui  eut  tant  de  peine  à consentir  au  mariage  de 
sa  fille,  que  le  connétable  son  beau-père  le  força  de  faire 
avec  M.  de  Villeroy,  petit-fils  du  secrétaire  d’état,  parce 
qu’il  avait  la  survivance  du  gouvernement  de  Lyon, 
Lyonnais,  etc.,  de  M.  d’Alincourt  son  père,  et  que  le 
connétable,  gouverneur  de  Dauphiné,  commandant  de 
Provence,  et  comme  roi  dans  ces  deux  provinces,  le 
voulut  être  encore  dans  le  gouvernement  de  Lyon,  Lyon- 
nais, etc. 

Médavid  perdit  en  même  temps  sa  fille  unique,  qu’il 
avait  mariée  à Grancey  son  frère,  qui  n’en  eut  point 
d’enfans. 

Le  monde  perdit  aussi  Coulange.  C’était  un  très  petit 
homme,  gros,  à face  réjouie,  de  ces  esprits  faciles,  gais, 
agréables,  qui  ne  produisent  que  de  jolies  bagatelles, 
mais  qui  en  produisent  toujours  et  de  nouvelles  et  sur- 
le-champ,  léger,  frivole,  à qui  rien  ne  coûtait  que  la 
contrainte  et  l’étude,  et  dont  tout  était  naturel.  Aussi  se 
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fit-il  justice  de  fort  bonne  heure.  Il  se  défit  d’une  charge  de 
maître  des  requêtes,  renonça  aux  avantages  que  lui  pro- 
mettait sa  proche  parenté  avec  M.  de  Louvois,  et  ses 
alliances  avec  la  meilleure  magistrature,  uniquement  pour 
mener  une  vie  oisive,  libre,  volontaire,  avec  la  meilleure 
compagnie  de  la  ville,  même  de  la  cour,  où  il  avait  le 
bon  esprit  de  ne  se  montrer  que  rarement,  et  jamais 
ailleurs  que  chez  ses  amis  particuliers.  La  gentillesse,  la 
bonne  mais  naturelle  plaisanterie,  le  ton  de  la  bonne 
compagnie,  le  savoir-vivre  et  se  tenir  à sa  place  sans  se 
laisser  gâter,  le  tour  aisé,  les  chansons  à tous  momcns 
qui  jamais  n’intéressèrent  personne,  et  que  chacun  croyait 
avoir  faites,  les  charmes  de  la  table  sans  la  moindre  ivro- 
gnerie ni  aucune  autre  débauche,  l’enjoûment  des  par- 
ties dont  il  faisait  tout  le  plaisir,  l’agrément  des  voyages, 
surtout  la  sûreté  du  commerce,  et  la  bonté  d’une  âme  in- 
capable de  mal,  mais  qui  n’aimait  guère  aussi  que  pour  son 
plaisir,  le  firent  rechercher  toute  sa  vie,  et  lui  donnèrent 
plus  de  considération  qu’il  n’en  devait  attendre  de  sa 
futilité.  Il  alla  plus  d’une  fois  en  Bretagne,  même  à Rome 
avec  le  duc  de  Chaulnes,  et  fit  d’autres  voyages  avec  scs 
amis;  jamais  ne  dit  mal  ni  ne  fit  mal  à personne;  et  fut 
avec  estime  et  amitié  l'amusement  et  les  délices  de  l’élite 
de  son  temps,  jusqu’à  quatre-vingt-deux  ans,  dans  une 
santé  parfaite  de  tête  et  de  corps,  et  il  mourut  assez 
promptement.  Sa  femme,  qui  avait  plus  d’esprit  que  lui , 
et  qui  l’avait  plus  solide,  eut  aussi  quantité  d’amis  à la 
ville  et  à la  cour,  où  elle  ne  mettait  jamais  le  pied.  Ils 
vivaient  ensemble  dans  une  grande  union,  mais  avec  des 
dissonances  qui  en  faisaient  le  sel  et  qui  réjouissaient 
toutes  leurs  sociétés.  Us  n’eurent  point  d’enfans.  Elle  le 
survécut  bien  des  années.  Elle  avait  été  fort  jolie,  mais 
toujours  sage  et  considéréè.  Coulange  était  un  petit  homme 
fort  gras,  de  physionomie  joviale  et  spirituelle;  fort  égal 
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et  fort  doux,  dont  le  total  était  du  premier  coup  passa- 
blement ridicule;  et  lui-même  se  chantait  et  en  plaisantait 
le  premier. 

Cavoye  mourut  en  même  temps.  Jeme  suis  assez  étendu 
sur  lui  et  sur  sa  femme  pour  n’avoir  rien  à y ajouter. 
Cavoye,  sans  cour,  était  un  poisson  hors  de  l’eau;  aussi 
n’y  put-il  long-temps  résister.  Si  les  romans  ont  rare- 
ment produit  ce  qu’on  a vu  de  sa  femme  à son  égard , 
ils  auraient  peine  à rendre  le  courage  avec  lequel  cet 
amour  si  durable  pour  son  mari  la  soutint  pour  l’as- 
sister dans  sa  longue  maladie  et  à sa  mort,  voulant, 
disait-elle,  qu’il  fût  heureux  en  l’autre  vie,  et  la  sépul- 
ture à laquelle  elle  se  condamna  à sa  mort,  et  qu’elle 
garda  fidèlement  jusqu’à  la  sienne.  Elle  conserva  son  pre- 
mier deuil  toute  sa  vie,  jamais  ne  découcha  de  la  maison 
où  elle  l’avait  perdu,  ni  n’en  sortit  que  pour  aller  deux 
fois  le  jour  à Sainl-Sulpice  prier  dans  la  chapelle  où  il 
est  enterré.  Elle  ne  voulut  jamais  voir  d'autres  personnes 
que  celles  quelle  avait  vues  dans  les  derniers  temps  de 
la  maladie  de  son  mari,  ou  le  jour  de  sa  mort  , ne  s’oc- 
cupa que  de  bonnes  œuvres  de  toutes  les  sortes,  pres- 
que toutes  relatives  au  salut  de  son  mari , et  se  consuma 
ainsi  en  peu  d’années,  sans  avoir  jamais  faibli  ni  reculé 
d’une  ligne.  Une  véhémence  si  égale  et  si  soutenue,  sans 
relâche  ni  amusement  de  quoique  ce  soit,  et  toujours  sur- 
nagée de  religion,  est  peut-être  un  exemple  unique  et 
bien  respectable. 

La  mort  de  mademoiselle  d’Acigné  délivra  le  duc  de 
Richelieu , fils  de  sa  sœur,  d’un  retour  de  partage  de 
1 00,000  écus  qu’elle  lui  demandait. 

Parabère  mourut  aussi.  Pour  le  personnage  qu’il  fai- 
sait en  ce  inonde,  il  eût  mieux  valu  pour  lui  de  le 
quitter  plus  tôt.  Il  était  gendre  de  madame  de  la  Vieu- 
ville,  daine  d’atour  de  madame  la  duchesse  de  Berry. 
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J’aurai  lieu  ailleurs  de  parler  de  madame  de  Parabère. 

Ce  commencement  d’année  produisit  aussi  plusieurs 
mariages.  Celui  du  jeune  Castries  avec  la  fille  de  Noient, 
conseiller  au  parlement,  dont  le  frère  avait  été  major  do 
régiment  des  gardes , donna  une  ridicule  scène.  Pour  la 
faire  entendre,  il  faut  dire  que  le  père  de  M.  de  Castries 
était  lieutenaut  - général  de  Languedoc,  gouverneur  de 
Montpellier,  chevalier  de  l’ordre  en  1 66 1 , et  que  sa  mère 
était  sœur  du  cardinal  Bonzi,  archevêque  de  Narbonne 
et  grand -aumônier  de  la  reine.  Il  aimait  fort  sa  sœur, 
et  avait  obtenu  le  gouvernement  de  Montpellier  pour 
son  neveu,  à la  mort  de  son  beau-frère.  M.  du  Maine  le 
maria  à une  fille  de  M.  de  Vivonne  qui  n’avait  rien. 
Outre  l'honneur  de  l’alliance,  il  espérait  en  étayer  son 
oncle  par  M.  du  Maine  , gouverneur  de  Languedoc,  fils 
de  la  sœur  de  M.  de  Vivonne,  contrôla  persécution  de 
Basville,  intendant,  ou  plutôt  roi  de  Languedoc.  Cette 
proximité  fit  dans  la  suite,  et  à distance,  le  mari  cheva- 
lier d’honneur  de  madame  la  duchesse  d’Orléaus , et  la 
femme  sa  dame  d’atour,  qui  les  aimait  fort  l’un  et  l’autre, 
et  madame  de  Montespan  beaucoup,  qui  depuis  long- 
temps n’était  plus  à la  cour.  Madame  de  Castries  était 
une  figure  de  tous  points  manquée  pour  la  forme  et  pour 
la  matière,  mais  tout  âme,  tout  esprit  et  charmant, 
toujours  nouveau,  et  de  cette  rare  crème  des  Mortemart, 
avec  beaucoup  de  lecture  et  de  savoir  sans  les  montrer 
jamais.  Le  mari  s’était  fort  distingué  à la  guerre,  et  y 
aurait  été  loin  sans  un  asthme  et  une  santé  fort  triste,  qui 
le  força  à quitter. 

Avec  une  si  médiocre  place,  et  un  esprit  qui  ne  l'était 
guère  moins,  sa  vertu  et  son  mérite  lui  avaient  acquis 
des  amis  distingués,  et  en  nombre , et  une  considération 
personnelle  où  peu  d’a#tres  sont  parvenus.  Ils  avaient  un 
seul  fils,  fort  bien  fait,  et  qui  promettait  beaucoup,  dont 
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ils  étaient  idolâtres.  Ils  avaient  fort  peu  de  bien,  ils  vou- 
lurent le  richement  marier.  Ils  trouvèrent  une  beauté 
parfaite  avec  toutes  les  grâces  possibles , plus  admirable, 
à ce  qu’on  disait , d’âme  et#  d’esprit  que  de  corps , car  elle 
parut  et  passa  comme  une  fleur.  I/affaire  conclue,  il  en 
fallut  parler  à madame  la  duchesse  d’Orléans  par  res- 
pect, étant  à elle,  mais  sans  avoir  de  grâce  à lui  de- 
mander. Gette  princesse  qui,  comme  Minerve,  n’avait 
point  de  mère,  et  ne  reconnaissait  de  parens  que  ceux  de 
Jupiter,  11’avait  jamais  laissé  apercevoir  aux  Caslrics  la 
moindre  idée  de  parenté,  quelque  amitié,  quelque  fa- 
miliarité , quelque  confiance  qu’elle  eût  en  eux , et  eux  de 
leur  côté  auraient  commis  un  crimé  irrémissible,  à son 
égard,  s’il  leur  en  était  échappé  la  moindre  apparence.  A 
la  mention  de  ce  mariage,  elle  se  douta  pour  la  première 
fois  qu’il  pouvait  être  que  madame  de  Castries  fût  sa 
cousine-germaine,  et  tout  aussitôt  chausse  le  cothurne  sur 
l’indigne  alliauce  des  Noient.  Ce  n’était  pas  qu’elle  eût 
un  autre  parti  à leur  proposer,  moins  encore  à leur  four- 
nir de  quoi  prétendre  à mieux;  mais  de  ce  mariage,  elle 
n’en  voulut  pas  entendre  parler,  le  traita  d’offense  pourellé, 
et  fit  tant  de  bruit  qu’il  en  demeura  arrêté  tout  court;  il 
fallut  attendre,  et  cela  dura  six  mois.  Cependant  ce  ma- 
riage n’eu  fut  point  rompu,  parce  qu’il  était  réciproque- 
ment désiré.  A la  fin  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de 
Toulouse  obtinrent  la  levée  de  l’interdit,  et  le  mariage 
s’acheva.  Mais  depuis  ce  moment,  tout  fut  si  dédaigneux 
de  la  part  de  madame  la  duchesse  d’Orléans  que  la  jeune 
femme  n’osait  presque  s’y  présenter,  et  que  M.  et  madame 
de  Castries  étaient  eux  mêmes  fort  empêchés  de  leurs 
personnes.  I,es  pauvres  jeunes  gens  ne  durèrent  guère. 
Ce  ne  fut  que  par  leur  mort,  qui  arriva  à quatre  jours 
l’un  de  l'autre,  que  madame  la  diflliesse  d’Orléans  se  rap- 
procha de  M.  et  de  madame  de  Castries,  qui  eu  pensè- 
XIV.  2 
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rent  mourir  de  douleur , et  ne  s’en  consolèrent  jamais. 

Broglio  cadet,  et  qui  a fait  depuis  une  si  étrange  for- 
tune, épousa  une  très  riche  Malouine,  qui  s’est  vue  assise 
veuve, sansl’avoir  pu  être  mariée.  Carson  maria  vu  la  cour 
bien  peu,  maréchal  de  France,  fait  bien  bizarrement  duc 
en  Bohême,  d’où  presque  aussitôt,  il  revint  perdu,  exilé , 
et  mourut  peu  après  dans  cette  disgrâce , sans  avoir  eu 
permission  d’approcher  la  cour  depuis  son  retour. 

D’Antin  maria  son  second  (ils  à la  fille  unique  de 
Vertamont,  premier  président  du  grand  conseil,  riche  à 
millions,  et  plus  avare,  s’il  se  peut,  que  riche.  Elle 
manquait  de  bas  et  de  souliers  chez  son  père , dans  un 
grenier  où  elle  ne  voyait  jamais  de  feu.  Ses  naïvetés 
aussi,  quoiqu’elle  ne  manquât  pas  d’esprit,  et  ses  sur- 
prises de  l’abondance  et  de  la  magnificence  qu’elle  trouva 
chezd’Antin,  furent  longuement  divertissantes.  Son  mari 
prit  le  nom  de  marquis  de  Bellegarde.  En  même  temps 
d’Autin  procura  à Vertamont  le  râpé  de  la  charge  de 
greffier  de  l’ordre  que  Lamoignon , président  à mortier, 
vendit  à le  Bas  de  Montargis,  garde  du  trésor  royal. 
Ou  cria  fort  de  voir  l’ordre  sur  Montargis , et  cela 
renouvela  contre  Crosat.  On  trouva  étrange  aussi  que  six 
hommes  vivans  demeurassent  parés  du  cordon  successif 
de  la  même  charge,  qui  étaient  : la  Vrillière,  les  chance- 
liers de  Pontchartrain  et  Voysiu,  Lamoignon,  Verta- 
niont  et  Montargis.  Les  trois  autres  charges  avaient 
aussi  leurs  vétérans  et  leurs  râpés  , mais  non  chacune  en 
si  grand  nombre. 

Le  maréchal  de  Besons  maria  aussi  une  de  ses  filles, 
belle  et  bien  faite,  à Maubourg  , brigadier  de  cavalerie, 
et  très  bon  officiel’  , veuf  depuis  un  an  d’une  fille  de  la 
Vieuville,  mari  de  la  dame  d’atour  de  madame  la  du- 
chesse de  Berry.  ^ 

Le  duc  de  Melun  épousa  une  fille  du  duc  d’Albret. 
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Madame  d’Espinoy , sa  mère,  mit  sa  fille  dans  les  Ro- 
lian  : elle  était  Lorraine,  comme  on  a vu  souvent;  elle 
voulait  peu-à-peu  pousser  son  fils  à la  principauté  que 
son  mari  avait  toujours  eue  dans  la  tête. 

Le  mariage  du  fils  aîné  du  duc  de  Villeroy  fut  arrêté 
avec  la  fille  aînée  du  prince  de  Rohan.  Ou  a vu  plus 
d’une  fois  ici  ce  que  toute  leur  vie  furent  l’un  à l’autre 
le  maréchal  de  Villeroy  et  la  duchesse  de  Ventadour, 
grand-père  et  grand’inère  de  ce  mariage.  L’affaire  publi- 
que et  les  complimens  reçus,  les  Rohan  crurent  que  rien 
ne  la -pourrait  rompre,  Alors  ils  proposèrent  qu’en  cas 
que  les  mâles,  issus  du  prince  de  Rohan  ou  de  sou  fils, 
vinssent  à manquer , cette  fille  aînée  reçût  quelque  lé- 
gère augmentation  de  dot,  mais  que  tous  les  biens  de 
cette  branche  passassent  à celle  de  Guéméué,  et  ils  décla- 
rèrent qu’ils  les  avaient  substitués  de  la  sorte.  Ce  n’était 
pas  que  le  maréchal  de  Villeroy  se  souciât  de  biens,  ni 
qu’il  espérât  que  cette  fille  vît  mourir  tous  les  mâles  de 
sa  branche,  mais  il  ne  voulut  pas  être  la  dupe  des  Ro- 
han, moins  encore  leur  valet,  et  faire  un  mariage  avec 
une  condition  qui  lui  sembla  honteuse,  et  qui  ne  lui  fut 
déclarée  qu’après  que  tout  eut  été  convenu.  Il  rompit 
donc  avec  le  plus  grand  éclat.  Mais  le  vieil  amour  du 
maréchal  de  Villeroy  et  de  la  duchesse  de  Ventadour  ne 
put  souffrir  un  long  divorce.  Il  remit  même  peu-à-peu 
quelque  sorte  de  bienséance  entre  les  Rohan  et  les  Vil- 
leroy, qui  en  firent  même  les  avances  pour  plaire  à ma- 
dame de  Ventadour.  Mais  ils  ne  le  pardonnèrent  jamais 
au  maréchal  de  Villeroy,  et  furent  les  sourds,  mais  prin- 
cipaux instigateurs  de  sa  catastrophe.  Toutefois  ils  s’en  ca- 
chèrent tant  qu’ils  purent,  à cause  de  madame  de  Ven- 
tadour qu’ils  avaient  un  si  grand  intérêt  de  ménager 
et  de  gouverner  , comme  ils  ont-fait  toute  sa  vie,  et  dont 
le  cœur  était  depuis  tant  d’années  si  inséparablement  al- 

2. 
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lâché  au  maréchal  de  Villeroy.  Il  eut  bientôt  lieu  d'être 
dépiqué  par  la  figure , le  bien  et  la  naissance,  en  quoi 
il  ne  perdit  rien  aux  Rohan.  Six  semaines  après,  il  ma- 
ria son  petit-fils  à la  fille  aînée  du  duc  de  Luxembourg. 

Les  Rohan , de  leur  côté , ne  voulurent  pas  demeurer 
en  reste.  Ils  tonnelèrent  aisément  le  duc  Mazarin , qui 
consentit  à leur  substitution,  et  le  mariage  se  fit  du 
duc  de  la  Melleraye,  son  fils  unique,  qui  n’avait  que 
quinze  ans,  un  mois  après  celui  du  marquis  de  Villeroy 
avec  mademoiselle  de  Luxembourg. 

La  maréchale  de  Noaillcs  maria  sa  huitième  et  der- 
nière fille  au  fils  de  Courtenvaux,  qui  devait  être  très 
riche.  Le  duc  de  Noaillcs  obtint  pour  cela  du  régent  que 
le  père  cédât  à son  fils  sa  charge  de  capitaine  des  Cent- 
Suisses  , et  d’en  conserver  les  appoinlemens  et  la  survi- 
vance. Ainsi  le  maréchal  d’Estrces  fut  beau-frère  de  tous 
deux,  du  père,  mari  de  sa  sœur,  du  fils,  son  neveu  qui 
épousa  la  sœur  de  la  maréchale  d’Estrées. 

i " # 


CHAPITRE  II. 

Je  fais  donner  à la  Vrillière  voix  au  conseil  de  régence.  — La 
charge  de  secrétaire  d’état  de  la  guerre  est  supprimée.  — Celle 
de  secrétaire  d’état  des  affaires  étrangères  est  rétablie  sans  fonc- 
tion  Armenonville  l’obtient  en  payant  400,000  liv.  au  chan- 

celier Voysin. — Les  conseillers  d’état  prétendent  que  leurplace 
est  incompatible  avec  la  charge  de  secrétaire  d’état. — Ils  per- 
dent leur  procès  contre  Armenonville. — Avarayambassadeur  en 
Suisse  , et  Bonacà  Constantinople.  — Réforme  des  troupes.  — 
Querelle  à un  bal  de  l’Opérd  entre  le  duc  de  Richelieu  et  le 
comte  de  Gacé. — Combat,  procédure,  et  jugement  qui  s’en- 
suit.— Droit  des  ducs  qui  gardent  leur  épée  en  allant  visiter 
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les  prisonnière  à la  Bastille  et  dans  les  autres-prisons.  — Que- 
relle et  combat  entre  MM.  de  Jonzac  et  de  Vilette. — Chambre 
de  justice  établie  contre  les  financiers.  — Accident  arrivé  à M.  le 
duc  d’Orléans  en  jouant  à la  paume.  — Misère  des  ministres 
français  employés  à l’étranger.  — Usurpations  de  madame  la 
duchesse  de  Berry.  — Son  démêlé  avec  M.  le  prince  de  Conli. 

— Galanteries  de  cette  princesse.  — Sa  passion  pour  Rion.  — 
Comment  ce  dernier  la  traite.  — Il  la  tyrannise  sur  sa  toilette. 

— Larmes  et  soumission  de  la  princesse Ses  repas  avec  Rion 

et  des  gens  obscurs. — Le  père  Riglet,  jésuite,  admis  à ces  repas. 

— La  Mouchy  est  la  confidente.  — Retraites  aux  carmélites 
de  la  duchesse  de  Berry. — Contrastes  de  son  caractère. 

La  Vrillikre  aurait  dû  être  coulent  de  son  sort,  dont 
il  ne  s’était  pas  tant  promis  lui-même.  Je  l’avais  sauvé 
seul  du  naufrage  des  secrétaires  d’état,  à force  de  temps 
et  de  bras,  et  je  lui  avais  fait  attribuer  à lui  seul  toutes 
les  fonctions  pour  lesquelles  on  ne  se  pouvait  commodé- 
ment passer  d’un  secrétaire  d’étal , et  qui  s’étendaient 
partout  le  royaume  pour  tous  les  ordres  en  commande- 
ment, outre  le  secret  et  la  direction  de  la  police  de  Paris. 
De  cinquième  roue  d’un  chariot  qu’il  était  sous  le  feu 
roi , avec  Une  place  caponne,  car  sa  charge  de  secrétaire 
d’état  n’avait  que  ses  provinces  et  point  de  département 
particulier  , il  était  devenu  un  personnage  à qui  tout  le 
monde  avait  affaire.  Malgré  tant  de  différence  dans  la 
situation  nouvelle  où  il  se  trouvait,  il  avait  un  ver  qui  le 
rongeait,  et  qui  depuis  l’expulsion  de  Pontchartrain  11e 
lui  laissait  point  de  repos,  quoique  depuis  la  mort  du 
roi,  jusqu’à  sa  dernière  chute,  Pontchartrain  fût  devenu 
un  simulacre  qu’on  ne  cessait  de  baffouer  sans  cesse  et 
sans  mesure.  Mais  tandis  qu’à  ce  prix  il  entrait  encore 
au  conseil  de  régence , comme  secrétaire  d’état,  où  toute- 
fois il  n’eut  jamais  d’autre  fonction  que  de  moucher  les 
bougies,  la  Yrillière,avec  ce  pendant  d’oreille,  n’osa  par- 
ler de  ce  qui  le  tourmentait.  Quand  Pontchartrain  fut 
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chassé,  la  Vrrllière  prit  plus  de  hardiesse,  parce  qu’il  se 
irouva  seul  dans  le  cas,  et  bientôt  après  vint  à moi 
comme  à son  protecteur,  sur  sa  privation  de  voix  au 
conseil  de  régence.  J’essayai  de  lui  faire  entendre  raison  ; 
mais  lui  et  sa  femme  revinrent  si  souvent  à la  chaége,  il 
faut  tout  dire,  pleurèrent  tant  chez  moi  l’un  et  l’autre, 
que  l’amitié  l’emporta  en  moi  sur  la  raison.  Je  parlai  au 
régent  qui  avait  une  facilité  et  un  mépris  de  toutes  choses 
qui  lui  en  faisait  faire  litière,  quand  il  n’était  pas  retenu 
par  quelqu’un,  et  j’obtins  facilement  ce  que  la  Vrillière 
regardait  comme  le  comble  de  ses  vœux. 

La  Yallière  vendit  alors  sa  charge  de  maître-de-camp- 
général  de  la  cavalerie  «à  M.  de  Châtillon,  qui  en  était 
commissaire  général , et  gendre  de  Voysin,  qui  a fait  de- 
puis une  fortune  si  grande  et  si  peu  espérée , dont  l’ex- 
trême brillant  s’est  enfin  changé  en  de  tristes  ténèbres. 
Celui-ci  vendit  la  sienne  au  marquis  de  Clermont-Ton- 
nerre. 

Je  m’impatientais  de  ce  que  le  chancelier  ne  se  défai- 
sait point  de  sa  charge  de  secrétaire  d’état  de  la  guerre, 
dont  il  ne  faisait  plus  aucune  fonction  depuis  l’établis- 
sement des  conseils.  C’était  la  condition  sous  laquelle  le 
maréchal  de  Villeroy  avait  dans  les  derniers  jours  de  la 
vie  du  roi  arraché  pour  lui  la  conservation  des  Sceaux, 
comme  je  l’ai  raconté  eu  son  lieu,  de  la  misère  deM.  le 
duc  d’Orléans,  car  c’est  le  terme  qui  convient  à une 
telle  faiblesse.  Je  pressais  le  régent  de  finir  cela,  et  à la 
fi",  j ’en  vins  à bout.  Armenonville  dont  j’ai  parlé  plus 
d’une  fois,  et  duquel  j’avais  eu  lieu  d’être  content  , toute 
ma  vie,  me  vint  demander  instamment  de  le  servir  pour 
obtenir  ce  qui  n’était  plus  qu’une  carcasse  inanimée  de 
charge,  mais  qui  pouvait  se  relever,  et  passera  son  fils. 
Yoysin  , qui,  jusqu’au  dernier  moment  du  roi,  ne  s’était 
pas  oublié,  en  avait  obtenu  tout  à la  fin  de  sa  vie,  un 
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brevet  de  retenue  de  4oo,ooo  liv.  sur  cette  charge , et 
par  la  condition  obtenue  par  le  maréchal  de  Villeroy, 
en  lui  faisant  conserver  les  sceaux,  il  fallait  que  la 
char^p  fût  vendue.  J’obtins  donc  l’agrément  pour  Arme- 
nonvi^e , qui  fut  pourvu  de  celle  dont  Torcy  avait  été  * • 

récompensé  en  s’en  démettant,  et  donna  400,000  liv. 
au  chancelier  Voysin  , qui  fut  enragé  eucore,  parce  « 

qu’il  avait  trouvé  à la  vendre  le  double.  La  sienne  de- 
meura supprimée  en  entier  , et  celle  des  affaires  étran- 
gères n’eut  aucune  sorte  de  fonction. 

Cette  affaire  fit  naître  une  ridicule  prétention.  Arme-  . t 

nonviile  était  si  avancé  dans  le  conseil  qu’il  touchait 
presque  au  décanat  : ce  décanat  emporte  honneur  et 
profit.  Armenonville  était  d’âge  et  de  santé  à en  jouir 
long-temps , et  ce  n’était  pas  l’intérêt  de  ceux  qui  avaient 
envie  d’y  parvenir.  Les  anciens  conseillers  d’état  imagi- 
nèrent une  incompatibilité  dans  les  deux  places  dont  ils 
étaient  revêtu  , et  peu-à-peu  la  persuadèrent  aux  autres 
conseillers  d’état.  Ils  citaient  des  exemples  vrais  et  faux 
là-dessus  dont  pas  un  ne  faisait  au  fond  de  la  chose.  Il 
est  vrai  que  les  secrétaires  d’état  et  le  contrôleur  général 
des  finances  étaient  si  supérieurs  en  considération  , en 
fonctions,  en  autorité  aux  conseillers  d’états,  qui  ne 
jugent  que  des  procès,  que  ceux  d’entre  eux  qui  sous  le 
feu  roi  avaient  été  pris  d’entre  les  conseillers  d’état  ’ • 

pour  remplir  ces  grandes  places, s’étaient  démis  de  celles 
de  conseillers  d’état.  Cela  même  était  d’autaut  plus  rai- 
sonnable que  le  service  du  conseil  le  demandait,  parce 
qu’il  n'y  a que  vingt-quatre  conseillers  d’état  de  robe, 
dont  il  y en  a toujours  intendans  dans  les  grandes  pro- 
vinces , intendans  des  finances,  souvent  prévôts  des  mar- 
chands, dont  l’absence  des  bureaux  et  du  conseil  re- 
tarde l’expédition  , et  nuit  souvent  aux  affaires.  Un  con- 
seiller d’état,  devenu  secrétaire  d’état  ou  contrôleur 
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général,  était  encore  Je  moins  au  conseil  où  il  n’avait 
plus  le  temps  Je  vaquer,  et  Je  plus  cette  place  n’était 
pour  lui  d’aucune  ressource,  parce  que,  venant  à déplaire 
assez  pour  perdre  la  principale , il  ne  se  serait  pits  ré- 
duit à retourner  faire  le  simple  conseiller  d’état  qp  con- 
seil , et  à devenir , comme  on  dit  , d’évêque  meunier. 
Il  était  faux  que  M.  de  Croissy  , président  «à  mortier  au 
parlement  de  Paris  , quand  il  fut  secrétaire. d’état  à la 

* place  de  M.  de  Pomponne  , se  fût  défait  de  sa  charge  de 
président  à mortier,  il  fut  eu  1679  secrétaire  d’état,  et 
eut  ensuite  la  survivance  de  sa  charge  de  président  à 
mortier  pour  M.  de  Torcy  son  fils. 

En  168g,  le  roi  ordonna  au  premier  président  de 
Novion  de  donner  la  démission  de  sa  charge , moyen- 
nant une  charge  de  président  à mortier  pour  son  petit- 
fils  , M.  de  "Novion , qui , après  la  régence , a été  premier 
président.  M.  de  Croissy  lui  vendit  sa  charge  de  prési- 
dent à mortier , et  M.  de  Torcy , qui  en  avait  la  survi- 
vance , eut  en  la  place  celle  de  secrétaire  d’état  de  M.  de 
Croissy.  Or  un  secrétaire  d’état  des  affaires  étrangères 
par  ses  occupations , et  par  être  nécessairement  toujours 
à la  cour  et  jamais  à Paris,  est  bien  moins  compatible 
avec  les  fonctions  journalières  de  président  à mortier  que 
ne  le  sont  les  places  de  secrétaire  d’état  et  de  conseiller 
d’état.  Si  de  là  on  passe  à l’être  de  ces  places,  il  se  trouve 
que  l’être  de  secrétaire  d’état  est  celui  de  conseiller  d’état. 
La  charge  de  secrétaire  d’état  lui  en  donne  le  titre,  l’en- 
trée et  la  voix  au  conseil,  le  rang  d’ancienneté  partout 

* parmi  les  conseillers  d’état  du  jour  qu’il  a été  secrétaire 
d’état , et  comme  secrétaire  d’état  il  a rang  de  conseiller 
d’état , et  n’en  a point  d’autre.  Si  par  la  puissance  de 
leurs  charges  ils  ont  regardé  les  places  de  conseiller 
d’état  au-dessous  d’eux  , c’est  une  idée  qui  a pu  entrer 
dans  leur  tête,  mais  qui  n’a  pas  changé  l’essence  de  leurs 
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charges  et  de  leur  condition  , qui , par  ce  qui  vient  d’être 
expliqué,  est  homogène  aux  places  de  conseillers  d’état , 
et  11e  peut  être  incompatible  avec  elles.  Aussi  les  con- 
seillers d’état  eurent-ils  beau  s’assembler  , députer  au 
régent , présenter  des  mémoires  imprimés  , solliciter  les 
membres  du  conseil  de  régence  , et  l’ancien  évêque  de 
l'royes  chargé  par  le  régent  d’y  rapporter  l’affaire,  bien 
défendue  par  Armcnonville,  ce  dernier  y gagna  son 
procès  tout  d’une  voix.  Comme  sa  nouvelle  charge  ne 
lui  donnait  aucune  occupation,  il  continua  ses  fonctions 
de  conseiller  d’état  comme  auparavant,  et  devint  doyen 
tlu  conseil.  Nous  lui  verrons  donner  les  sceaux  dans  la 
suite,  avec  lesquels  il  ne  mourut  pas. 

Avaray,  bon  militaire  et  rien  de  plus,  fut  choisi  pour 
1 ambassade  de  Suisse , et  Bonac  pour  celle  de  Constanti- 
nople. C’était  un  neveu  paternel  de  Bonrepos,  qui  avait 
eu  l’honneur  d’épouser  la  fille  aînée  de  Biron , à la  vérité 
fort  chargé  d’enfans,  et  pour  rien.  Il  avait  de  l’esprit, 
de  l’expérience,  et  de  la  capacité  dans  les  négociations 
où  il  avait  passé  sa  vie,  alors  assez  peu  avancée.  On  l’a- 
vait employé  de  bonne  heure  en  Allemagne,  puis  dans  le 
nord,  et  en  Pologne  long-temps,  enfin  en  Espagne,  et 
on  avait  eu  lieu  partout  d’en  être  content.  L’emploi  dé- 
licat, mais  fort  lucratif  de  Constantinople,  parut  tout  à- 
la-fois  une  dot  et  une  récompense  pour  lui. 

Artagnan  , qui  depuis  long-temps  commandait  les 
mousquetaires  gris  sous  Maupertuis  qui  avait  plus  de 
quatre-vingts  ans , et  qui  ne  s’en  mêlait  presque  plus, 
lui  donna  i 5o,ooo  livres  et  en  fut  capitaine  à sa  place. 
Trois  mois  après  Canillac,  cousin  de  celui  qui  était  dans 
le  conseil  des  affaires  étrangères,  et  qui  commandait  les 
mousquetaires  noirs  sous  M.  de  Vins,  qui  n’était  guère- 
moins  vieux  que  Maupertuis,  et  qui  desirait  fort  de  se 
retirer,  lui  donna ‘aussi  i5o,ooo  livres,  et  fut  capitaine 
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à sa  place.  Ce  fut  la  première  fois  qu’on  est  monté  à ces 
compagnies  pour  de  l’argent.  Il  est  vrai  que  si  on  n’eût 
eu  égard  qu’au  mérite,  Maupertuis  et  Vins  n’auraient  pas 
eu  de  tels  successeurs. 

Après  bien  des  projets  différens,  on  fit  enfin  la  ré- 
forme des  troupes.  On  ne  conserva  que  cent  cinquante 
escadrons  de  cavalerie  à cent  maîtres  chacun,  sans  ma- 
jors ni  aqmôniers,  et  les  dix-sept  escadrons  de  la  mai- 
son du  roi  et  de  la  gendarmerie,  de  laquelle  les  compa- 
gnies furent  réduites  de  soixante  à trente-cinq  maîtres. 
O11  conserva  aussi  les  quatorze  régimens  de  dragons  à 
un  escadron  chacun,  dont  la  moitié  à pied.  Le  tiers  des 
Suisses  fut  réformé,  en  sorte  que  des  dix-huit  mille 
hommes  on  n’en  conserva  que  douze  mille  en  ôtant  une 
compagnie  par  régiment;  et  les  régimens  sur  le  pied 
étranger,  excepté  les  Suisses  à qui  leurs  capitulations  fu- 
rent conservées , et  les  Irlandais , on  les  mit  sur  le  pied 
français  infiniment  moins  cher,  en  donnaut  à leurs  colo- 
nels 8,000  livres  de  pension,  en  dédommagement  de  ce 
qu’ils  y perdirent. 

Il  y eut  force  hais  dans  Paris,  outre  ceux  de  l’Opéra. 
Il  arriva  en  l’un  de  ces  derniers  une  querelle  entre  le  duc 
de  Richelieu  et  le  comte  de  Gacé,  fils  aîné  du  maréchal 
de  Mattignon.  Ils  sortirent,  se  battirent  dans  la  rue  de 
Richelieu  et  se  blessèrent  légèrement  tous  deux.  Le  par- 
lement , certain  de  la  faiblesse  du  régent,  et  de  la  misère 
des  ducs  à qui  il  ne  pardonnait  point  de  ne  pas  essuyer 
toutes  ses  usurpations  avec  le  dernier  respect,  se  promit 
bien  de  profiter  du  temps  et  de  l’aventure,  et  sans  let- 
tres-patentes, comme  il  est  de  l’ordre,  du  droit  et  de 
l’usage,  se  mit  à informer,  sous  prétexte  que  M.  de  Ri- 
chelieu n’était  pas  reçu  au  parlement,  comme  s’il  était 
moins  pair  de  France  faute  de  cette  réception,  après 
celle  de  son  père.  Il  y eut  en  bref  uir  ajournement  per- 
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sonuel,  et  de  se  rendre  dans  quinzaine  à la  conciergerie 
du  Palais,  avant  l’expiration  duquel  M.  le  duc  d’Orléans 
les  envoya  à la  Bastille.  Ce  nonobstant,  le  parlement  leur 
fit  signifier  en  leurs  domiciles  l’ajournement  personnel, 
et  de  se  rendre  à la  Conciergerie.  Ces  messieurs  furent 
fort  visités  à la  Bastille.  Cette  prétendue  noblesse  excitée 
par  M.  et  madame  du  Maine,  dont  on  a parlé  en  son 
temps,  fermentait  toujours,  et  trouva  fort  mauvais  que 
les  ducs  qui  allaient  voir  les  deux  prisonniers  à la  Bas- 
tille gardassent  leurs  épées,  et  qu’ils  fussent  obligés  de 
laisser  les  leursà  la  porte.  Grand  bruit,  à leur  ordinaire, 
mais  de  ce  bruit  il  n’en  fut  autre  chose  sinon  que  le 
régent  qui  savait  bien  ce  qui  en  était , et  devait  être , 
eut  la  complaisance  de  faire  perquisition  de  l’usage,  qui 
se  trouva  tel  qu’il  se  pratiquait , et  dont  cette  prétendue 
noblesse  se  plaignait.  Ainsi  elle  continua  à laisser  les 
épées  à la  porte  de  la  Bastille,  et  les  ducs  à la  conserver 
en  entrant  dans  cette  prison  et  dans  toutes  les  autres  où 
ils  vont  voir  quelqu’un , comme  du  temps  du  feu  roi  il 
m’est  arrivé  au  fort  l’Evêque,  sans  qu’on  y ait  soiigé  à me 
parler  de  quitter  mon  épée,  ce  que  je  n’aurais  pas  souf- 
fert aussi. 

Le  régent , qui  se  plaisait  aux  niezzo  termine  favora- 
bles à sa  faiblesse  et  à son  goût  politique  d’abaissement 
et  de  confusion,  et  de  tenir  tout  brouillé,  laissa  faire  le 
parlement,  et  fit  seulement  écrire  une  lettre  du  roi  à 
chaque  prince  du  sang,  bâtard,  et  autre  pair  pour  se 
trouver  au  jugement  du  duc  de  Richelieu.  Les  princes  du 
sang  furent  piqués  de  ce  que  cette  qualité  se  trouva  éga- 
lement mise  à la  suscription  de  leurs  lettres  et  de  celles 
des  bâtards.  M.  le  Duc  , M.  le  prince  deConti  et  le  duc 
du  Maine  déclarèrent  qu’ils  n’iraient  point  au  jugement 
du  duc  de  Richelieu  comme  étant  ses  parens  trop  pro- 
ches. Ce  fut  une  défaite  que  le  régent  leur  suggéra  pour 
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éviter  noise.  Les  princes  du  sang  s’étaient  vantés  qu’ils 
empêcheraient  les  bâtards  de  traverser  le  parquet,  et 
quand  ce  fut  à l’exécution  , ils  se  trouvèrent  encore  plus 

contens  de  cette  raison  d’en  éviter  l’occasion,  que  ne  le  fut 
le  régent  même  qui  la  leur  fournit.  Le  prince  de  Dombes 
et  le  comte  de  Toulouse  s’y  trouvèrent  avec  les  autres 
pairs.  Le  parlement,  ne  pouvant  pis  après  tout  ce  qu’il 
avait  entrepris  et  usurpé  dans  cette  affaire,  ordonna  un 
plus  amplement  informé, et  de  garder  prison  deux  mois. 

Quand  le  jour  du  jugement  définitif  s’approcha  , il  fut 
dit  que  le  roi  n’écrirait  qu’aux  pairs,  et  point  aux  princes 
du  sang,  ni  à messieurs  du  Maine  et  de  Dombes  comme 
exclus  par  leur  parenté.  M.  de  Dombes  \ avait  pourtant 
assisté  une  fois,  mais  on  prit  ce  milieu  pour  faire  en 
sorte  que  le  comte  de  Toulouse  se  laissât  persuader  de 
n’y  point  aller,  et  d’avoir  cette  déférence  pour  Ire  plaintes 
amères  que  M.  le  Duc  avait  faites,  et  continuait  de  por- 
ter au  régent  de  ce  que  le  prince  de  Dombes  et  lui  s’é- 
taient trouvés  à la  dernière  séance.  Le  prince  de  Dombes 
se  voulait  bien  exclure  de  celle-ci  comme  parent,  ainsi 
que  son  père,  par  madame  la  duchesse  du  Maine.  Mais 
le  comte  de  Toulouse,  qui  n’avait  point  cette  raison,  per- 
sista à s’y  vouloir  trouver.  Ainsi  fit-il,  et  traversa  le  par- 
quet. Les  pairs  tous  convoqués  par  le  roi  y assistèrent. 
11  y eut  arrêt  de  plus  amplement  informer  pendant  trois 
mois  , et  cependant  mis  en  liberté.  Ils  sortirent  le  même 
jour  de  la  bastille;  il  y avait  six  mois  que  cela  durait. 
J’ai  cru  devoir  rapporter  cette  affaire  tout  de  suite. 

Dans  ce  même  temps  de  la  querelle  du  duc  de  Richelieu 
et  du  comte  de  Gacé,  il  y eut  un  badinage  de  rien  entre 
deux  jeunes  gens  ivres  à souper  chez  M.  le  prince  de  Conti  à 
Paris,  à quoi  eux-mêmes  ni  personne  n’eussent  pris  garde 
sans  la  malice  des  convives,  excités  par  l’exemple  du  maître 
de  la  maison,  qui  leur  apprit  le  lendemain  qu’ils  avaient 


Digitized  by 


DU  DUC  DE  SAINT-SIMON.  [ I 7 I <>]  29 

eu  une  affaire  la  veille,  et  qui  voulut  faire  semblant  de  les 
accommoder.  L’un  était  Jonzac,  fils  d’Aubeterrc,  l’autre 
Vilette,  frère  de  père  de  madame  de  Quailus.  M.  le  Duc, 
qui  ne  voulut  pas  que  les  maréchaux  de  France  se  mêlas- 
sent d’une  affaire  arrivée  chez  M.  le  prince  de  Conti,  les 
envoya  chercher  deux  jours  après  et  les  accommoda.  Mais 
ceux  qui  de  rien  avaient  fait  une  affaire  se  mirent  si 
fort  après  eux,  que  les  familles  s’en  mêlèrent  et  les  cru- 
rent déshonorés  s’ils  ne  se  battaient  pas.  Tous  deux  y 
résistèrent;  mais  enfin  poussés  à hout,  ils  se  battirent 
en  fort  braves  gens,  et  montrèrent  ainsi  que  leur  ré- 
sistance ne  venait  que  de  ne  savoir  pourquoi  se  battre. 
Tous  deux  furent  blessés  , Vilette  plus  considérablement, 
et  ils  disparurent.  Ce  fut  le  premier  fruit  de  l’impunité 
effective  du  premier  duel  de  la  régence,  sur  le  quai  des 
Tuileries,  en  plein  jour,  de  la  plus  grande  notoriété, 
entre  deux  hommes  qui  ne  valaient  pas,  en  quoi  que  ce 
fût,  la  peine  d’être  ménagés,  et  qui  en  produisit  bien 
d’autres.  L’affaire  dont  je  viens  de  parler  avait  trop  éclaté 
et  trop  long-temps  pour  pouvoir  être  étouffée.  Le  par- 
lement procéda,  Vilette  sortit  du  royaume  et  mourut 
bientôt  après;  Jonzac  se  cacha  long -temps,  et  ne  se 
présenta  que  bien  sûr  de  ce  qui  arriverait  de  son  affaire. 
Il  eu  fut  quitte  pour  une  assez  longue  prison,  absous 
après,  et  ne  perdit  point  son  emploi.  Cette  affaire  pour- 
tant réveilla  celle  de  Chardin  et  de  Ferrant,  qui  furent 
obligés  de  s’absenter,  et  qui  à la  fin  furent  condamnés, 
effigiés,  et  perdirent  leurs  emplois.  Ce  fut  un  remède  qui 
viut  beaucoup  trop  tard. 

Deux  hommes,  qui  étaient  devenus  fort  inutiles  au 
monde,  moururent  en  ce  même  temps  : Sourcbes,  fort 
vieux,  qui  avait  cédé  à son  fils  sa  charge  de  grand-prévôt, 
et  Lyonne,  premier  écuyer  de  la  grande  écurie,  qui  n’a- 
vait jamais  exercé  cette  charge,  et  qui  passait  sa  très 
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obscure  vie  avec  les  nouvellistes  de  Paris.  Sainte-Maure 
crut  faire  merveilles  de  faire  prendre  cette  charge  à son 
neveu.  Ce  n’en  était  pas  une  pour  un  homme  de  sa  qua- 
lité, mais  il  y brilla  aussi  peu  que  son  prédécesseur. 

. Le  duc  de  Noailles  et  Rouillé  voulurent  absolument 
une  chambre  de  justice  contre  les  financiers.  On  a vu 
ce  que  j’avais  pensé  là-dessus;  mais  ces  deux  hommes 
étaient  maîtres  absolus  de  ce  qui  était  finance  : cela  passa 
donc  au  conseil  de  régence.  Lamoignon  et  Portail,  pré- 
sidées à mortier,  furent  mis  à la  tête  de  six  maîtres  des 
requêtes,  dix  conseillers  du  parlement,  huit  maîtres  des 
comptes,  et  quatre  conseillers  de  la  cour  des  aides.  Four- 
queux,  neveu  de  Rouillé/  et  procureur  général  de  la 
chambre  des  comptes,  fut  procureur  général  de  ce  nou- 
veau tribunal.  Portail  et  lui  y acquirent  beaucoup  de 
réputation  par  leur  intégrité;  Lamoignon  y gagna  de 
l’argent  et  s’y  déshonora.  L’édit  de  cette  création  fut 
enregistré  tel  qu’il  fut  présenté  au  parlement  le  ia  mars, 
et  le  chancelier  alla  le  i4  mars  faire  l’ouverture  de  ce 
nouveau  tribunal  aux  Grands- Augustins,  où  il  tint  ses 
séances.  La  frayeur  se  mit  parmi  les  financiers.  On  pré- 
tendait que  les  traitans  avaient  profité  de  1,800,000,000. 
Parmi  les  assignations  qui  furent  données  à ceux  qu’on 
voulut  ressasser,  le  duc  de  Noailles  n’oublia  pas  M.  d’Au- 
neuil,  maître  des  requêtes,  frère  de  madame  la  maré- 
chale de  Lorge,  dont  le  père  était  entré  en  plusieurs 
affaires  du  temps  de  M.  Colbert,  avait  été  depuis  garde 
du  trésor  royal  avec  autant  de  bonne  réputation  que  ces 
gens-là  en  peuvent  avoir,  et  avait  long-temps  avant  sa 
mort  quitté  sa  charge  et  toute  affaire,  et  entièrement 
appnré  ses  comptes  à la  chambre  des  comptes.  Dès  que 
j’appris  cette  malice,  j’allai  trouver  M.  le  duc  d’Orléans, 
qui  sur-le-champ  et  devant  moi  envoya  ordre  au  duc  de 
Noailles  de  retirer  cette  assignation  et  de  la  lui  apporter. 
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Il  eut  un  peu  la  tête  lavce,  tout  favori  qu’il  était,  avec 
défense  de  toucher  à d’Auneuil  en  quoi  que  ce  pût  être, 
et  l’assignation  bien  déchirée.  Ils  avaient  tous  bien  envie 
d’attaquer  Pontchartrain,  et  M.  le  duc  d’Orléans  aussi; 
mais  la  considération  de  son  père  borna  ce  dessein  aux 
désirs  et  aux  regrets;  M.  le  duc  d’Orléans  s’y  porta  de 
lui-inême.  Je  n’eus  ni  la  peine  ni  le  mérite  de  parer  ce 
coup. 

Ce  prince,  qui  avait  la  vue  fort  basse  et  un  œil  bien 
moins  mauvais  que  l’autre,  jouant  à la  paume  qu’il  aimait 
fort  en  ce  temps-ci,  se  donna  sur  ce  bon  œil  un  coup  de 
raquette  qui  le  mit  eu  danger  de  le  perdre.  Mais  s’il  le 
conserva  il  n’en  fut  guère  mieux;  il  n’en  vit  presque  plus 
le  reste  de  sa  vie;  et  le  mauvais  œil,  dont  il  se  servait 
le  moins,  devint  le  bon,  sans  en  être  meilleur  qu’il 
n’était. 

11  commença  à faire  faire  des  paiemens.  Ce  qu’il  y 
avait  dé  plus  pressé  étaient  les  ministres  de  France  dans 
les  pays  étrangers.  Ils  étaient  tellement  en  arrière  qu’il 
y en  avait  plusieurs  qui,  depuis  plusieurs  mois,  n’avaient 
pas  de  quoi  retirer  leurs  lettres  de  la  poste  et  les  y lais- 
saient. On  comprend  l'inconvénient  de  cette  misère  poul- 
ies affaires,  et  par  le  mépris  où  ils  ne  pouvaient  éviter 
de  tomber  dans  les  divers  pays  où  ils  étaient  employés, 
et  où  ils  mouraient  de  faim , après  s’être  endettés  par- 
tout. Ce  fut  aussi  par  où  on  commença.  On  donna  aussi 
quelque  chose  à la  marine,  qui  était  depuis  long-temps 
pis  qu’à  sec,  moins  pour  la  relever,  comme  je  l’expli- 
querai bientôt,  que  pour  apaiser  un  peu  le  comte  de  Tou- 
louse et  le  conseil  de  marine. 

Les  délations  portées  à la  chambre  de  justice  attirèrent 
une  mortification  à Dcsmarets,  et  un  ridicule  à qui  la 
lui  donna.  On  se  persuada  sur  ces  rapports  qu’il  avait 
cache  beaucoup  d’argent  dans  l’abbaye  d’Hières  près 
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Paris , dont  sa  sœur  était  abbesse.  On  y envoya  fouiller 
partout,  et  on  y remua  bien  de  la  terre  : on  n’y  trouva 
rien  du  tout.  Le  rare  est  qu’aussitôl  après  le  maréchal 
deVilleroy,  ami  de  Desinarets  de  tout  temps,  fit  valoir 
au  régent  une  prétendue  promesse  du  feu  roi  à Desma- 
rets  de  lui  donner  100,000  écus  au  prochain  renouvel- 
lement des  fermes  générales.  Le  roi  était  mort  aupa- 
ravant, et  Desmarets  avait  été  chassé.  Dans  l’extrême 
disette  où  on  était  d’argent,  dont  on  avait  besoin  pour 
tant  de  choses  également  importantes  et  pressées,  et  le 
régent  par  aucun  coin  tenu  d’acquitter  de  pareilles  grâces 
du  feu  roi,  il  eut  la  faiblesse  de  se  laisser  entraîner  aux 
propos  du  maréchal  de  Villeroy,  et  de  faire  payer  Des- 
marets de  ce  don  à 1 ,000  pistoles  par  mois. 

Ce  prince  choisit  Cheverny  pour  gouverneur  de  M.  son 
fils.  Il  était  homme  de  qualité  et  fort  capable  de  faire 
quelque  chose  de  bon  d’un  pupille  qui  lui  aurait  été  sé- 
rieusement remis.  Mais  il  avait  depuis  long- temps  de 
Court  dont  le  nom  n’était  point  faux,  et  qui  de  plus  était 
un  pédant  achevé.  Son  frère  avait  toujours  été  au  duc  du 
Maine,  et  y était  mort.  C’en  était  assez  pour  avoir  toute 
la  confiance  de  madame  la  duchesse  d’Orléans , qui  n’a- 
vait d’yeux  que  pour  ses  frères , et  qui  de  préférence  à 
tout  voulait  inculquer  à son  fils  sa  manie  là-dessus. 
Ainsi  Cheverny  ne  fut  mis  que  ad  honores , ravi  de  n’en 
avoir  ni  les  soins  ni  la  peine,  et  qui  laissa  faire  de  Court 
sans  se  mêler  de  rien.  M.  le  duc  d’Orléans , partie  con- 
naissance de  ce  qu’il  avait  à espérer  de  M.  son  fils,  partie 
négligence , laissa  faire.  Madame  la  duchesse  d’Orléans 
réussit  à la  vérité  parfaitement  à coiffer  son  fils  de  la 
bâtardise.  Du  reste  on  voit  comment  cette  éducation  a 
réussi. 

Le  roi  sortit  pour  la  première  fois  des  Tuileries  pour 
aller  au  Palais-Royal  voir  Madame,  M.  et  madame  la  du- 
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chesse  d’Orléans.  Quelque  temps  après,  il  sortit  pour  la 
seconde  fois,  et  alla  voir  madame  la  duchesse  de  Berrv 
au  Luxembourg.  Les  prétentions  et  l'indécision  firent 
ôter  l’estrapontin  de  son  carrosse  pour  n’y  laisser  que  les 
deux  fonds.  Le  roi  était  étouffé  au  derrière  par  madame  de 
Ventadour  et  le  duc  du  Maine.  Au  devant  ses  deux  fils  et 
madame  de  Villefort,  sous  - gouvernante  ; c’est-à-dire 
toutes  personues  sans  droit  aucun  d’y  être,  excepté  la 
duchesse  de  Ventadour.  J’ai  expliqué  ailleurs  les  règles 
des  deux  places  du  carrosse,  celle  de  droite  et  celle  de 
nécessité,  mais  la  confusion  surtout  était  uniquement  en. 
règne,  et  s’y  établit  de  plus  en  plus.  « 

Madame  la  duchesse  de  Berry  en  profitait  de  son  côté 
pour  usurper  tous  les  honneurs  de  reine,  malgré  les  h> 
présentations  de  madame  de.  Saint-Simon  , et  les  dégoûts 
dont  elle  l’assura  que  de  telles  entreprises  seraient  suivies. 
Elle  marcha  dans  Paris  avec  des  timbales  sonnantes,  et 
tout  du  long  du  quai  des  Tuileries  où  le  roi  était.  Le 
maréchal  de  Villeroy  en  porta  le  lendemain  ses  plaintes 
à M.  le  duc  d’Orléans,  qui  lui  promit  <fue  tant  que  le  roi 
serait  dans  Paris,  on  n’y  entendrait  d’autres  timbales 
que  les  siennes , et  oucques  depuis  madame  la  duchesse 
de  Berry  n’y  en  a eu.  Elle  alla  aussi  à la  comédie,  y eut 
un  dais  dans  sa  loge,  quatre  de  ses  gardes  sur  le  théâtre,  * 
d’autres  dans  le  parterre,  la  salle  bien  plus  éclairée  qu’à 
l’ordinaire,  et  elle  fut  avant  la  comédie  haranguée  par  les 
comédiens.  Cela  fit  un  étrange  bruit  dans  Paris  comme 
avait  fait  son  haut  dais  au  parterre  de  l’Opéra.  Néan- 
moins elle  n’osa  retourner  aux  spectacles  de  la  sorte, 
mais  pour  ne  pas  reculer  aussi,  elle  renonça  à voir  la 
comédie  dans  son  lieu  ordinaire,  et  elle  prit  à l’Opéra 
une  petite  loge  où  elle  n’était  qu’à  peine  aperçue,  et 
comme  incognito.  Elle  ne  le  vjl  plus  ailleurs, -et  comme 
la* comédie  venait  jouer  sur  le  théâtre  de  l’Opéra  pour 
XIV.  3 
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Madame , cette  petite  loge  servît  pour  les  deux  spec- 
tacles. / J 

Allant  un  jour  à l’Opcra,  ses  gardes  firent  arrêter  le 
carrosse  de  M.  le  prince  de  Coati  qui  y arrivait,  et  mal- 
traitèrent son  cocher,  ce  prince  étant  dans  son  carrosse. 
Ïjü  vérité  est  que  ce  n’était  qu’entreprises  de  toutes  parts/ 
Les  princes  du  sang  n’osaient  pas  nier  tout-à-fait  leur 
devoir  d’arrêtef  devant  les  filles  de  France,  car  il  n’ÿ 
avait  point  de  fils  de  France  alors,  mais  ils  les  évitaient, 
et  de  fait  ne  voulaient  point  arrêter  devant  elles;  d’autre 
.part , c’était  bien  assez.de  le  faire  arrêter  de  haute  lutte, 
sans  nmltraiter  son  cocher,  lui  dans  sou  carrosse.  Il  .s’eu 
plaignit  à Mi  de  la  Rochefoucauld,  capitaine  des  gardes 
de  madame  la  duchesse  de  Berry,  qui  n’eut  pas  l’esprit 
de  lui  répondre  de  manière  à le  contenter,  et  à faire  tom- 
ber la  chose.  M.  le  prince  de  Conti,  piqué,  s’adressa  à 
M.  le  duc  d’Orléans , qui  obligea  madame  la  duchesse 
de  BeFry  de  le  prier  de  venir  chez  elle.  Il  y vint,  et  la 
conversation  se  passa  en  public  fort  mal-à-propos,  et 
pour  eu  dire  le  vêai,  avec  tout  son. esprit,  elle  s’en  tira 
fort  mal  ; elle  fit  des  reproches  à ce  prince  de  ne  s’être 
pas  adressé  à elle  ; elle  voulut  accuser  le  cocher  et  excu- 
ser son  garde,  puis  voyant  qu’elle  ne  réussissait  pas,  et 
* que  M.  le  duc  d’Orléans  voulait  être  obéi , elle  dit  à M.  le 
prince  de  Contt  que,  puisqu’il  voulait  que  ce  garde  allât 
en  prison,  ij  y irait,  mais  qu’elle  le  priait  qu’il  n’y  fût 
guère.  Cela  fut  pitoyable.  Enteffet,  à peine  le  garde  se 
fut-il  remis  qu’il  sortit  à la  prière  de  M.  le  prince  de 
Conti.  Lè  point  était  qu’on  l’avait  fait  arrêter,  qu’il  n’osait 
le  contester  ni  s’en  plaindre.  Voilà  pour  le  rang  à couvert 
et  biep  décidé  ; le  reste  était  une  sottise  dont  il  fallait  sa- 
voir sortir  galamment.  , 

, Après  maintes  passades,  elle  s’était  tout  de  bon  éprise 
de  Rion, jeune cadçt  delà  maison  d’Aidic,  fils  d’une  sœur 
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de  madame  de  Biron , qui  n’avait  ni  figure  ni  esprit. 
C’était  un  gros  garçon  court,  joufflu,  pâle,  qui  avec  force 
bourgeons  11e  ressemblait  p|£  mal  à un  abcès.  11  avait  de 
belles  dents,  et  n’avait  jamais  imaginé  causer  une  pas- 
sion qui  en  moins  de  rien  devint  effrénée,  et  qui  dura 
toujours,  sans  néanmoins  empêcher  les  passades  et  les 
goûts  de  traverse.  Il  n’avait  rien  vaillant,  mais  force 
frères  et  sœuts  qui  n’en  avaient  guère  davantage.  M.  et 
madame  de  Pons , dame  d’atour  de  madame  la  duchesse 
de  Berry,  étaient  de  leurs  parens,  et  de  même  province. 
Ils  firent  venir  ce  jeune  homme  qui  était  lieutenant  de 
dragons,  pour  tâcher  d’en  faire  quelque  chose.  A peine 
fut  - il  arrivé  que  le  goût  se  déclara , et  qu’il  devint  le 
maître  au  Luxembourg.  M.  de  Lausun,  dont  il  était  pe- 
tit-oeveu,  en  riait  sous  cape.  Il  était  ravi,  il  se  croyait 
renaître  en  lui  au  Luxembourg,  du  temps  de  Mademoi- 
selle; il  lui  donnait  des  instructions. 

Rion  était  doux  et  naturellement  poli  et  respectueux , 
bon  et  honnête  garçon.  Il  sentiAientôt  le  pouvoir  de 
ses  charmes  qui  ne  pouvaient  captiver  que  l’incompré- 
hensible fantaisie  dépravée  d’une  princesse.  U n’en  abusa 
avec  personne,  et  se  fit  aimer  de  tout  le  monde  par  ses 
manières , mais  il  traita  madame  la  duchesse  de  Berry 
comme  M.  de  Lausun  avait  traité  Mademoiselle.  Il  fut  bien- 
tôt paré  des  plus  belles  dentelles  et  des  plus  riches  habits  , 
plein  d’argent,  de  boîtes,  de  joyaux  et  de  pierreries.  Il 
se  faisait  desirer,  il  se  plaisait  à donner  de  la  jalousie  à 
sa  princesse,  à en  pafaître  lui-même  encore  plus  jaloux. 

11  la  faisait  pleurer  souvent.  Peu-à-pcu  il  la  mit  Sur  je 
pied  de  11’oser  rien  faire  sans  sa  permission , non  pas  * 
même  les  choses  les  plus  indifférentes.  Tantôt  prête  de 
sortir  pour  l'Opéra,  il  la  faisait  demeurer;  d’autres  fois 
il  l’y  faisait  aller  malgré  elle.  Il  l’obligeait  à faire  bien  h 
des  dames  quelle  n’aimait  point,  ou  dont  elle  était  ja- 

. 3. 
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lousc,  mal  à des  gens  qui  lui  plaisaient  , et  dont  il  fai-  ^ 
sait  le  jaloux.  Jusqua  sa  parure,  elle  n’avait  pas  la 
moindre  liberté.  Il  se  diver^sait  à la  faire  décoiffer  ou 
lui  faire  changer  d’habits  quand  elle  était  toute  prête, 
et  cela  si  souveut,  et  quelquefois  si  publiquement  qu’il 
l’avait  accoutumée  à prendre  le  soir  ses  ordres  pour  la 
parure  et  l’occupation  du  lendemain  , et.  le  lendemain  il 
changeait  tout,  et  la  princesse  pleurait  laut  et  plus.  Enfin 
elle  en  était  venue  à lui  envoyer  des  messages  par  des 
valets  affidés,  car  il  logea  presque  en  arrivant  au  Luxem- 
bourg, et  ses  messages  se  réitéraient  plusieurs  fois  pen- 
dant sa  toilette,  pour  savoir  quels  rubans  elle  mettrait, 
ainsi  de  l’habit  et  des  autres  parures,  et  presque  tou- 
jours il  lui  faisait  porter  ce  quelle  ne  voulait  point.  Si 
quelquefois  elle  osait  se  licencier  à la  moindre  chose 
sans  son  congé,  il  la  traitait  comme  une  servaute. , et  les 
pleurs  duraient  quelquefois  plusieurs  jours.  Cette  prin- 
cesse si  superbe,  et  qui  se  plaisait  tant  a montier  et  a 
exercer  le  plus  démcstjé  orgeuil,  s avilit  a faire  des  repas 
avec  lui  et  des  gens  obscurs,  elle  avec  qui  nul  homme 
ne  pouvait  manger  s’il  n’était  prince  du  sang. 

Un  jésuite,  qui  s’appelait  le  père  Riglet,  qu’elle  avait 
connu  enfant,  et  qui  l’avait  toujours  cultivée  depuis, 
était  admis  dans  ces  repas  particuliers , sans  qu’il  en 
eût  honte , ni  que  madame  la  duchesse  de  Berry  en  fût 
embarrassée.  Madame  dei\louchy,dont  j’ai  parlé  ailleurs, 
était  la  confidente  de  tous  ces  étranges  particuliers  ; elle 
et  Jfcion  mandaient  les  convives,  et  choisissaient  les  jours. 

La  Moucliy  raccommodait  souvent  sa  princesse  avec  son 
• amant  ; elle  en  était  mieux  traitée  quelle,  sans  que  la 
princesse  osât  s’en  apercevoir,  de  crainte  d un  éclat  qui 
lui  aurait  fait  perdre  uu  amant  si  cher,  et  une  confidente 
si  nécessaire.  Cette  vie  était  publique^  tout  au  Luxem- 
bourg s’adressait  à M.  de  Rion , qui  de  sa  part  avait 
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grand  soin  d’y  bien  vivre  avec  tout  le  inonde  , même 
avec  un  air  de  respect  qu’il  refusait  même  en  public  à 
sa  seule  princesse.  11  lui  faisait  devant  le  monde  des  ré- 
ponses brusques  qui  faisaient  baisser  les  yeux  aux  spec- 
tateurs, et  rougir  eeilx  de  madame  la  duchesse  de  Berry, 
qui  ne  contraignait  point  ses  manières  soumises  et  pas- 
sionnées pour  lui  devant  les  compagnies.  Le  rare  est 
que,  parmi  cette  vie,  elle  prit  un  appartement  aux  car- 
mélites du  faubourg  Saint-Germain  où  elle  allait  quel- 
quefois les  après-dînées , et  toujours  coucher  aux  bonnes 
fêtes , et  souvent  elle  y demeurait  plusieurs  jours  de  suite. 
Elle  n’y  mcnaitque  deux  dames,  rarement  trois,  presque 
point  de  domestiques  : elle  mangeait  avec  ses  dames  de 
ce  que  le  couvent  lui  apprêtait , allait  au  choeur  ou  dans 
une  tribune  à tous  les  offices  du  jour , et  fort  souvent 
de  la  nuit  ; et  outre  les  offices , elle  y demeurait  quel- 
quefois en  prières  , et  y jeûnait  très  exactement  les  jours 
d’obligation. 

Deux  carmélites  de  beaucoup  d’esprit , et  qui  con- 
naissaient le  monde,  étaient  chargées  de  la  recevoir  et 
d’être  souvent  auprès  d’elle.  Il  y en  avait  une  fort  belle, 
l’autre  l’avait  été  aussi.  Elles  étaient  assez  jeunes,  sur- 
tout la  plus  belle,  mais  d’excellentes  religieuses,  et  des 
saintes,  qui  faisaient  cette  fonction  fort  malgré  elles. 
Quand  elles  furent  devenues  plus  familières,  elles  par- 
lèrent franchement  à la  princesse,  et  Jui  dirent  que  si 
elles  ne  savaient  rien  d’elle  que  ce  qu’elles  en  voyaient, 
<dles  l’admireraient  comme  une  sainte  ; mais  que  d’ail- 
leurs elles ‘apprenaient  qu’elle  menait  une  étrange  vie, 
et  si  publique,  qu’elles  ne  comprenaient  pas  ce  qu’elle 
venait  faire  dans  leur  couvent.  Madame  la  duchesse  de 
Berry  riait  et  ne  s’en  fâchait  point.  Quelquefois  elles  la 
chapitraient  , lui  nommaient  les  gens  et  les  choses  par 
leurs  noms  , l’exhortaient  à changer-  une  vie  si  scanda- 
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leuso , et,  avec  esprit  et  tour,  poussaient  ou  enrayaient 
à propos  , mais  jamais  sans  lui  avoir  parlé  ferme.  Elles 
le  contaient  après  à celles  de  ses  dames  qui  étaient  les 
plus  propres  à goûter  leurs  peines  sur  l’état  de  madame 
la  duchesse  de  Berry , qui  ne  cessa  de  vivre  comme  elle 
faisait  au  Luxembourg  et  aux  carmélites  , et  de  laisser 
admirer  un  contraste  aussi  surprenant , et  qui  du  côté 
de  la  débauche  augmenta  toujours.  Rion  lui  fit  venir  de 
sa  province  une  de  ses  sœurs,  mariée  à M.  d’Aidic,  pour 
remplir  la  place  de  madame  de  Brancas  la  mère,  do 
laquelle  j’ai  quelquefois  fait  mention,  à qui  le  feu  roi 
avait  donné  une  place  de  dame  auprès  d’elle,  et  qui 
était  toujours  demeurée  en  Provence,  où  elle  était  ré- 
tournée quand  elle  y fut  nommée,  et  finalement  u’eu 
voulut  point  revenir. 


4 * * , ) I*  , 


CHAPtTRE  III, 


Ordre  des  journées  de  M.  te  duc  d’Orléans.  — Heures  de  réception. 

— Vie  publiqne.  — Détails  d’intérieur.  — Conduite  personnelle 
Au  régent.  — Ses  soupers.  - Les  convives  ordinaires.  — Dis- 
crétion du  régent  avec  scs  compagnons  de  débauche.  — Les 
approches  de  la  semaine  sainte.  — Je  redoute  un  sacrilège.  — 
Mes  conseils  à M.  le  duc  d’Orléans. — Il  les  néglige  par  faiblesse. 
' — II  cède  aux  instances  des  roués.  — - Qui  leur  donnait  ce  nom. 

— M.  le  duc  d'Orléans  fait  publiquement  se9  piques  à Saint- 

Eustache.  •-  • 

Madame  la  duchesse  .de  Berry  rendait  avec  usure  à 
M.  son.  père  les  rudesses  et  l’autorité  qu’elle  éprou- 
vait de  Bion  , sans  que  la  faiblesse  de  ce  prince  en  eût 
moins  d’assiduité,  de  complaisance,  il  faut  le  dire,  de 
soumission  cl  de  .(^aiutc  pour  elle.  11  était  désBlé  du 
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règne  public  de  llion  et  du  scandale  de  sa  fdlc , mais 
il  u’osait  en  souffler,  et  si  quelquefois  quelque  scèue 
également  forte  et  ridicule  entre  l’amant  et  la  princesse 
ayant  percé  en  public,  M,  le  duc  d’Orléans  osait  en  faire 
quelque  représentation,  il  était  traité  comme  un  pègre  , 
boudé  plusieurs  jours  , et  -bien  empêché  comment 
faire  sa  paix.  11  n’y  avait  jour  qu’ils  ne  se  vissent  , le 
plus  souvent  au  Luxembourg.  11  est  temps  de  parler 
un  peu  des  occupations  publiques  et  particulières  du 
régent  , de  sa  conduite,  de  ses  parties,  de  ses  journées. 

Toutes  les  matinées  étaient  livrées  aux  affaires , et  les 
différentes  sortes  d’affaires  avaient  leurs  jours  et  leurs 
heures.  Il  les  commençait  seul  avant  de  s’habiller  , voyait 
du  monde  à son  lever  , qui  était  court  et  toujours  pré- 
cédé et  suivi  d’audiences  auxquelles  il  perdait  beaucoup 
de  temps;  puis  ceux  qui  étaient  chargés  plus  directement 
d’affaires  le  tenaient  successivement  jusqu’à  deux  heures 
après  midi.  Ceux-là  étaient  les  chefs  des  conseils , la 
Vrillière,  bientôt  après  le  Blanc  dont  il  se  servait  pour 
beaucoup  d’espionnages  , ceuH'avec  qui  il  travaillait  sur 
les  affaires  de  la  Constitution  , celles  du  parlement  , 
d’autres  qui  survenaient  ; souvent  Torcy  pour  les  lettres 
de  la  poste , quelquefois  le  maréchal  de  Villeroy  pour 
piaffer;  une  fois  la  semaine  , les  ministres  étrangers  , 
quelquefois  les  conseils  ; la  messe  dans  sa  chapelle  en 
particulier,  quand  il  était  fête  ou  dimanche.  Les  premiers 
temps  il  se  levait  matin,  ce  qui  se  ralentit  peu-à-pcu,et 
devint  après  incertain  et  tardif,  suivant  qu’il  s’était 
couché.  Sur  les  deux  heures  ou  deux  heures  et  demie  , 
tout  le  monde  lui  voyait  prendre  du  chocolat  , il  cau- 
sait avec  la  compagnie.  Cela  durait  selon  qu’elle  lui  plai-. 
sait;  Je  plus  ordinaire  en  tout  n’allait  pas  à demi-heure, 
il  rentrait  et  donnait  audience  à des  dames  et  à des 
hommes,' allait  chez  madame  la  duchesse  d’Orléans,  puis 
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travaillait  avec  quelqu’un , ou  allait  au  conseil  de  régence; 
quelquefois  il  allait  voir  le  roi , le  matin  rarement , mais 
toujours  matin  ou  soir,  avant  ou  après  le  conseil  de 
régence,  et  l’abordait,  lui  parlait,  le  quittait  avec  des 
révérences  et  un  air  de  respect  qui  faisait  plaisir~à  voir, 
au  roi  lui-même,  et  qui  apprenait  à vivre  à tout  le 
monde. 

Après  le  copseil,  ou  sur  les  cinq  heures  du  soir,  s’il 
i n’y  en  avait  point , il  n*était  plus  question  d’affaires; 
c’était  l’Opéra  ou  le  Luxembourg,  s’il'n’y  avait  été  avant 
son  chocolat,  ou  aller  chez  madame  la  duchesse  d’Or- 
léans où  quelquefois  il  soupait,,  ou  sortir,  par  ses  der- 
rières; ou  faire  entrer  compagnie  par  les  mêmes  der- 
rières, ou  si  c’était  en  belle  saison,  aller  à Saint-Cloud 
ou  eu  d’autres  campagnes,  tantôt  y souper , tantôt  au 
Luxembourg  ou  chez  lui.  Quand  Madame  était  à Paris  , 
il  la  voyait  un  moment  avant  sa  messe  ; et  quand  elle 
était  à Saint-Cloud,  il  allait  l’y  voir,  et  lui  a toujours 
rendu  beaucoup  de  soins  et  de  respect. 

Ses  soupers  étaient  toujofirs  en  compagnie  fort  étrange. 
Ses  maîtresses,  quelquefois  une  fille  de  l’Opéra,  souvent 
madame  la  duchesse  de  Berry,  et  une  douzaine  d’hom- 
mes, tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres,  que  sans  façon  il 
ne  nommait  jamais  autrement  que  ses  roués.  Celait 
Broglio,  l’aîné  de  êelui  qui  est  mort  maréchal  de  France 
et  duc;Nocé,  quatre  ou  cinq  de  ses  officiers,  non  des 
premiers,  le  duc  deBrancas,  Biron,  Canillac,  quelques 
jeunes  gens  de  traverse,  et  quelques  dames  de  moyenne 
vertu , mais  du  monde  ; quelques  gens  obscure  encore 
sans  nom,  brillant  par  leur  esprit  ou  leur  débauche.  La 
chère  exquise  s’apprêtait  dans  des  endroits  faits  exprès, 
de  plain-pied  dont  tous  les  ustensiles  étaient  d’argent; 
eux-mêmes  mettaient  souvent  la  main  à l’œuvre  avec  les 
cuisiniers.  C’était  en  ces  séances  où  chacun  était  repassé, 
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1rs  ministres  et  les  familiers  tout  au  moinscoinmc  les 
autres,  avec  une  liberté  qui  était  licence  effrénée.  Les 
galanteries  passées  et  ^(Ësentes  de  la  cour  et  de  la  ville 
sans  ménagement;  les  vieux  contes,  les  Bisputes,  les 
plaisanteries,  les  ridicules , rien  ni  personne  n’était  épar- 
gné. M.  le  duc  d’Orléans  y tenait  son  coin  comme  les  au- 
tres, mais  il  est  vrai  que  très  rarement  tous  ces  propos 
lui  faisaient-ils  la  moindre  impression.  Oo  buvait  d’au- 
tant, on  s’échauffait , ou  disait  des  ordures  à gorge  dé- 
ployée , et  des  impiété%à  qui  mieux  mieux  , et  quand  on 
avait  Êien  fait  du  bruit , et  qu’on  était  bien  ivre,  on  s’al- 
lait coucher,  et  on  recommençait  le  lendemain.  Du  mo- 
ment que  l’hetire  venait  de  l'arrivée  des  soupeurs , tout 
était  tellement  barricadé  au-dchors  que  quelque  affaire 
qu’il  eût  pu  survenir,  il  était  inutile  de  tâcher  de  perc& 
jusqu’au  régent.  Je  ne  dis  pas  seulement  des  affaires  ino- 
pinées des  particuliers . mais  de  celles  qui  auraient  le 
plus  dangereusement  intéressé  l’état  ou  sa  personne,  et 
cette  clôture  durait  jusqu’au  lendemain  matin. 

Le  régent  perdait  ainsi  un  temps  infini  en  famille  et 
en  amusemens,  ou  en  débauches.  Il  en  perdait  encore 
beaucoup  en  audiences  trop  faciles,  trop  longues,  trop 
étendues,  et  se  noyait  dansées  mêmes  détails  que,  du  vi- 
vant du  feu  roi,  lui  et,  moi  lui  reprochions  si  souvent 
ensemble.  Je  l’en  faisais  quelquefois  souvenir,  il  en  con- 
venait, mais  il  s’y  laissait  toujours  entraîner.  D’ailleurs 
mille  affaires  particulières,  et  quantité  d’autres  de  ma- 
nutention de  gouvernement  qu’il  aurait  pu  fixer  eu  une 
demi-heure  d’examen  le  plus  souvent,  et  décider  îiet  et 
ferme  après,  il  les  prolongeait,  les  unes  par  faiblesse, 
les  arftres  par  ce  misérable  desir  de  brouiller,  et  cette 
maxime  empoisonnée  qui  lui  échappait  quelquefois 
comme  favorite  : (livide  et  ùupera  ; la  plupart  par  celte 
défiance  générale  de  tontes  dioses  et  de  toutes  personnes, 
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cl  de  cette  façon  des  riens  devenaient  des  hydres  dont 
lui-môme  après  se  Irouvait  souvent  fort  embarrassé. Sa  fa- 
miliarité et  la  facilité  de  son  acc^pfiaisaiont  extrêmement, 
mais  l’abus  qu’on  en  faisait  était  excessif.  Il  allait  quel- 
quefois au  manqt/e  de  respect , ce  qui , à la  fin,  eut  des 
iuconvéniens  d’autant  plus  dangereux  qu’il  ne  put,  quand 
il  Je  voulut , réprimer  des  personnages  qui  l’embarras- 
saient plus  qu^ux-mêmes  ne  s’en  trouvaient  ou  ne  s’en 
trouvèrent  embarrassés.  Tels  furent  Slair , les  chefs 
de  la  Constitution,  tels  le  marchai  de  Villeroy,  tel  le 
parlement  eu  particulier,  et  en  gros  la  magislratûre.  Je 
lui  représentais  quelquefois  tant  de  choses  importantes 
à mesure  que  les  occasions  s’en  offraient  ; quelquefois. j’y 
gagnais  quelque  chose,  et  je  parais  des  inconvéniens; 
plus  souvent  il  me  glissait  de  la  main  après  être  demeuré 
persuadé  de  ce  que  je  lui  disais,  et  sa  faiblesse  l’entraî- 
nait. 

Ce  qui  est  fort  extraordinaire,  c’est  que  ni  ses  maî- 
tresses, ni  madame  la  duchesse  de  Berry,  ni  ses  roués, 
au  milieu  même  de  l’ivresse,  n’ont  jamais  pu  rien  savoir 
de  lui  de  tant  soit  peu  important,  sur  quoi  que  ce  soit 
du  gouvernement  et  des  affaires.  Il  vivait  publiquement 
avec;  madame  de  Parabère , il  y vivait  en  même  temps 
avec  d’autres;  il  se  divertissait  de  la  jalousie -et  du  dépit 
de  ces  femmes;  il  n’en  était  pas  moins  bién  avec  toutes, 
et  le  scandale  de  ce  sérail  public,  et  celui  des  ordures 
et  des  impiétés  journalières  de  ses  sou  pets  était  extrême, 
et  répandu  partout.  * • • * . ■ 

Ld  carême  était  commencé,  et  je  voyais  un  affreux 
scandale  ou  un  horrible  sacrilège  pour  Pâques,  qui  ne 
ferait  même  qu’augmenter  «e  terrible  scandale.  C*est  ce 
qui  me  résolut  d’en  parler*  à M.  le  duc  d’Orléans  , quoi- 
que depuis  long-temps  je  gardasse  le  silence  spr  ses  dé- 
bauches par  avoir  perdu  toute  espérance,  là-dessus.  Je 


Digitized  by  Google 


DD  DUC  DE  SAINT-SIMON . [ I 7 I G]  43 

lui  représentai  donc  que  le  détroit  où  il  allait  tomber  à 
Pâques  nie  paraissait  si  terrible  du  coté  de  Dieu , si  fâ- 
cheux de  celui  du  monde  qui  veut  bien  mal  faire,  mais 
qui  le  trouve  mauvais  d’autrui  et  surtout  de  ses  maitrerft, 
que,  contre  ma  coutume  et  ma  résolution , je  11e  pouvais 
m’abstenir  de  lui  en  représenter  toutes  les  conséquences , 
sur  lesquelles  je  m’étendis  à l’égard  du  monde , car  de 
celui  de  la  religion,  malheureusement  il  n’en  était  pas  là. 
Il  m’écouta  fort  patiemment,  puis  me  demanda  avecinquié- 
fudeeeque  je  lui  voulgis  proposer.  Alors  je  lui  disquec’é- 
fait  un  expédient,  non  pour  ôter  tout  scandale,  mais  pour 
le  diminuer  et  empêcher  les  excès  des  propos , et  même 
des  sentimens  auxquels  il  devait  s’attendre  s’il  ne  le  pre- 
nait pas,  et  qui  était  très  aisé.  C’était  d’aller  passer  chez 
lui  à-  Villers-Cotterets  les  cinq  derniers  jours  de  la  se- 
maine sainte,  et  le  dimanche  et  le  lundi  de  Pâques, 
c’est-à-dire  partir  le  mardi  saint , et  revenir  la  troi- 
sième fête  de  Pâques;  n;y  mener  ni  dames  ni  roués, 
mais  six  ou  sept  personnes  à son  gré,  de  réputatiou  hon- 
nête, avec  qui  causer,  jouer,  se  promener,  s’amuser, 
manger  maigre  où  il  pouvait  faire  aussi  bqpue  chère 
qu’en  gras,  ne  point  tenir  de  mauvais  propos  à table,  et 
ne  la  pas  allonger  par  trop;  aller  le  vendredi  saint  à 
l’office,  et  le  dimanche  4e  Pâques  à la  grand’messe;  que 
je  ne  lui  en  demandais  pas  davantage,  et  qu’avec  cela, 
je  lui  répondais  de  tous  les  discours.  Ajoutai  que  per- 
sonne n’ignorait  ce  que  faisaient  ou  ne  faisaient  pas  des 
princes  de  son  élévation,  par  conséquent  qu’il  n’aurait 
point  fait  ses  Pâques,  mais  qu’il  y avait  toute  différence 
entre  uejes  faire  point  tête  levée  avec  un  air,  quel  qu’on 
pût  être,  d’insolence  et  de  mépris  au  milieu  de  la  capi- 
tale, sous  les  yeux  de  tout  le  inonde;  , et  changer  de  lieu 
avec  un  air  de  honte,  de  respect  et  d’embarras;  que  le 
premier  fait  abhorrer  un  pécheur  audacieux,  et  révolte 
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contre  lui  jusqu’aux  libertins;  le  second  donne  une  cha- 
ritable compassion  aux  honnêtes  gens,  et  arrête  toutes 
les  langues.  Je  m’offris  de  l’accompagner  en  ce  voyage, 
•’il  m’avait  agréable,  et  de  lui  sacrifier  celui  que  j’avais 
coutume  de  faire  en  ce  temps-là  tous  les  ans  chez  moi, 
et  je  lui  fis  faire  réflexion  que  cette  conduite  était  celle 
des  personnes  un  peu  marquées,  qui  se  trouvaient  à Pâques 
embarrassées  de  leurs  personnes.  Je  lui  fis  encore  remar- 
quer que  les  affaires  ne  souffriraient  point  de  son  ab- 
sence en  des  jours  qui  les  suspendent  toutes,  et  en  outre 
la  proximité  de  Villers-Cotterets , la  beauté  du  lieu,  le 
nombre  d’années  qu’il  ne  l’avait  vu,  et  la  convenance 
qu’il  y allât  faire  un  tour.  , 

, Il  prit  la  proposition  à merveille,  il  s’en  trouva  sou- 
lagé; il  ne  savait  ce  que  je  lui  voulais  proposer,  il  n’y 
trouva  rien  que  d’aisé,  même  d’agréable,  me  remercia 
fort  d’avoir  pensé  à cet  expédient,  et  de  vouloir  aller 
avec  lui.  Nous  raisonnâmes  sur  ceux  qu’il  pourrait  mener, 
ce  qui  ne-fut  pas  difficile  à trouver,  et  la  chose  demeura 
arrêtée.  Nous  crêimes  également  lui  et  moi  qu’il  ne  fal- 
lait rien  ajficheh  d’avance,  et  qu’il  suffirait  qu’il  donnât 
ses  ordres  dans  la  semaine  de  la  Passion.  Nous  en  repar- 
lâmes encore  une  fois  ou  deux,  et  il  était  véritablement 
persuadé  que  ce  voyage  était  sage,  et  qu’il  devait  le  faire. 
Le  malheur  était  que  ce  qu’il  avait  résolu  de  bon  s’exé- 
cutait* rarement, ^>ar  le  nombre  de  fripons  dont  il  était 
environné,  et  dont  c’était  rarement  l’intérêt  ou  pour  lui 
plaire,  ou  pour  le  tenir  de  près,  ou  par  des  raisons  en- 
core plus  perverses.  C’est  ce  qui  arriva  de  ce  voyage. 

Quand  je  lui  en  parlai  à un  jour  ou  deux  du  dimanche 
delà  Passion,  je  trouvai  un  homme  embarrassé,  qui  ne 
savait  que  me  répondre.  Je  sentis  aisément  ce  qui  en 
était,  je  redoublai  mes  efforts,  je  le  pris  par  l'approba- 
tion qu’il  y avait  donnée;  je  le  défiai  de  me  montrer  le 
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plus  léger  inconvénient  de  ce  voyage;  je  frappai  forte- 
ment sur  les  discours  qu’il  ferait  tenir  par  l’audace  de 
sauter  par-dessus  les  Pâques,  au  milieu  de  Paris;  sur 
l’ennui  dans  lequel  il  ne  pouvait  éviter  de  tomber  pen- 
dant les  jours  saints,  s’il  y voulait  garder  quelque  me- 
sure, et  tout  ce  qu’il  ferait  dire  contre  lui,  s’il  les  pas- 
sait, comme  il  faisait  les  autres  jours;  enfin  je  ramassai 
toutes  mes  forces  pour  lui  représenter  l’exécration  d’un 
sacrilège,  toute,  l'horreur-  que  le  monde  aurait  de  lui, 
tout -ce  qu’il. le  mettrait  en  droit  de  dire,  et  la  licence 
avec  laquelle  toutes  les  bouches  s’en  expliqueraient, 
même  les  plus  libertines,  et  jusqu’à  quel  point  cette  hor- 
rible action  éloignerait  de  lui  tous  les  gens  de  bien,  ceux 
qui  se  piquaient  ou  qui  sont  d’état  à l’être,  eufiu  tous  les 
honnêtes  gens.  J’eus  beau  dire,  je  ne  trouvai  que  du  si- 
lence, du  triste,  du  morue,  de  misérables  raisons  que  je 
détruisis  toutes , et  de  la  ténuité  desquelles  je  ne  remplirai 
pas  ce  papier.  En  un  mot,  un  parti  pris  au  premier  mot 
qu'il  s’en  était  laissé  entendre  qui  avait  donné  l’alarme 
aux  maîtresses  et  aux  roués.  Qu’on  ne  soit  pas  surpris  si 
ce  mot  m’échappe  souvent.  M.  le  duc  d’Orléans  ue  leur 
dotinait  point  d’autre  nom,  ni  lui,  ni  madame  la  du- 
chesse de  Berry,  madame  la  duchesse  d’Orléans  même 
en  parlant  à lui,  et  tous  trois,  parlant  d’eux  à quiconque, 
ne  les  appelaient. jamais  autrement.  Cela  avait  donné  le 
ton,  et  tout  le  monde  sans  exception  ue  parlait  plus 
d’eux  que  par  ce  terme.  Ils  craignirent  que  ce  prince  ne 
s’accoutumât  à vivre  avec  d’honnêtes  gens,  et  qu’à  son 
retour  ils  ne  fussent  plus  admis  et  seuls  à l’ordinaire.  Les 
maîtresses  n’eurent  pas  moins  defrayeur,et  ce  bon  groupe 
fit  tant  sur  ce  prince  facile,  que  le  voyage,  dès  la  pre- 
mière mention,  fut  absolument  rompu.  Prenant  congé 
de  lui  pour  m’en  aller  chez  moi,  je  le  conjurai  de  se 
contenir  au  moins  pendant  les  quatre  jours  ‘saints  i c’est- 
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à^djre  le  jéudi,  vendredi^  samedi  et  dimanche,  et  sur 
toutes  choses  de  ne  pas  commettre  un  sacrilège  gratuit 
dh  il  perdrait  du  côté  du  monde  qu’il  croirait  captiver 
par  là,  infiniment  plus  qu’en  s’en  abstenant,  parce  que 
sa  vie,  la  même  devant  et  après,  le  décélérait  toufaussi- 
’ tôt,  et  très  publiquement.  ; 

Je  m’en  allai  là-dessus  à la  Ferté,  espérant  du  moins 
avoir  paré  ce  comble.  J’eus  la  douleur  d’y  apprendre 
qu’après  avoir  passé  les  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte  moins  même  qu’équivoquement,  quoique  avec  plus 
de  cacherie,  il  avait  été  à la  plupart  des  fonctions  de  ces* 
jours  saints , suivant  l’étiquette  de  feu  Monsieur,  qui  les 
passait -presque  toujours  à Paris;  qu’il  était  allé  le  jour 
de  Pâques  à là  grand’messe  à Saint-Eustache,  sa  paroisse, 
et  qu’en  grande  pompe  il  y avait  fait  ses  pâques.  Hélas! 
ce  fut  la  dernière  communion  de  ce  malheureux  prince, 
et  qui,  du  côté  du  monde,  lui  réussit'comme  je  l’avais 
prévu.  Sortons  d’une  si  triste  matière  pour  entrer  en  celle 
de  ce  qui  se  passait  au-dehors.  r •• 
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Situation  des  affaires  à l'extérieur.  — Abus  des  prétentions  de- la 
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celle  de  Turin  sur  le  tribunal  dé  la  monarchie  de  Sicile.— Ori- 
gine de  ce  tribunal  qui  remonte  à l’époque  de  la  conquête  nor- 
mande. — Les  pois-chiches  de  l’évêque  d’Agrigente.  — Les  com- 
mis aux  droits  de  M.  de  Savoie  excommuniés  par  ée  prélat.  — 
Interdit  fulminé  par  tous  les  évêques  de  Sicile.  — Us  se  réfu- 
gient tons  à Rome  avec  un  grand  nombre  de  moines  et  de 
prêtres  séculiers.  — lis  y vivent  des  à unièmes  de  la  chambre 
apostolique.  — Les  jésuites  enlevés  en  même  «mps  sur  tous  les 
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■ points  de  la  Sicile  par  le  comte  Maffeî.' — Comment  se  termina 
celte  affaire.  — Naissance  de  don  Carlos  depuis  roi  des  Deux- 
Siciles.  — Comment'  le  régent  fut  conduit  à lier  polir  toujours 
ses  intérêts  à ceux  de  PAngletcrre.-rConduite  de  l’ambassadeur 
Stair. — Triumvirat  formé  entre  Noailles,  Canillac  et  l’abbé 
Dubois.  — Leur  union  avec  Stair. — Mes  sentimens  sur  l’An- 
gleterre  .Conduite  de  Noailles  à mon  égard.  — Projets  qu’il 

suggère  à M.  le  'duc  d’Orléans.  — Ce  prince  n’a  jamais  désiré  la 
couronne.  — Mes  prouves.  — Je  conseille  au  régent  l’union  avec 
l’Espagne.  — La  maison  d’Autriche  et  l’Angleterre  sont  nos  en- 
nemis naturels.  — Notre  longue  conversation  tète  à tête  sur  ce 
sujet. 

* f . *.  f * . \*  i'  • 

Avant  d’entrer  dans  là  narration  de  ce  qui  regarde 
les  affaires  étrangères  des  premiers  mois  de  cette  année, 
il  faut,  pour  éviter  une  digression,  expliquer  une  affaire 
que  la  cour  de  Turin  eut  avec  celle  de  Rome,  qui,  pour 
le  dire  en  passant,  fait  voir  jusqu’à  quel  excès  de  ty- 
rannie et  d'oppression  les  ecclésiastiques  tiennent  les 
laïques  qui  sont  assez  simples  pour  souffrir  que  leurs  pré- 
tentions se  tournent  en  droit  sous  le  spéeieux  prétexte  de 
religion,  dont  les  rois  ont  été  souvent  les  victimes,  et 
qui  le  seyaient  encore  si  on  les  laissait  faire,  quoique 
ces  maîtres  en  Israël  trouvent  bien  écrit  dans  l’cvangile 
que  la  domination  leur  est  très  précisément  défendue  par 
Jésus-Clïrist,  et  qfi’il  leur  dise  que  son  royaume  n’est 
pas  de  ce  monde. 

Ces  Rogers  Normands,  qui  conquirent  la  Sicile  et  une 
partie  du  royaume  de  Naples  sur  les  Sarrasins,  y ré- 
gnèrent quelque  temps,  sous  le  nom  de  ducs.  Leur  piété 
donna  la  troisième  partie  des  revenus  de  la  Sicile  en  fon- 
dationsd’évêchés,  d’hôpitaux,  de  monastères,  et  ils  vou- 
lurent bien,  par  dévotion  de  ce  temps-là,  faire  relever 
leur  conquête  du  saint-siège.  Mais  en  princes  avisés,  ils 
y mirent  des  conditions  que  les  papes  se  trouvèrent  heu- 
reux d’accepter  et  de  confirmer  de  la  manière  la  plus 
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solide  : la  première, qu’il  fut  consenti  de  part  et  d'autre 
que  le  pape  l’érigerait  en  royaume,  et  les  en  reconnaîtrait 
rois  héréditaires  pour  leur  postérité;  l’autre  fut  pour 
parer  à ce  que  ces  princes  voyaient  pratiquer  partout 
où  les  papes  et  les  ecclésiastiques  le  pouvaient,  qui  dans 
ces  temps  d’ignorance  usurpaient  tout  par  la  terreur  de 
l’excommunication.  Ces  princes,  qui  ue*songèrent  qu’au 
solide  et  à demeurer  vraiment  maîtres  chez  eux,  pas- 
sèrent l’honneur  au  pape,  moyennant  quoi  il  fut  convenu 
qu’il  y aurait  en  Sicile  un  tribunal  perpétuellement  sub- 
sistant, dont  les  membres,  tous  laïques,  seraient  toujours 
à la  nomination,  disposition  et  en  la  main  des  rois  de 
Sicile,  uniquement  sans  autre  attache  ni  dépendance, 
lequel,  en  vertu  du  privilège  bien  nettement  expliqué 
qu’il  recevrait  du  pape  une  fois  pour  toutes,  et  irrévo- 
cablement en  toutes  ses  parties,  et  sans  jamais  être  sujet 
en  aucun  cas  possible  à renouvellement  ni  à confirmation, 
jugerait  eu  dernier  ressort  souverainement  et  sans  appel 
de  toutes  les  causes  ecclésiastiques  queîlesqu’elles  pussent 
être^  soit  entre  laïques,  soit  entre  laïques  et  ecclésiastiques, 
soit  entre  ecclésiastiques  et  ecclésiastiques  eu,  tous  cas 
civils  et  criminels,  excommunications  et  autres  censures, 
même  de  la  personne  des  archevêques,  évêques,  prêtres, 
moines,  chapitres,  tant  civilement  (fie  criminellement, 
tant  en  première  instance  que  par  appel,  sans  pouvoir 
jamais  être  soumis  en  aucun  cas  à rendre  raison  de  sa 
conduite,  sinon  aux  rois  de  Sicile  seuls,  ni  être  encore 
moins  sujet,  pour  quelque  cause  que  ce  pût  être,  à cita- 
tions, censures  ni  excommunications,  ni  les  juges  troublés 
en  sorte  quelconque  en  leurs  fonctions  par  Rome,  ni  par 
qui  que  ce  pût  être.  Avec  ce  sage  et  puissant  correctif, 
les  immunités  et  privilèges  du  clergé  furent  admis  en 
Sicile;  et  depuis  ces  temps  reculés  ce  tribunal,  quon  ap- 
pelle de  la  monarchie , a continuellement  et  entièrement 
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subsisté,  joui  et  usé  de  toute  l’étendue  de  sa  juridiction.* 

Il  arriva , dans  l’été  précédent  qu’un  fermier  de  l’éêê-, 
que  d’Agrigente  porta  des  pois  chiches  au  marché  pour; 
les  vendre.  Des  commis  aux  droits  de  M.  de  Savoie,  roi’ 
deSicile,  pour  lors  reconnuctcn  possession  par  le  dernier, 
traité  de  paix  de  Ryswick,  voulurent  faire  payer  à l’or- 
dinaire pour  l’étalage.  Le  fermier  , sans  dire  qui  il  était 
les  envoya  promener,  et  par  cette  conduite  se  fit  saisir  scs 
pois  chiches.  Fier  de  l’immunité  ecclésiastique  qui  af- 
franchit de  tous  droits,  il  alla  trouver  son  maître  qui , 
sans  autre  information  ni  délai  aucun  , fulmina  une  ex- 
communication. Les  commis  n’apprirent  que  parla  à qui 
ces  pois  chiches  appartenaient , les  rapportèrent  tout 
aussitôt,  se  plaignirent  de  ce  que  le  fermier  n’avait  dai- 
gné finir  la  querelle  d’un  seul  mot  en  disant  qui  il  était, 
et  à qui  ces  pois  chiches  appartenaient.  Une  réponse  et 
une  défense  si  raisonnables  ne  purent  satisfaire  l’évêque.  Il 
demeura  ferme , et  menaça  de  pis  si  ces  commis  n’en  pas- 
saient par  tout  ce  qu’il  lui  plairait,  et  comme  il  voulut 
beaucoup  exiger  d’eux , ils  n’osèrent  rien  promettre  sans 
l’ordre  de  leurs  supérieurs.  Ceux-ci  tentèrent  vainement 
d’apaiser  l’évêque  ; ils  n’en  reçurent  qu’une  nouvelle  ex- 
communication. Le  tribunal  de  la  monarchie  trouva  que 
c’était  bien  du  bruit  pour  des  pois  chiches  rendus  dès 
qu’on  avait  su  à qui  ils  appartenaient,  et  il  essaya  de  ter- 
miner doucement  cette  affaire. 

Ce  tribunal  incommodait  extrêmement  la  cour  de 
Rome,  qui  n’avait  jamais  pu  y donner  atteinte  par  la  ja- 
louse attention  des  souverains  de  la  Sicile  à le  maintenir 
dans  tout  son  entier.  Un  duc  de  Savoie  devenu  roi  seule- 
ment de  Sicile,  parut  à Rome  plus  aisé  à entamer  que 
ses  puissans  prédécesseurs  jusqu’alors.  Ainsi  la  cour  de 
Rome  s’aigrit  à dessein,  et  tant  fut  procédé  que  l’évêque 
d’Agrigente  excommunia  le  tribunal  de  la  monarchie , 
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v t , 

‘ ,{|uoique  juge  de  sa  personne  et  de  ses  excommunications, 
«ît  soumis  à aucune.  Le  coup  parti , le  modeste  prélat  se 
jeta  dans  une  barque  qu’il  avait  toute  prête,  et  passa  la 
mer  de  peur  de  la  prison.  Le  tribunal  de  la  monarchie 
ne  souffrit  pas  patiemment  une  entreprise  si  folle,  mais 
les  autres  évêques,  animés  par  la  cour  de  Home , où  l’é- 
vêque d’Agrigente  avait  été  reçu  à bras  ouverts,  la  sou- 
tinrent , en  sorte  que,  quelque  temps  après,  tous  les 
diocèses  de  Sicile  fureut  mis  en  interdit  et  les  fulmina- 
tionà  redoublées.  Tous  les  évêques  s’enfuirent  en  même 
tcntps'Helà  la  mer,  et  y furent  bientôt  suivis  par  une 
innombrable  multitude  de  prêtres  et  de  moines  pour  se 
mettre  à couvert  de  la  prison  et  des  autres  peines  infli- 
gées aux  prêtres  et  aux  moines  qui  voulaient  observer 
l’inteqciit. 

'Tîtoine  ne  fut  pas  peu  embarrassée  de  l’inondation  de 
tant  de  peuple  sacré,  réduit  à la  mendicité  par  la  saisie 
exacte  du  temporel  de  ses  biens  tant  patrimoniaux  qu’ec- 
clésiastiques,qui  ne  pouvaient  subsister  que  des  libéralités 
de  celui  qui  causait  leur  proscription,  et  qui  avait  mis 
le  comble  à leur  misère  par  ses  censures  confirmatives. 
La  vigueur  avec  laquelle  toute  la  Sicile  se  soutenait  et 
se  tenait  unie  contre  une  tyrannie  si  violente  et  si  hors 
d’exemple  depuis  plusieurs  siècles  fit  d’autant  plus  re- 
gretter l’embarquement  qu’il  était  demeuré  en  Sicile 
assez  de  prêtres;  même  de  religieux  sages  et  fidèles,  pour 
que  le  service  divin  s’y  continuât  partout,  et  que  les 
puissances  de  la  communion  romaine  commencèrent  à 
lui  montrer,  surtout  la  France,  par  les  procédures  et 
l’arrêt  du  parlement  de  Paris  rendu  à ce  sujet,  qu’elles 
regardaient  l’affaire  de  Sicile  comme  commune  avec  elles. 

Les  jésuites  qui  ont  de  grands  biens  et  de  superbes 
maisons  en  Sicile , comme  par  toute  l’Italie,  et  il  faut  dire 
partout,  excepté  en  France,  se  raidirent  tous  à demeurer 
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en  Sicile,  à y observer  rigoureusement  l’interdit,  et  à en 
animer  l’observation  exacte  de  toutes  leurs  forces.  Le  roi 
de  Sicile,  qui  sentit  la  conséquence  dangereuse  de  cette 
audacieuse  conduite,  envoya  secrètement  ses  ordres  au 
comte  Maffeï  qu’il  y avait  laissé  vice-roi , duquel  il  a été 
déjà  parlé,  qui  les  sut  exécuter  avec  uu  ordre,  un  secret 
et  une  industrie  toul-à-fait  admirables.  Il  profita  de  la 
situation  d’une  île  environnée  de  la  mer  de  toutes  parts , 
dont  les  meilleures  villes  et  autres  habitations  se  trouvent 
ou  sur  les  côtes,  ou  peu  avant  dans  le  pays.  En  un  même 
matin  tous  les  jésuites,  pères  et  frères,  jeunes  et  vieux, 
sains  ou  malades  sans  exception  d’aucun,  furent  enlevés 
dans  toutes  leurs  maisons,  sur-le-champ  jetés  dans  des 
voitures,  conduits  à la  mer  et  embarqués  tout  de  suite, 
sans  leur  laisser  emporter  quoi  que  ce  fût.  Les  bâtimens  qui 
étaient  tout  prêtsà  les  recevoir  les  passèrent  sur  les  côtesde 
l’état  ecclésiastique,  où  ils  les  laissèrent  devenir  ce  qu’ils 
pourraient,  sans  leur  fournir  la  moindre  chose  du  monde. 

On  peut  juger  de  l’effet  que  ce  coup  fit  en  Sicile,  de 
l’étonnement  de  ces  religieux,  et  de  l’embarras  du  pape 
et  de  leur  général.  Où  en  placer  un  si  grand  nombre 
tout  à-la-fois , et  faire  vivre  ces  milliers  d’athlètes  de 
leur  cause  ? Pour  tout  cela,  il  no  s’en  rabattit  rien  des 
deux  côtés.  Mais  la  chambre  apostolique  à bout  de  four- 
nir du  pain  à ce  nombre  immense  qui  fourmillait  à Rome 
et  aux  environs,  et  qui  n’en  avait  point  d’autre,  même 
les  évêques  siciliens,  que  celui  que  cette  chambre  leur 
donnait,  on  vit  un  beau  jour  un  édit  affiché  à Rome  qui 
ordonnait  à tous  ces  proscrits  de  vider  la  ville  sous  des 
peines  , et  en  trois  jouis  sans  exception , et  sans  leur 
fournir  ni  leur  indiquer  de  quoi  vivre,  juste  salaire  de  la 
sédition,  mais  qui  ne  donna  pas  de  réputation  à ceux  à 
qui  tant  d’inseusés  s’étaient  abandonnés , et  dont  ils  deve- 
naient les  martyrs.  Maffeï  cependant  faisait  garder  toute 
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les  côtes  avec  grande  exactitude  contre  les  émissaires  et 
les  commerces  de  Rome,  tellement  que  lorsque  la  plupart 
de  ces  proscrits  abandonnésvoulurent  tenter  de  retourner 
en  Sicile,  l’entrée  leur  en  fut  fermée,  ce  qui  acheva  de 
les  mettre  an  désespoir. 

La  fermeté  égale  des  deux  côtés  laissa  les  choses  en 
cet  état,  sans  toutefois  que  Rome  osât  attaquer  directe- 
ment le  roi  de  Sicile  ni  aucun  de  ses  ministres  de 
terre  ferme,  jusqu’à  ce  que,  parles  évènemens  qui  se 
trouveront  en  leur  lieu  et  que  j’ai  cru  devoir  prévenir 
ici  pour  achever  cette  affaire  de  suite,  la  Sicile  changea 
de  maitre  et  demeura  à l’empereur,  en  donnant  la  Sar- 
daigne au  duc  de  Savoie,  pour  lui  conserver  la  dignité 
royale.  Alors  toute  l’affaire  ecclésiastique  tomba,  et  Rome 
se  trouva  heureuse  d’en  être  quitte  pour  laisser  le  tribunal 
de  la  monarchie  dans  la  totalité  de  l’exercice  ordinaire  de 
sa  juridiction , qu’il  ne  fut  plus  parlé  de  rien  de  tout  ce 
qui  s’était  passé  à l’importante  occasion  des  pois  chiches 
de  l’insolent  fermier  d’un  évêque  impudemment  et  fol- 
lement séditieux , et  que  l’empereur,  devenu  roi  de  Si- 
cile, ayant  déjà  Naples  et  Milan,  voulut  bien  ignorer  une 
entreprise  poussée  si  loin  et  aussi  destituée  de  raison , de 
justice,  de  la  plus  légère  apparence,  mais  qui  doit  être 
un  puissant  rafraîchissement  de  leçon  à toutes  les  puis- 
sances temporelles  des  monstrueux  excès  de  l’ambition 
ecclésiastique  qui , dans  tous  les  temps,  ne  peut  être  con- 
tenue que  par  ne  lui  passer  rien  du  tout , même  de  plus 
léger  sous  aucun  prétexte,  et  une  vigilance  bien  exacte 
à la  tenir  dans  la  plus  entière  impuissance  d’oser  seu- 
lement songer  à s’y  livrer. 

Pour  n’avoir  point  à retourner  sur  nos  pas,  il  faut 
dire  que  la  reine  d’Espagne  était  accouchée  le  ao  janvier 
de  cette  année  à Madrid  de  son  premier  enfant.  Ce  fut  un 
prince  qui  reçut  le  nom  de  Charles  ou  don  Carlos,  qui  est 
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depuis  devenu  roi  de  Naplrs  et  de  Sicile.  Le  ao  février 
le  grand-maître  de  l’ordre  Teutouique,  coadjuteur  de 
Mayence  et  frère  de  l’électeur  palatin , fut  élu  arche- 
vêque et  électeur  de  Trêves. 

J’ai  répandu  en  divers  endroits , suivant  que  les  occa- 
sions s’en  sout  offertes,  les  caractères  des  personnages 
de  tous  états  qui  ont  eu  à entrer  dans  les  matières  que 
j’expose,  pour  la  nécessité  ou  la  curiosité  de  les  Lien 
connaître.  C’est  donc  ces  caractères  dont  il  faut  se 
souvenir  pour  ceux  qu’on  voit  entrer  et  figurer  sur  la 
scène,  et  avoir  présentement  recours  à ceux  du  duc  de 
Noailles,  de  Canillac,  de  l’abbé  Dubois,  de  Nocé,  d’Ef- 
fiat,  de  Stair,  même  de  Rémond,  enfin  du  maréchal 
d’Huxelles. 

On  a vu  en  son  lieu  le  commencement  du  projet 
d’Ecosse,  le  voyage  secret  du  prétendant  pour  aller  s’em- 
barquer en  Bretagne,  et  comment  il  échappa  auxassassins 
de  Stair,  par  l’esprit  et  le  courage  de  la  maîtresse  de  la 
poste  de  Nonancourt , enfin  l’audace  avec  laquelle  cet 
ambassadeur  se  fit  rendre  les  scélérats  qui  avaient  man- 
qué leur  coup,  et  qui  avaieut  été  arrêtés  à Nonancourt. 
Ce  projet  d’Ecosse  avait  été  résolu  avec  le  feu  roi , et  avec 
le  roi  d’Espagne  qui  en  voulurent  bieu  faire  les  frais.  La 
mort  de  Louis  XIV  fut  dans  cette  circonstance  un  des 
plus  grands  malheurs  du  roi  Jacques  II.  La  mémoire  de 
ce  monarque  était  trop  récente,  lors  du  voyage  secret  du 
prétendaut  pour  s’aller  embarquer  en  Bretagne,  pour 
que  la  France  parût  changer  de  sentiment.  On  le  laissa 
doqc  faire , mais  sans  dessein  d'aucun  secours , à moins 
d’y  être  forcé  par  une  révolution  subite  dans  la  Grande- 
Bretagne.  L’éclat  du  fait  de  Nonancourt  ayant  rendu 
l’embarquement  suspect  en  Bretagne,  Bolingbroke,  qui 
avait  lors  la  conduite  et  le  secret  des  affaires  du  préten- 
dant , qui  était  son  secrétaire  d’état  caché  à Paris , lui 
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fréta  un  vaisseau  en  Normandie  sur  lequel  le  préten- 
dant vint  s’embarquer,  non  en  Normandie,  mais  à Dun- 
kerque , où  on  avait  fait  passer  le  vaisseau. 

On  a vu  encore,  en  parlant  de  Stair  sur  La  fin  de 
ijtS,  que  ce  ministre  anglais  ne  perdait  pas  son  temps 
à Paris,  et  les  liaisons  utiles  à ses  vues  pour  l’avenir 
qu’il  y avait  faites.  Les  moindres  qu’il  ne  négligeait  pas 
le  conduisirent  à déplus  importantes.  Rémond,  bas  in- 
trigant, petit  savant,  exquis  débauché,  et  valet  à tout 
faire,  pourvu  qu’il  fût  dans  l’intrigue  et  qu’il  pût  en 
espérer  quelque  chose,  avait  beaucoup  d’esprit,  et  à force 
de  s’être  fourré  dans  le  monde  par  le  bel  esprit  et  la  dé- 
bauche raffinée, il  le  connaissait  fort  bien,  et  s’attacha  de 
bonne  heure  à l’abbé  Dubois,  qui  savait  faire  usage  de 
tout,  et  à Canillac.  Il  les  captiva  tous  deux  par  ses  res- 
pects et  ses  adulations,  l’abbé  par  l’intrigue,  le  marquis 
par  le  même  goût  d’obscure  débauche  grecque  , et  par 
l’admiration  de  son  esprit  et  de  sa  capacité.  Ravi  de  se 
faire  de  fête,  il  leur  vanta  le  génie  supérieur  de  Stair,  à 
Stair  tout  l’usage  qu’il  pouvait  tirer  d’eux  auprès  de 
M.  le  duc  d’Orléans;  il  fit  à chacun,  comme  en  étant 
chargé,  des  avances  mutuelles , el  il  fit  si  bien  qu’il  les 
mit  en  commerce,  d’abord  de  civilité  par  estime  réci- 
proque , qui  se  tourna  bientôt  en  commerce  d’affaires. 

Canillac,  comme  on  l’a  vu , avec  tout  son  esprit,  avait 
fort  peu  de  sens.  Un  lumineux  qui  éblouissait  à force 
de  frapper  singulièrement  bien  sur  les  ridicules  tenait 
chez  lui  la  place  de  jugement,  et  un  flux  continuel  de 
paroles,  qu’une  passion  conduisait  toujours,  et  l’envie 
plus  qu’aucuuc  autre,  noyait  son  raisonnement  et  le  fen- 
dait presque  toujours  faux.  Stair,  bien  instruit  par  Ré- 
mond, n’oublia  ni  respects  ni  prostitutions  : c’était  le 
faible  de  Canillac.  Les  cajoleries  continuelles  de  Stair 
le  gagnèrent;  il  ne  put  résister  au  plaisir  de  .sentir  le 
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caractère  d’ambassadeur  ployer  devant  son  mérite,  et 
l’audace  du  personnage  s’humilier  devant  lui.  A son  tour 
il  admira  son  esprit,  sa  capacité,  ses  vues;  la  hrouillerio 
ouverte  de  Slair  avec  tout  le  gouvernement  du  feu  roi 
fut  un  autre  attrait  très  puissant  pour  Canillac,  qui 
haïssait  les  gens  en  crédit  et  en  place,  le  feu  roi  et  tous 
ceux  qu’il  y avait  mis.  Stair  prit  grand  soin  de  le  cul- 
tiver et  de  le  séduire,  et  bientôt  Canillac  11e  vit  plus 
rien  que  par  ses  yeux.  Son  union  avec  le  duc  de  Noailles 
lui  fit  souliaiter  celle  «le  Stair  avec  lui.  Noailles,  qui 
l’avait  conquis  par  la  même  voie  qui  avait  si  bien  réussi 
à Stair,  avait  pour  maxime  de  ne  le  contredire  jamais 
et  de  l’admirer  toujours  : ainsi  la  connaissance  fut  bientôt 
faite,  et  de  là  les  raisonuemens  politiques  entre  eux. 

Pour  l’abbé  Dubois,  la  liaison  fut  bientôt  faite  : il  ne 
la  souhaitait  pas  moins  que  Stair.  Stanhope  était  secré- 
taire d’état  et  ministre  confident  du  roi  Georges.  Il  avait 
autrefois  passé  quelque  temps  à Paris,  il  y avait  vu  Du- 
bois chez  madame  de  Sandwich,  qui  fut  beaucoup  d’an- 
nées de  suite  en  France,  et  qui  était  en  galanterie  avec 
l’abbé.  Lui  et  Stanhope  firent  grande  amitié  de  voyageur 
et  de  débauche;  l’abbé  le  fit  connaître  à M.  le  duc  d’Or- 
léans, qui  le  vit  familièrement  depuis,  et  l’admit  eu 
quelques-unes  de  ses  parties.  Stanhope  et  Dubois  se  firent 
faire  souvent  des  complimens  par  madame  de  Sandwich, 
depuis  le  retour  «le  Stanhope  en  Angleterre.  Il  se  trouva 
à la  tête  des  troupes  anglaises  eu  Espagne,  lorsque  M.  le 
duc  d'Orléans  et  l’abbé  Dubois  y étaient,  où  d’armée  à 
armée  ils  eurent  tout  le  commerce  que  put  permettre 
I état  d’ennemis.  On  a vu  en  son  lieu  combien  le  prince 
et  son  abbé  comptaient  sur  ce  général  anglais,  dans  ce 
que  j’ai  rapporté  de  l’affaire  d’Espagne  de  M.  le  duc 
d’Orléans.  Un  autre  Slunhope  avait  succédé  à celui-ci 
au  commandement  «les  troupes  en  Espagne,  dont  la  ca- 
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tastrophe  a été  marquée  en  son  temps,  et  le  lord  Stan- 
liope  connu  de  l’abbé  Dubois  et  de  M.  le  duc  d’Orléans 
était  devenu  secrétaire  d’état.  Dubois,  à qui  l’ambition 
et  le  goût  de  l’intrigue  ne  laissaient  point  de  repos,  bâtis- 
sait en  esprit  sur  ses  anciennes  liaisons  avec  Stanhope. 
11  voulait  pour  cela  même  tourner  M.  le  due  d’Orléans 
vers  le  roi  Georges;  il  n’était  pas  alors  en  situation  auprès 
de  lui  d’y  réussir;  il  desirait  d’apprivoiser  Stair  pour  se 
procurer  des  occasions  de  parler  d’affaires  au  régent, 
et  de  lui  faire  valoir  leur  ancienne  connaissance  Stan- 
hope, et  Stair  souhaitait  pour  le  moins  autant  que  Du- 
bois de  se  familiariser  avec  lui  pour  se  procurer  accès 
personnel  auprès  de  M.  le  duc  d’Orléans,  et  lui  faire 
passer  par  l’abbé  Dubois,  qu’il  s’imaginait  en  être  à portée, 
quoiqu’il  n’y  fût  point  du  tout  encore,  des  choses  qui 
feraient  plus  d’impression  d’une  autre  bouche  que  de  la 
sienne.  Rien  n’allait  mieux  à leurs  vues  communes,  mais 
réciproquement  ignorées,  que  l’union  que  Rémond  avait 
procurée,  de  concert  avec  Dubois,  de  Stair  et  de  Ca- 
nillac,  et  de  celle  que  celui-ci  avait  faite  du  ministre 
anglais  avec  Noailles. 

Le  triumvirat  était  déjà  formé  entre  Noailles,  Canil- 
lac  et  Dubois , comme  je  l’ai  expliqué  sur  la  fin  du  rè- 
gne du  feu  roi.  Dubois,  pour  ses  vues  cachées,  n’oublia 
rien  pour  confirmer  Canillac  dans  son  infatuation  pour 
Stair,  et  pour  y jeter  le  duc  de  Noailles.  Celui-ci,  tou- 
jours pris  par  les  nouveautés,  et  qui  était  homogène  à 
M.  le  duc  d’Orléans  par  l’enchantement  des  voies  dé- 
tournées, eut  une  forte  raison,  et  peut-être  deux,  pour 
se  livrer  à cette  complaisance.  Il  sentait  la  sécheresse  des 
finances , et  tous  les  embarras  de  joindre  les  deux  bouts , 
et  il  voyait  une  grande  épargne  à refuser  tout  secours  au 
prétendant , et  à faire  échouer  une  entreprise  qu’il  au- 
rait follu  soutenir  devenant  heureuse,  et  peut-être  sou- 
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(loyer  long-temps , et  fortement.  L’autre  raison  que  j’i- 
magine peut-être  me  regardait.  Nous  avions  vécu  trop 
long-temps  confulemment  ensemble,  pour  qu’il  pût  igno- 
rer que  j’étais  parfaitement  Jacobite,  et  très  persuadé  de 
l’intérêt  de  la  France  à donner  à l’Angleterre  une  lon- 
gue occupation  domestique,  qui  la  mît  hors  d’état  de 
songer  au-dehors,  et  d’empiéter  encore  sur  le  commerce 
d’Espagne  et  le  nôtre,  et  que  nous  n’en  avions  pas  un 
moindre  à n’avoir  plus  affaire  à un  roi  d’Angleterre,  s’il 
était  possible,  qui  par  ses  états  et  ses  intérêts  en  Alle- 
magne était  plus  Allemand  qu’Anglais,  et  toujours  eu 
crainte,  en  brassière,  et  tant  qu’il  pouvait  eu  union  avec 
l’empereur.  Peut-être  lui  était-il  revenu  que  Stair  m’a- 
vait tourné  inutilement  par  M.  de  Lausun,  qui  aimait  «à 
voir  les  étrangers,  et  qui , malgré  tout  ce  qu’il  devait,  et 
tout  ce  qu’il  était  à la  cour  de  Saint-Germain , aimait 
tous  les  Anglais,  voyait  fort  Stair,  mangeant  l’un  chez 
l’autre,  et  n’avait  pu  me  résoudre  à répondre  aux 
avances  qu’il  me  faisait  pour  Stair , et  à son  empresse- 
ment de  nous  joindre  à dîner  ensemble,  que  par  de 
simples  complimens,  tels  qu’il  ne  se  peuvent  refuser. 

Pensant  comme  je  faisais  sur  l’Angleterre,  je  ne  pou- 
vais goûter  une  liaison  avec  son  ambassadeur,  dont  l’au- 
dace et  la  conduite  me  repoussaient  d’ailleurs,  bien  plus 
encore  depuis  l’affaire  de  Nonancourt.  Noaillcs  put  donc 
comprendre  qu’avec  le  secours  de  Canillac,  et  les  ma- 
nèges de  Dubois,  il  ne  serait  pas  difficile  de  tourner  le 
régent  vers  le  roi  Georges,  et  qu’en  venant  à bout,  il 
ne  serait  pas  difficile  de  me  rendre  suspect  à cet  égard , 
et  d’entamer  la  confiance  générale  dont  son  altesse 
royale  m’honorait,  en  lui  persuadant  de  me  faire  un 
mystère  de  son  union  avec  l’Angleterre.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  ces  raisons,  Noaillcs  s’embarqua  avec  Stair, 
tout  aussi  avant  que  ses  deux  amis  Canillac  et  Dubois, 
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et  ils  persuadèrent  AI.  le  duc  d’Orléans  de  se  conduire 
à cet  égard  par  une  maxime  purement  personnelle,  con- 
séquemment détestable.  Celle  maxime  était  que  le  roi 
Georges  était  un  usurpateur  de  la  couronne  de  la 
Grande-Bretagne,  et  que  si  malheur  arrivait  au  roi,  M.  le 
duc  d’Orléans  serait  aussi  usurpateur  de  la  couronne  de 
France;  conséquemmeut  même  intérêt  en  tous  les  deux, 
et  raison  de  se  cultiver  l’un  l’autre,  de  se  conduire  au 
poiut  de  se  garantir  ces  deux  couronnes  mutuellement, 
et  de  lie  jamais  faire  aucun  pas  qui  pût  le  moins  du 
monde  écarter  de  ce  grand  objet , en  quoi , ajoutaient- 
ils  , le  prince  français  gagnait  tout  pour  assurer  son  es- 
pérance, tandis  que  l’Anglais  en  possession,  par  cela 
même  n'y  gagnait  presque  rien , d’autant  plus  qu’il  n’a- 
vait  affaire  qu’à  un  prétendant  sans  biens,  sans  état, 
sans  secours,  au  lieu  que,  le  cas  avenant  , M.  le  duc 
d’Orléans  aurait  pour  compétiteur  un  roi  d’Espagne  éta- 
bli et  puissant,  et  par  mer  et  par  terre  limitrophe  de 
tous  les  côtés  de  la  France. 

M.  le  duc  d’Orléans  avala  ce  poison  présenté  avec 
tant  d’adresse  par  des  personnes  sur  l’esprit,  la  capacité 
et  l’attachement  personnel  desquelles  il  croyait  devoir 
compter,  qui  toutefois  lui  prouvèrent  bien  dans  la  suite 
que  leur  esprit  était  faux  , leur  capacité  nulle , leur  atta- 
chement vain  et  uniquement  relatif  à eux-mêmes.  Ce 
prince  n’avait  que  trop  de  pénétration  pour  apercevoir 
le  piège  , et  le  prodige  est  que  ce  qui  le  séduisit  ce  fut  le 
contour  tortueux  de  cette  politique,  et  point  du  tout  le 
désir  de  régner.  Je  m’attends  bien  que  si  jamais  ces  Mé- 
moires voient  le  jour,  cet  endroit  fera  rire,  en  décré- 
ditera les  autres  récits , et  me  fera  passer  pour  uu  grand 
sot,  si  j’ai  cru  persuader  mes  lecteurs,  ou  pour  un  im- 
bécüle  , Si  je  l ai  cm  inoi-mêmc.  Telle  est  pourtant  la 
vérité'  toute  pure-,  à 'laquelle  je  ce  qu’on 
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pensera  de  moi.  Quelque  incroyable  qu’elle  paraisse  , 
elle  ne  laisse  pas  d’être  vérité.  J’ose  avancer  qu’il  y en 
a beaucoup  de  telles  ignorées  dans  les  histoires,  qui  sur- 
prendraient bien  si  on  les  savait , et  qui  ne  sont  igno- 
rées que  parce  qu’il  n’y  eu  a presque  aucune  qui  soit 
écrite  de  la  première  main. 

Cette  vérité-ci,  et  plusieurs  autres  que  j’ai  vues,  m’en 
persuadent,  qui  sont  trop  peu  importantes  à l’histoire 
de  ce  temps  pour  que  je  les  aie  écrites , et  d’autres  en- 
core doul  j’ai  inséré  ici  les  principales  que  j'ai  sues  de 
mon  père , et  qui  sont  demeurées  dans  l’oubli , ou  qui 
de  Louis  XIII,  à qui  elles  appartiennent , ont  été  trans- 
portées au  cardinal  de  Richelieu.  Je  le  répète,  et  je  le 
dois  à la  vérité  qui  règne  uniquement  dans  ces  Mémoires, 
comme  on  le  voit  sur  M.  le  duc  d’Orléans  lui  - même 
par  le  portrait  que  j’en  ai  donné,  jamais  ce  prince  n’a 
désiré  la  couronne;  il  a très  sincèrcmcut  souhaite 
la  vie  du  roi  ; il  a plus  fait , il  a désiré  qu’il  régnât  par 
lui-même,  comme  on  le  verra  dans  la  suite.  Jamais  de 
lui-même  il  n’a  pensé  que  le  roi  pût  manquer  , ni  aux 
choses  qui  pouvaient  suivre  ce  malheur  , qu’il  regardait 
sincèrement  comme  tel,  et  pour  lui-même,  si  jamais  il 
arrivait.  Il  ne  faisait  que  se  prêter  aux  réflexions  qui  là- 
dessus  lui  étaient  présentées,  incapable  entièrement  d’y 
penser  de  lui-mêine , ni  aux  mesures  à prendre  sur  la 
considération  que  cela  était  possible.  Je  ne  dirai  pas 
que,  le  cas  arrivant,  il  eût  abandonné  le  droit  que  lui 
donnait  la  renonciation  réciproque,  garantie  de  toute 
l’Europe;  mais  j’ajoute  en  même  temps  que  la  possession 
de  la  couronne  y aurait  eu  la  moindre  part , et  que  l’hon- 
neur, le  courage,  sa  propre  sûreté  l’auraient  eue  tout  en- 
tière : encore  une  fois,  ce  sont  des  vérités  que  ma  très 
parfaite  connaissance , ma  conscience  et  mon  honneur 
m’obligent  à rapporter. 
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Pour  achever  de  suite  la  matière  de  cet  eugagenieut 
qui  éclaircira  tout  ce' que  j’aurai  à rapporter  de  ses 
suites,  ces  messieurs  ne  réussirent  pas  entièrement  dans 
leur  projet  à mon  égard  , si  mon  soupçon  sur  le  duc  de 
Noailles  a été  véritable.  Le  régent  11e  put  me  cacher 
long-temps  l'inclination  supérieure  qu’il  avait  prise  pour 
f Angleterre.  Je  l’approuvai  jusqu’à  un  certain  point, 
pour  entretenir  la  paix  dont  lepuisement  de  la  France, 
et  un  temps  de  minorité , avait  tant  de  besoin  , et  pour 
retenir  le  trop  dangereux  penchant  du  roi  Georges  vers 
l’empereur.  Mais  je  ne  pus  approuver  des  dispositions 
à aller  plus  loin. 

Je  répétai  au  régent  ce  que  je  lui  avais  souvent  dit, 
et  ce  que  j’avais  plus  d’une  fois  opiné  au  conseil  de 
régence,  que  l’intérêt  essentiel  de  l’état  était  la  plus  so- 
lide et  la  plus  inaltérable  union  avec  l’Espagne,  que  la 
même  maison  et  encore  presque  au  premier  degré  unis- 
sait, et  qu’aucune  prétention  ni  intérêt  véritable  ne  divi- 
sait, dont  trois  clioses  confirmaient  l’évidence  : l’exemple 
de  la  maison  d’Autriche,  qui  n’avait  bâti  cette  formi- 
dable grandeur,  si  long-temps  près  de  la  monarchie  uni- 
verselle, que  par  l’union  de  ses  deux  branches  que  nul 
effort  n’avait  jamais  pu  séparer;  l’extrême  frayeur  conçue 
par  toute  l’Europe  d’un  fils  de  France  devenu  roi  d’Es- 
pagne, cause  unique  de  la  dernière  guerre  qui  a tant 
coûté  à toutes  ses  puissances;  enfin  l’avantage  infini  à 
tirer  pour  cette  union  et  pour  la  mutuelle  grandeur  de 
la  contiguïté  des  terres  et  des  mers  des  deux  monarchies 
qui  leur  procure  réciproquement  des  facilités  que  la 
nature  avait  refusées  aux  deux  branches  d’Autriche,  dont 
elles  auraient  bien  su  grandement  profiter;  que  la  poli- 
tique de  celte  habile  maison  devait  être  en  ce  point  le 
modèle  de  la  nôtre,  et  le  pôle  dont  rien,  pour  spécieux 
qu’il  fût,  ne  nous  devait  faire  perdre  la  vue  la  plus  fixe; 
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que  cette  maxime  posée,  il  fallait  compter  sur  deux  choses, 
et  se  roidir  contre  toutes  les  deux  fort  diversement,  l’une 
les  brouillards  d’intérêts  particuliers  des  personnages  de 
cette  cour  et  de  celle  de  Madrid,  les  fantaisies  du  roi  et 
de  la  reine  d’Espagne,  les  travers  de  leur  ministère  qu’il 
fallait  esquiver,  flatter,  cajoler,  surtout  ne  se  jamais  fâ- 
cher ; faire  revenir  à raison  avec  patience,  douceur, 
amitié,  captiver  ces  têtes  qui  influaient;  se  persuader 
que  les  cours  de  Vienne  et  de  Madrid  s’étaient  souvent 
donné  réciproquement  les  mêmes  embarras  domestiques 
sans  qu’ils  aient  jamais  éclaté  ni  qu’ils  les  aient  refroidies 
l’une  pour  l’autre  en  ce  qui  était  affaires;  que  nous  ne 
devons  pas  moins  faire  qu’elles  à cet  égard , ni  en  espérer 
un  moindre  succès;  enfin,  imiter  la  sagesse  des  familles 
particulières,  qui  ont  leurs  humeurs,  leurs  dépits,  leurs 
défauts,  mais  qui  n’en  laissent  rien  apercevoir  au-dehors, 
et  qui  présentent  toujours  à l’opinion  publique  une  union 
qui  fait  leur  force , leur  crédit , leur  considération  : l’autre 
qu’il  fallait  se  bien  attendre  à tous  les  ressorts  que  la 
politique  des  autres  puissances  ne  se  lasserait  point  de 
faire  successivement  jouer  pour  parvenir  à jeter  du  froid , 
puis  de  la  division  entre  les  deux  couronnes;  que  la  paix 
qui  enfin  avait  terminé  la  longue,  ruineuse  et  sanglante 
guerre  causée  par  la  succession  d’Espagne  n’en  avait  pas 
éteint  l’extrême  jalousie,  ni  par  conséquent  amorti  le 
moins  du  monde  la  passion  de  les  brouiller  et  de  les 
désunir;  que  toutes  regardaient  ce  point  comme  le  but 
de  leur  plus  grand  intérêt  et  comme  un  ouvrage  auquel 
leur  concert  et  leur  politique  ne  devait  jamais  se  lasser 
de  travailler;  que  pour  cela  tous  les  partis  spécieux, 
toutes  les  propositions  éblouissantes,  toutes  les  perspec- 
tives de  crainte  et  de  danger  seraient  sans  cesse  employées 
dans  l’une  et  l’autre  cour,  même  des  réalités  qui,  jusqu’à 
un  certain  point,  seront  offertes  et  réputées  à gain  d’être 
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acceptées,  sachant  bien  quel  grand  intérêt  à en  retirer; 
que  le  moyen  de  déconcerter  tant  de  suite  est  d’en  avoir 
soi-même  à tenir  les  yeux  bien  ouverts,  et  do  refuser 
toute  espèce  d’avantage,  quelque  considérable  qu’il  pût 
être  offert,  qui  pourrait  entraîner  de  la  divisiçn  avec 
l’Espagne;  se  rendre  inaltérable  sur  ce  point  capital;  se 
mettre  avec  l’Espagne  sur  un  pied  d’assez  de  confiance 
pour  s’entre-communiquer  toutes  ces  diverses  tentatives, 
et  en  profiter  pour  resserrer  de  plus  en  plus  l’étroite  et 
indissoluble  union;  que  cette  conduite  avait  été  celle  dès 
deux  branches  d’Autriche  depuis  Charles  V jusqu’au  pré- 
décesseur de  Philippe  V;  que  c’est  ce  qui  avait  porté 
leur  puissance  à un  si  haut  point,  et  une  leçon  à prendre 
dans  nos  deux  branches  sans  s’en  écarter  jamais;  enfin 
que  la  facilité  en  étàit  d’autânt  plus  grande,  qu’il  n’y 
avait  rien  à craindre  pour  la  sûreté  des  courriers,  et 
parce  que  le  roi  d’Espagne  avait  le  cœur  entièrement 
français. 

' J’ajoutai,  parce  que  le  régent  et  moi  étions  tête  à tête, 
comme  il  arrivait  presque  toujours,  qu’a  près  le  paquet 
de  son  affaire  d’Espagne,  et  sa  réconciliation  , de  plus, 
dans  sa  position  personnelle  par  rapport  aux  renoncia- 
tions, rien  ne  lui  tournerait  personnellement  plus  à bien 
ou  à mal  en  France  et  dans  le  reste  de  l’Europe , ni  avec 
plus  de  suites  et  de  conséquences,  que  de  tenir  avec 
l’Espagne  la  conduite  que  je  proposais,  ou  une  différente. 
J’appuyai  sur  ce  qu’à  Rome,  qui  dans  ces  temps-là  était 
encore  le  centre  des  affaires,  et  dans  toutes  les  autres 
cours;  les  intérêts  des  deux  branches  d’Autriche  avaient 
sans  cesse  été  les  mêmes,  et  jusque  dans  l’intérieur  domes- 
tique des  affaires  de  l’empire;  que  nulle  puissance  ne 
pouvait  toucher  à l’une , que  l’autre  n’intervînt  in- 
continent comme  commune  en  tout  et  partout,  ainsi  qu’il 
avait  paru  en  toutes  les  guerres  et  en  tous  les  traités  par- 
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ticuliers  et  généraux,  jusque-là  que  le  reste  de  l’Europe 
s’était  depuis  long -temps  dépris  de  songer  à les  désu- 
nir, et  n’avait  plus  pensé  qu’à  se  soutenir  contre  elles. 
Que  c’était  là  le  modèle  que  nous  avions  à suivre  si  nous 
voulions  prospérer  dedans  et  dehors,  et  nous  élever  jus- 
qu’au point  de  devenir  les  dictateurs  de  l’Europe , comme 
il  était  arrivé  à la  maison  d’Autriche,  même  après  avoir 
tacitement  renoncé  à la  monarchie  universelle,  où  elle 
avait  enfin  senti  qu’elle  ne  pouvait  atteindre. 

Je  suppliai  ensuite  le  régent  de  se  souvenir  que  les 
véritables  ennemis  de  la  France  étaient  la  maison  d’Au- 
triche et  les  Anglais.  Que  la  connaissance  qu’il  avait  de 
l’histoire  ne  lui  présentait  autre  chose,  dans  toute  sa 
suite,  que  cette  haine  et  celte  jalousie  d’une  couronne 
qui  seule  pouvait  arrêter  leur  ambition  ; que  cette  pas- 
sion avait  pris  un  nouvel  accroissement  par  la  compé- 
tence de  Charles  Y et  de  François  Ier,  et  par  les  vains 
efforts  de  Philippe  II,  du  temps  de  la  ligue;  et  depuis, 
à l’égard  de  l’Angleterre,  par  la  haine  irréconciliable 
du  feu  roi  pour  le  prince  d’Orange  et  par  le  dépit  de  ce 
dernier  de  n’avoir  pu  l'amortir  par  vingt  ans  de  sou- 
missions, dépit  qui  s’était  tourné  en  rage,  de  laquelle 
on  avait  senti  les  effets  par  toute  l’Europe,  dont  il  avait 
excité  toutes  les  puissances  ; enfin  par  son  invasion  d’An- 
gleterre, par  la  protection  que  le  feu  roi  avait  accordée 
à Jacques II  et  à sa  famille;  en  dernier  lieu  par  sa  recon- 
naissance de  Jacques  III,  nonobstant  le  traité  solennel 
de  Ryswick , et  les  conjonctures  où  il  l’avait  faite , dont  le 
roi  Guillaume  avait  bien  su  se  servir  dans  toute  l’Europe, 
pour  tout  mourant  qu’il  était,  l’unir  contre  la  France,  et 
porter  à cette  occasion  la  haine  des  Anglais  jusqu’à  la 
rage.  Que  si  une  intrigue  de  femme  et  de  la  cour  de  la 
reine  Anne  avait  sauvé  la  France  des  derniers  malheurs 
par  sa  séparation  d’avec  ses  alliés,  et  les  traités  de  paix 
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qui  eu  furent  la  suite,  et  elle  l’instrument,  il  fallait  bien 
distinguer  une  cabale  de  cour  qui  y trouva  sou  intérêt 
pour  s’élever  sur  la  ruine  de  ses  ennemis  qui  auparavant 
avaient  tout  pouvoir  en  Angleterre , d’avec  la  nation , 
et  même  la  totalité  de  la  cour. 

D’ailleurs  la  médaille  avait  tourné  par  la  mort  d’Anne 
et  l’arrivée  de  son  successeur  en  Angleterre,  qui  avait 
chassé  tous  ceux  à qui  nous  devions  la  paix,  remis  en 
place  ceux  qu’Annc  en  avait  ôtés,  et  abandonne  nos 
amis  à la  fureur  des  wighs,  et  aux  procédures  d’un  par- 
lement furieux  de  celte  paix , que  la  cour  excitait  en- 
core contre  eux.  De  cet  exposé  je  conclus  qu’il  était  in- 
sensé de  se  proposer  de  lier  avec  l’Angleterre  une  amitié 
véritable  qui  ne  serait  jamais  que  frauduleuse  et  traî- 
tresse, jamais  offerte  ou  acceptée  que  dans  l’unique  vue 
de  diviser  la  France  d’avec  l’Espagne,  et  d’en  profiter; 
que  de  se  rabattre  à l’espérance  de  nouer  au  moins  cette 
amitié  de  roi  à roi , c’était  encore  un  leurre  fort  grossier, 
qui  ne  pouvait  tirer  nulle  force  de  celle  qui  avait  été  entre 
le  feu  roi  et  Charles  II;  qu’outre  que  Charles  II  était  son 
cousin-germain , qu’il  avait  la  reine  sa  mère  établie  en 
France  depuis  les  premiers  malheurs  de  Charles  I,  et  Ma- 
dame, sa  sœur,  épouse  de  Monsieur,  qui  avait  la  con- 
fiance et  l’amitié  personnelle  des  deux  rois,  dont  elle 
avait  été  le  lien  tant  qu’elle  avait  vécu,  et  dont  la  mé- 
moire leur  était  toujours  demeurée  chère , on  n’avait  pas 
laissé  d’avoir  grand  besoin  de  soutenir  cette  amitié  par 
beaucoup  d’argent,  et  par  tout  le  crédit  de  la  duchesse 
de  Portsmouth,  dont  Charles  II  était  possédé,  et  qui  était 
française  au  point  de  tout  confier  aux  ambassadeurs  de 
France,  et  de  se  gouverner  uniquement  par  eux.  Et  tou- 
tefois, malgré  une  amitié  si  bien  cimentée,  on  vil  les  An- 
glais forcer  la  main  à leur  roi , et  le  réduire  malgré  lui  à 
se  déclarer  contre  kt  France,  et  s’unir  à ses  ennemis, 


Digitized  by  Google 


DU  DUC  DE  SAINT-SIMON.  [1716]  65 

daus  une  conjoncture  qui  fit  abandonner  au  roi.  ses  vastes 
conquêtes  des  Pays-bas.  Je  conclus  encore  qu'il  y avait  bien 
loin  d’un  roi  d’Angleterre  tel  que  Charles  II,  d’avec  le 
•roi  Georges,  qui  ne  devait  tout  ce  qu’il  possédait  de 
grand  qu’à  l'empereur,  qui  l avait  fait  électeur,  et  qui  fa- 
vorisait son  occupation  des  duchés  de  Brême  et  de  Fer- 
den  , en  pleine  paix.,  sur  la  Suède,  mais  sans  lui  eu  dou- 
uer  l’investiture  pour  le  contenir  parla;  et  bien  loin  aussi 
aux  Anglais,  au  feu  roi  Guillaume,  au  protestantisme  et 
aux  wighs,  qui  de  tous  les  Auglais  haïssent  le  plus  laFrancé, 
qui  n’ont  jamais  voulu  de  paix,  qui  font  le  procès  aux 
ministres  de  la  reine  Anne  pour  l’avoir  procurée , et  qui 
ont  été  remis  par.  Georges  dans  toutes  les  grandes , mé- 
diocres et  petites  charges,  et  emplois  de  la  Grande-Bre- 
tagne, par  Georges,  dis-je,  qui  sent  quelles  wighs  sout 
son  appui  en  Angleterre,  et  l’empereur  son  appui  pour 
ses  états  et  ses  prétentions  d’ Allemagne,  et  qui,  par  de  si 
puissans  intérêts,  est  radicalement  incapable  d’aucune 
véritable  ni  durable  liaison  avec  la  France;  enfin,  que 
de  telles  barrières  étaient  insurmontables  par  leur  nature, 
bien  différente  des  petits  intérêts  particuliers  des  deux 
cours  de  France  et  d’Espague,  des  travers  de  leurs  mi- 
nistres, des  fantaisies  de  sa  majesté  catholique,  d’un  roi 
d’Espagne,  oncle  paternel  du  roi,  dont  le  cœur  est  tout 
français,  dont  l’autùrité  est  despotique  dans  sa  monar- 
chie, et  ne  connaît  ni  formes,  ni  torys,  ni  wighs,  ni 
parlement  , et  dont  la  religion  est  la  même  que  la  nôtre , 
et  les  intérêts  homogènes  aux  nôtres  contre  toutes  les 
puissances  qui  n’ont  rien  oublié  pour  le  détrôner,  en 
particulier  les  maritimes,  rivales  jusqu’au  transport  du 
commerce  de  toutes  les  autres  et  singulièrement  de 
celui  d’Espagne , et  du  nôtre  par  notre  union  avec  elle. 
Enfin  quelque  intimité  que,  par  impossible,  ou  pût  sup- 
poser entre  la  France  et  l’Angleterre,  on  ne  pouvait 
XIV.  • 5 
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jamais  opérer,  pour  l’utilité  et  la  grandeur  de  la  pre- 
mière, rien  d’approchant  de  celles  qu’il  était  visible 
qui  résulteraient  de  l’union  de  deux  rois  si  proches,  et  de 
même  maison  , et  de  deux  si  puissantes  monarchies  si- 
parfaitement  limitrophes , qui  n’ont  aucun  intérêt  op- 
posé, et  de  même  religion. 

Le  régent , qui  m’avait  écouté  avec  grande  attention , 
n’eut  rien  à opposer  à la  force  naturelle  de  ces  raisons. 
Il  convint  des  principes  et  des  faits.  11  m assura  aussi 
que  son  dessein  était  de  se  lier  tant  qu’il  pourrait  avec 
l’Espagne,  mais  que  ce  11  était  pas  une  résolution  à 
laisser  pénétrer  trop  avant  à l’Espagne  même,  gouvernée 
par  une  reine  ambitieuse  , et  par  un  ministre  très  dan- 
gereux , qui  tournaient  lé  roi  d’Espagne  tout  comme  ils 
voulaient , et*  très  capables  d’abuscr  de  cette  connais- 
sance; encore  moins  une  résolution  à trop  montrer  à l’An- 
gleterre et  aux  autres  puissances,  qui  s’en  refroidiraient 
pour  nous,  ce  qui  redoublerait  leur  jalousie  et  leurs  efforts 
pour  nous  diviser  d'avec  l’Espagne,  et  leur  persuaderait 
de  ne  nous  jamais  considérer  que  comme  ennemis;  que  ce 
ménagement  était  d’autant  plus  nécessaire  que  je  n’igno- 
rais pas  que  la  grande  maxime  de  la  cour  de  Vienne , sur- 
tout depuis  la  paix  de  Ryswick,  était  une  liaison  indisso- 
luble avec  les  puissances  maritimes,  laquelle  avait  été  pa- 
reillement fondée  entre  l’Angleterre  et  la  Hollande  par  le 
roi  Guillaume,  et  que  la  jalousie  du  commerce  n’avait  pu 
altérer  depuis,  ces  deux  puissances  trouvant  leur  compte 
dans  l’alliance  de  l’empereur  pour  nous  l’opposer,  lequel 
était  le  maître  de  l’empire,  et  de  le  faire  armer  sans  autre 
cause  que  sa  volonté  et  son  intérêt  particulier. 

Je  convins  avec  le  régent  de  là  solidité  de  la  précaution 
qu'il  se  proposait,  pourvu  que  ce  ne  fût  que  précaution, 
et  qu’il  convint  aussi  de  la  nécessité  de  suivre  les  maxi- 
mes que  je  venais  de  lui  proposer.  Il  m assura  beaucoup 
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que  c’était  sa  ferme  intention;  et  la  conversation  finit 
de  la  sorte, en  me  remontrant  avec  combien  de  mystère 
et  de  mesure  il  devait  aider  le  prétendant  débarqué  en 
Ecosse,  et  cacher  les  secours  qu’il  lui  donnerait  sous  les 
plus  épaisses  ténèbres  f à moins  d’un  succès  rapide  et 
inespéré,  ( . • , . 

Il  m’apprit  en  même  temps  que  les  Danois  et  les  Prus- 
siens avaient  enfin  pris  Stralsund  qu’ils  assiégeaient  de- 
puis long-temps,  mais  que  le  roi  de  Suède,  qui  depuis 
son  retour  deBender  s’était  jeté  dedans,  avait  échappé 
à leur  vigilance,  et  était  passé  en  Suède. 
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CHAPITRE  V. 

Traite!  de  commerce  entre  l’Angleterre  et  l’Espagne  signé  à Madrid. 

— Albéronia  toute  la  confiance  du  roi  et  de  la  reine  d’Espagne. 
Réforme  des  troupes  espagnoles. — Revenus  de  la  couronne 

•d’Espagne. — Lenteurs  apportées  à l'échange  des  ratifications 
du  traité  de  la  barrière  par  .la  Hollande  et  l’Angleterre.  — Se- 
mençès  de  mécontentement  entre  l’Angleterre  et  l’Espagne.  — 
Albéroni  tient  le  ronet  la  reine  d’Espagne  sous  la  clef.  —,  Sa 
jalousie  contre  le  cardinal  del  Giudicc.  — Le  père  d’Aubenton. 

— Albéroni  vise  au  cardinalat. — Aubrussellc  , jésuite  français, 
précepteur  du  prince  des  Asturies.  — Bruits  publics  sur  la  reine 
d’Espagne  et  Albéroni.  — Celui-ci  prend  un  appartement  dans 
le  pulais,  él  se  fuit  rendre  compte  en  premier  ministre.  — Les 
Anglais  et  lès  Hollandais  veulent  chasser  les  Français  des  Indes. 

’ friponneries  de  Sta'ir.  — Haine,  des  Anglais  pour  la  France. 

— L’empereur  a le  projet  d’attaquer  l’Itabe. 

Le  traité  qui  se  négociait  l’anuéc  dernière  entre  le 
roi  d’Angleterre  et  le  rôi  d’Espagne  venait  d’être  signé 
à Madrid  , et  par  la  satisfaction  extrême  qu’on  eu  té- 
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moignait  à Londres,  semblait  promettre  la  plus  grande 
liaison  entre  les  deux  monarques.  Monteléon  , ambassa- 
deur d’Espagne  à Londres,  comptait  d’en  augmenter  sa 
considération  personnelle  et  sa  fortune,  et  y fondait  de 
grandes  espérances  pour  le  service  du  roi  d’Espagne , 
non-seulement  présentement , mais  au  cas  qu’il  arrivât 
en  France  des  choses  sur  lesquelles  leurs  majestés  catho- 
liques et  leurs  ministres  , qui  netaient  pas  Espagnols  , 
tenaient  toujours  leurs  yeux  ouverts.  C’était  de  quoi 
Stanhopc  l’entretenait  souvent  pour  engager  l’Espagne 
à prendre  avec  l’Angleterre  des  engagemens  plus  étroits, 
dans  le  mécontentement  où  Stair  entretenait  sa  cour  sur 
les  secours  et  la  protection  qu’il  nlandait  que  le  régentac- 
cordait  au  prétendant , ignorant  ou  voulant  bien  ignorer 
que  l’Espagne  n’en  faisait  pas  moins  là-dessus  que  la 
France , ce  qui  était  caché  même  à Monteléon  par  sa 
propre  cour.  Elle  n’âvait  point  de  vaisseaux  en  mer,  ni 
de  préparatifs  pour  en  armer.  La  Hollande  lui  en  avait 
offert  pour  assurer  le  commerce  des  Indes,  mais,  con- 
tente de  voir  son  offre  acceptée,  la  république  ne  se 
pressait  pas,  dans  la  vue  d’obtenir  à cette  occasion  quel- 
ques avantages  pour  son  commerce.  Dans  cet  intervalle 
l’Angleterre  offrit  aussi  des  vaisseaux  à Montelépn  , 
comme  par  reconnaissance  de  la  manière  dont  le  dernier 
traité  venait  d’être  signé.  Monteléon  se  prévalut  de  ces 
démonstrations  d’amitié  pour  s’éclaircir  sur  les  liaisons 
secrètes  qui  l’inquiétaient  entre  le  roi  d’Angleterre  et 
l’empereur.  Stanhope  lui  répondit,  avec  un  air  d’ouver- 
ture, que  l'opposition  qu’ils  remarquaient  de  la  France 
à leurs  intérêts  les  avait  engagés  à faire  des  alliances, 
parce  qu’ils  n’avaient  pas  douté  que  l’Espagne  ne  suivît 
la  France  ; qu’il  n’y  avait  rien  de  conclu  avec  l’empe- 
reur au  préjudice  de  l’Espagne;  et  que,  le  traité  de 
commerce  venant  d’être  signé  si  à propos  à Madrid  avec 
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l'Angleterre,  elle  n’écouterait  aucune  proposition  directe 
ni  indirecte  qui  pût  intéresser  l’Espagne. 

Cette  couronne,  qui  regardait  la  Sicile  comme  pouvant 
un  jour  lui  revenir  selon  les  traités,  prit  vivement  ses 
intérêts  à Rome  sur  l’interdit  fulminé  contre  ce  royaume 
à l’occasion  des  pois  chiches  de  l’évêque  d’Agrigente.  Al- 
béroni  avait  seul  la  confiance  du  roi  et  de  la  reine  d’Es- 
pagne. Il  était  seul  chargé  des  réformes  des  troupes,  des 
dépenses  de  la  marine,  de  celles  de  la  maison  royale,  et 
des  principales  affaires  d’état.  Il  s’ouvrit  à quelqu’un  que 
le  produit  des  revenus  de  1716,  qui  devaient  se  tou- 
cher dans  son  courant,  ne  se  montaient  qu’à  16,000,000, 
et  les  dépenses  nécessaires  de  la  même  année  à 2 1,000,000, 
sans  les  extraordinaires  qui  pouvaient  survenir.  Il  tra- 
vaillait tous  les  soirs  avec  leurs  majestés  catholiques  sur  la 
réforme  des  troupes.  Il  y fut  résolu  qu’il  ne  serait  con- 
servé que  deux  compagnies  des  quatre  des  gardes-du- 
corps,  et  d’autres  détails  de  réforme  dans  les  deux  con- 
servées, en  quoi  Albéroni  comptait  épargner  60,000  pis- 
toles  par  an,  et  de  dix  bataillons  des  gardes , n’en  garder 
que  deux,  dont  un  espagnol,  l’autre  wallon.  Il  comptait 
que  la  réforme  du  seul  état-major  de  ces  régimens  réduits 
à deux  bataillons  irait  à une  épargne  de  400i00°  réaux 
par  an.  11  résolut  aussi,  après  la  réforme  exécutée,  de  lever 
six  mille  dragons,  dont  la  moitié  à pied,  et  de  les  laisser 
toujours  dans  la  Catalogne.  Iæs  autiTS  réformes,  ainsi 
que  les  réglcmens  nouveaux  pour  les  conseils  et  pour  le 
palais,  ne  devaient  venir  qu’ensuite. 

Cellamare  , ambassadeur  d’Espagne  à Paris,  n’était 
pas  moins  attentif  que  les  ministres  des  autres  puissances 
aux  semences  de  division  qui  y éclataient,  et  dont  celles 
qui  avaient  signé  la  paix  d’Utrecht  avec  tant  de  dépit 
espéraient  des  troubles  et  un  ^nouvellement  de  guerre. 
L’accompjisscment  du  traité  dé  la  barrière  mettait  du 


[ 1 7 i’6]  mïmoibes 

malaise  entre  elles.  La  Hollande  différait  d’en  donner  sa 
satisfaction  avaftt  que  l’Angleterre  eût  fourni  la  sienne. 
Les  impériaux  menaçaient  d’en  venir  enfin  aux  voies  de 
fait.  Ceux  qui  étaient  aux  Pays-Bas  trouvaient  que  ces 
délais  de  lesmettreen  possession  donnaient  de  la  hardiesse 
aux  peuples  qui  leur  devaient  devenir  soumis  de  se  nfiêler 
de  trop  d’informations.  Ils  avaient  même  secrètement 
consulté  Bergheyck,  dont  j’ai  si  souvent  parlé,  sur  les 
droits  qu’on  voulait  tirer  d’eux,  et  avaient  fait  partir 
leurs  députés  pour  aller  porter  leurs  remontrances  à 
Vienne.  Surtout  les  impériaux  et  les  Anglais  ne  goûtaient 
point  la  proposition  de  la  neutralité  des  Pays-Bas,  faite 
par  le  régent,  à laquelle  la  Hollande  paraissait  assez  fa- 
vorable. Une  autre  affaire  occupait  l’empereur.  C’ctait 
l’entier  rétablissement  des  électeurs  de  Cologne  et  de  Ba- 
vière. L’électeur  de  Mayence,  directeur  de  l’empire,  le 
sollicitait  ardemment  pour  contre-balancer  l’autorité  des 
protestans  dans  le  collège  électoral.  L’empereur  sentait 
la  nécessité  d’y  faire  rentrer  ces  deux  électeurs  en  leur 
accordant  leur  investiture,  mais  il  leur  excusait  ses  dé- 
lais sur  ceux  de  la  France  à restituer  quelques  bailliages 
à l’électeur  pakitin,  et  à satisfaire  d’alitres  particuliers  qui 
se  plaignaient  à cet  égard  de  l’inexécution  des  traités  de 
llastadt  et  de  Bade.  Cet  aven  fut  appuyé  de  l’espérance 
que  l’empereur  leur  donna  de  finir  leur  rétablissement , 
si  la  France  demeurait  opiniâtre,  pour  les  en  détacher  et 
faire  retomber  sur  elle  les  délai s‘de  leurs  désirs,  ajoutant 
qu’il  verrait  après  à trouver  les  moyens  d’obliger  la 
France  à exécuter  les  traités.  Le  régent,  instruit  de  cette 
malice,  et  qui  avait  chargé  le  comte  du  Luc,  ambassa- 
deur de  France  à Vienne, do  convenir  des  limites  de  l’Al- 
sace, jugea  sagement  qu’il  devait  ôter  à l'électeur  palatin 
l’occasion  du  recours  à l'empereur,  et  tout  prétexte  à sa 
majesté  impériale  à l’égard  des  électeurs  de  Cologne  et 
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de  Bavière,  en  faisant  de  loi-même  justice  an  palatin.  Les 
autres  particuliers  ne  l’avaient  pas  de  leur  côté,  ni  la 
considération  d’influer  en  rien  dans  les  affaires.  , 

li  se  trou^p  bientôt  que  la  reconnaissance  de  l’Angle- 
terre pour  l’Espagne  du  dernier  traité  de  commerce  entre 
elles,  où  Philippe  V s’était  si  légèrement  désisté  des  articles 
qu’il  avait  fait  ajouter  au  traité  de  paix  d’Utrecht , qui  gre- 
vaient tant  le  commerce  anglais,  n’était  qu’en  paroles  et' 
en  complimens.  Us  ne  cessèrent  point  d’insister  injuste- 
ment sur  les  prétentions  qu’il  leur  plaisait  de  former, 
comme  en  conséquence  de  leur  traité  de  l’Assienlo  des 
nègres,  en  sorte  que  le  roi  dIEspagne  se  persuadait,  que 
le  roi  Georges  avait  pris  des  liaisons  fortes  avec  .ses  en- 
nemis, ce  qu’Albéroni  cherchait  à découvrir.  Cela  n’em- 
pêcha pas  ce  ministre  de  résoudre  la  réforme  qu’il  avait 
fait  agréer  au  roi  d’Espagne.  Ce  prince,  par  ce  plan, 
conservait  environ  quarante-trois  mille  hommes  et  huit 
mille  chevaux. 

Albéroni  avait  persuadé  à la  reine  d’Espagne  de  tenir, 
le  roi,  son  mari,  enfermé  comme  avait  fait  la  princesse  des 
Ursins.  C’était  le  moyen  certaùi  de  gouverner  un  prince 
que  le  tempérament  et  la  conscience  attachaient  également 
à son  épouse,  qui  par  là , comme  sa  première , le  condui- 
sait toujours  où  elle  voulait,  et  c’était  le  meilleur  expédient, 
dès  qu’il  s’y  abandonnait  lui-même,  pour  n’être  pas  con- 
tredite, et  pour  que  le  roi  ne  sût  rien  de  quoi  que  ce  fût  que 
par  elle  et  par  Albéroni,  qui  était  la  même  chose.  Tous 
les  officiers  du  roi,  grands,  médiocres  et  petits,  furent 
donc  écartés , les  entrées  et  les  fonctions  auprès  du  roi 
ôtées.  Il  11e  vit  plus  dans  l’intérieur  que  trois  genlilshonir 
mes  de  sa  chambre,  toujours  les  mêmes,  et  encore  des 
momens  de  service,  à sou  lever,  et  peu  à son, coucher, 
et  quatre  ou  cinq  valets,  dont  deux  étaient  français.  Ces 
trois  gentilshommes  de  la  chambre  étaient  : le  marquis  de 
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Santa-Cruz,  majordome-major  de  la  reine,  très  bien  avec 
elle;  le  duc  del  Arco,  grand-écuyer,  grand-veneur  et 
gouverneur  de  presque  toutes  les  maisons  royales,  que 
le  roi  aimait  fort , lequel  ne  ploya  jamais  ^>us  Albêroni 
qui  ne  put  jamais  l’écarter,  et  n’était  même  point  mal 
avec  la  reine,  et  dont  l’esprit  doux,  sage  et  médiocre 
était  d’autant  moins  à craindre  qu’il  se  bornait  à ses  em- 
plois, et  ne  se  voulait  mêler  de  rien.  Il  était  ami  intime 
du  marquis  de  Santa-Cruz,  qui  avait  beaucoup  d'esprit 
et  de  politique,  et  qui  haïssdit  les  Français,  Le  troisième 
était  Valouse,  écuyer  particulier  de  M.  le  duc  d’Anjou,  en 
sortant  de  page,  qui  l’avait  suivi  en  Espagne,  et  qui 
était  premier  écuyer.  C’était  un  honnête  homme,  mais 
fort  borné,  qui  mourait  de  peur  de  tout,  qui  était  tou- 
jours bien  avec  qui  gouvernait , aimé  du  roi,  bien  avec 
tout  le  monde,  attaché  au  grand-écuyer  et  incapable  de 
se  vouloir  mêler  de  la  moindre  chose.  Je  m’étendrai  dans 
un  plus  grand  détail  sur  cette  clôture  intérieurejorsque 
mon  ambassade  me  donnera  lieu  de  traiter  particulière- 
ment d’Espagne  ; ce  détail , fait  ici , détournerait  trop.  Il 
suftit  de  dire  que  le  roi  d’Espagne  se  laissa  enfermer  dans 
une  prison  effective  et  fort  étroite,  gardé  sans  cesse  à 
vue  par  la  reine,  en  tous  les  instans  du  jour  et  de  la  nuit. 
Par  là  elle-même  était  geôlière  et  prisonnière;  étant  sans 
cesse  avec  le  roi,  personne  ne  pouvait  approcher  d’elle, 
parce  qu’on  ne  le  pouvait  sans  approcher  du  roi  en 
même  temps.  Ainsi  Albêroni  les  tint  tous  les  deux  en- 
fermés , avec  la  clef  de  leur  prison  dans  sa  poche. 

Néanmoins  il  ne  put  d’abord  exclure  absolument  le 
cardinal  del  Giudice,  qui  était  grand-inquisiteur,  gou- 
verneur du  prince  des  Asturies,  et  qui  végétait  encore 
dans  les  affaires , où  il  avait  eu  autrefois  une  direction 
principale.  Le  jésuite  d’Aubenton  avait  aussi  nécessaire- 
ment, comme  confesseur  du  roi,  de  fréquentes  audiences. 
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On  aura  tout  dit.de  lui  pour  le  faire  bien  connaître  en 
faisant  souvenir  qu’il»avait  été  chassé  de  cette  place,  qu’il 
s’était  retiré  à Rome,  qu’il  y avait  été  fait  assistant  du 
général  de  la  compagnie,  et  que  c’était  lui  seul,  et  dans 
le  dernier  secret,  qui  sous  les  yeux  du  cardinal  Fabroni 
avait  fait  la  Constitution  Unigenitus.  Quand  madame  des 
Ursins  fit  renvoyer  le  père  Robinet , trop  homme  de  bien 
et  d’honneur  pour  se  maintenir  dans  la  place  de  confes- 
seur, Rome  et  les  jésuites  n’oublièrent  rien  pour  y faire 
rappeler  le  père  d’Aubenton , qui  la  reprit , et  qui  y porta 
toute  la  confiance  personnelle  du  pape,  avec  lequel  il  eut 
un  commerce  secret  et  immédiat  de  lettres,  et  qui  n’é- 
tait pas  sans  vues,  sans  projets  et  sans  la  plus  sourde  et 
forte  ambition.  Ces  deux  hommes  incommodaient  infi- 
niment Albéroni  qui  se  résolut  à perdre  le  cardinal,  et  à 
subjuguer  le  jésuite  qu’il  sentait  trop  de  difficulté  à faire 
chasser.  Ainsi  l’abbé  Albéroni,  simple  ministre  du  duc 
de  Parme,  à Madrid,  s’y  trouvait  en  effet  premier  mi- 
nistre tout-puissant. 

Ce  grand  crédit  et  son  incertitude  sur  lequel  était 
fondée  sa  puissance,  lui  firent  lever  les  yeux  jusques  au 
cardinalat  pour  fixer  sa  fortune.  Il  songea  donc  à se  pro- 
curer la  nomination  d’Espagne.  Ceux  qui  l’approchaient 
de  plus  près  lui  faisaient  leur  cour  de  cette  idée,  et  de 
le  presser  d’y  travailler.  Il  en  mourait  d’envie,  mais  il 
ne  le  pouvait  que  par  la  reine  qui,  dans  ce  commence- 
ment de  cè  grand  essor,  n’ajustait  pas  dans  sa  tête  la 
bassesse  de  ce  favori  étranger  avec  la  nomination  du  roi 
d’Espagne,  au  mépris  de  tous  préteridans.  Cette1  froi- 
deur déconcerta  Albéroni;  et  il  ne  l’était  pas  moins  du 
silence  à cet  égard  qu’Aldovrandi , nonce  à Madrid  , ob- 
servait avec  lui.  On  a vu  que  ce  ministre  du  pape  y était 
plutôt  souffert  que  reçu j “là  nonciature  était  toujours 
fermée  depuis  les  démêlés  des  deux  cours,  et  la  rccon- 
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naissance  forcée  de  l’empereur  comme  roi  d’Espagne  par 
le  pape.  Sa  sainteté  prétendait  differentes  choses  de  la 
cour  de  Madrid  , entre  autres  la  dépouille  des  évêques 
d'Espagne;  et  Aldovrandi  profitait  doucement  et  fine- 
ment de  l’ambition  du  ministre  et  du  confesseur,  pour 
avancer  peu-à-péu  les  affaires  de  son  maître. 

Les  dégoûts  accueillirent  de  plus  en  plus  le  cardinal 
del  Giudice.  Aubenton  en  profita  pour  donner  au  prince 
des  Asturies  un  précepteur  de  sa  compagnie,  qu’il  fit  venir 
de  Paris.  Giudice  n’en  fut  instruit  que  deux  jours  avant 
son  arrivée,  ün  resserra  beaucoup  le  prince  des  Asturies 
en  même  temps  sur  les  chasses  et  sur  les  promenades , 
dont  il  n’eut  plus  la  liberté.  Ge dépit,  qu’on  voulut  faire 
à ses  dépens  à Giudice  qu’il  aimait  fort,  tourna  en  fort 
mauvais  discours,  et  fort  publics,  sur  les  desseins  qu’on 
prêtait  à la  reine  et  à son  confident.  Ce  hardi  Italien, 
ébloui  d’une  situation  si  llatteuse,  voulut  la  faire  éclater 
de  plus  eu  plus  : à Rome  pour  s’y  faire  compter,  et  favo- 
riser ses  vues;  «à  Madrid  pour  s’y  faire  redouter  par  la 
montre  extérieure  de  son  pouvoir.  11  se  fit  donc  douuer 
la  commission  secrète  de  conférer  et  de  travailler  sur  les 
différends  avec  Rome,  avec  le  confesseur  qui  jusqu’alors 
en  était  chargé  seul , et  en  même  temps,  ce  qui  était  sans 
exemple  un  appartement  au  palais,  près  de  celui  delà 
reine,  où  les  secrétaires  des  finances,  de  la  guerre  et  de 
la  marine  eurent  ordre  d’aller  travailler  avec;  lui,  sans  la 
participation  du  conseil,  sur  toutes  les  affaires  de  leur 
département,  et  de  ne  faire  aucune  expédition  sans  les 
lui  communiquer.  Un  reste  de  considération  mourante  du 
cardinal  del  Giudice  en  excepta  le  seul  Grimaldi.  En 
cet  état , Albéroni  ne  doutait  de  rien.  Il  comptait  d’au- 
tant plus  sur  le  rétablissement  des  finances  que  le  roi 
d’Espagne  était  le  seul  monarque  qui'n’eût  point  de  det- 
tes, parce  qu’il  n’avait  pas  eu  le  crédit  d’en  contracter. 
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Il  s’assurait  sur  les  complimens  des  ministres  d’Angle- 
terre, qui  ne  tenaient  à Madrid  qu’un  secrétaire  fort  mal- 
habile et  sans  expérience,  et  sur  ceux  de  Ripcrda  qui  lui 
succéda  depuis,  lors  ambassadeur  de  Hollande  à Madrid, 
qui  11’avait  ni  estime  ni  considération  dans  sa  république, 
lesquels,  se  croisant  d’ailleurs,  s’unissaient  pour  chasser 
les  Français  des  Indes,  et  s’en  flattaient,  dans  la  per- 
suasion où  ils  étaient  que  le  roi  d’Espagne  s’éloignait  de 
plus  en  plus  de  la  France,  et  par  Ja  facilité  d’Albéroni  à 
passer  aux  Anglais  des  articles  tellement  favorables  au 
traité  de  commerce  qu’il  se  disait  hautement  qu’il  en  avait 
reçu  force  guinées.  Les  moins  mal  intentionnés  l'acçu- 
saient  de  grossière  ignorance;  et  on  l’appelait  publique- 
ment par  dérision  le  comte  abbé,  par  allusion  au  comte- 
duc  d’Olivarès , qui  avait  eu  sous  Philippe  III  la  même 
autorité  que  celui-ci  exerçait  sous  Philippe  V. 

La  cour  de  Londres,  inquiète  deS  mouvcmcns  domes- 
tiques, croyait  avoir  intérêt  à former  des  liaisons  avec 
l’Espagne  , et  caressait  Monteléon  son  ambassadeur. 
Wolckra,  envoyé  de  l’empereur,  s’en  aperçut,  et  les  fit 
craindre  à Vienne  comme  peu  compatibles  avec  celles  de 
ces  deux  cours,  tandis  que  Stair  ne  s’occupait  qu’à  ai- 
grir les  ministres  d’Angleterre  contre  le  régent , dont  il 
interprétait  sinistrement  toutes  les  actions,  lui  en  sup- 
posant même  pour  assister  puissamment  le  prétendant , 
sur  lequel  Stanhope  se  laissa  emporter  à plus  que  des 
plaintes  amères.  Les  deux  partis  qui  divisaient  l’Angle- 
terre s’animaient  également  contre  la  France  : les  torvs 
l’accusaient  d’ingratitude  par  sou  indifférence  pour  le 
prétendant;  les  vvigs  au  contraire,  de  manquer  aux  pa- 
roles données  à l’entrée  de  la  régence  en  soutenant  le 
prince  de  tout  son  pouvoir,  sur  quoi  ils  s’emportèrent 
violemment,  et  tinrent  dans  la  chambre  des  communes 
les  discours  les  plus  vifs  là-dessus,  L’Espagne  à. cette  oc- 
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oasion  était  aussi  louée  que  la  France  blâmée,  et  on  .pe-  1 

doublait  les  protestations  d’amitié  à Monteléon.  On  sa- 
vait que  l’empereur  était  pressé  par  plusieurs  de  ceux 
qui  l’approchaient  de  plus  près,  même  par  quelques-uns 
de  ses  ministres,  de  porter  la  guerre  en  Italie.  Ils  lui  re- 
présentaient qu’il  n’en  retrouverait  jamais  une  occasion  si 
favorable,  par  l’extrême  faiblesse  de  tous  les  princes 
d’Italie , qui  n’avaient  même  aucune  préparation  de  dé- 
fense; et  c’était  ce  nouvel  incendie  que  Monteléon  se 
crut  en  situation  de  prévenir  par  l’Angleterre.  L’empe- 
reur goûtait  plus  ce  projet  d’Italie  qu’il  ne  s’en  laissait 
entendre.  Il  était  armé;  mais  les  Turcs,  enflés  de  la  con- 
quête de  la  Morée  et  de  leurs  victoires  sur  les  Vénitiens, 
lè  tenaient  en  respect  , tandis  que  l’Italie  craignait  éga- 
lement une  invasion  de  l’impereur,  ou  une  du  Turc  ap- 
proché d’elle  par  la  Morée.  / . . 

Le  traité  de  la  barrière  venait  enfin  d’être  conclu  sous 
la  médiation  et  la  garantie  de  l’Angleterre,  où  on  ne  se 
contraignait  pas  de  laisser  entendre  que,  dès  que  les  mouve- 
rUens  d’Ecosse  seraient  finis,  la  France  verrait  éclore  des 
desseins  que  les  divisious  domestiques  avaient  suspendus. 

La  proposition  de  la  neutralité  des  Pays-Bas  qüe  le  ré- 
gent avait  faite,  et-  qui  avait  été  assez  goûtée  en  Hol- 
lande, était  également  suspecte  à l’empereur  et  à ^An- 
gleterre. Aussitôt  donc  qu’elle  vit  l’affaire  de  la  barrière 
finie,  elle  proposa  aux  Hollandais  un  projet  de  renouvel- 
lement de  leurs  anciennes  alliances  ,•  avec  une  garantie 
réciproque  en  cas  d’agression.  En  même  temps  Stair 
eut  ordre  de  travailler  auprès  du  ministre  de  Sicile  à 
Paris  pour  engager  son  maître  dans  une  ligue  contré  la 
France,  à quoi  U n’épàrgna  pas  ses  soins.  On  découvrait 
sans  cesse  les  mauvaises  intentions  de  l’Angleterre,  et  de 
nouveaux  motifs  de  l’occuper  et  de  souhaiter  le  succès 
de  l’entreprise  du  prétendant. 
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CHAPITRE  VI. 


Le  pape  implore  partout  des  secours  contre  les  Turcs.  — Ruses 
d’Albéroni.  — Plaintes  occasionées  par  sa  réforme  des  troupes. 

Leduc  de  Saint- Aignan  s’en  mêle  mal-à-prOpos. — Hersent 

père.  — Son  caractère.  — Le  prétendant  écUoue  en  Ecosse.  — 
Son  retour.  — L’Espagne  lui  refuse  toute  espèce  de  secours.  — 
Impostures  de  Stair  pour  brouiller  l’Espagne  avec  la  France. 

— Adresse  de  Stanliopc  dans  le  même  but.  — AlbéronL  promet 

un  grand  secours  au  pape.  — Entrevue  secrète  du  prétendant 
et  de  Cellamare.  — Berwiek  et  Bolingbroke  mal  avec  le  pré- 
tendant. — L’Angleterre  veut  fermer  toute  retraite  à ce  prince. 
Cette  puissance  prodigue  les  démonstrations  d’amitié  à l’Es- 
pagne. — Le  roi  et  la  reine  d’Espagne  conservent  l’espoir  <le 
faire  valoir  leurs  droits  en  Erance  dans  le  cas  que  le  jeune  roi 
viendrait  à mourir.  — Albéroni  les  presse  dans  cette  voie.  — 
Manèges  de  ce  dernier.  — Sa  duplicité.  — Scélératesse  de.Stair. 
_ Faux  bruit  répandu  sur  les  renonciations.— Propositions 
contre  le  repos  de  l’Europe  faites  à la  Hollande  par  l’Angle- 
terre  Stanbope  propose  à l’ambassadeur  du  roi  de  Sicile  de 

faire  échanger  à son  souverain  la  Sicile  contre  la  Sardaigne — 
Le  foi  Georges  préfère  ses  états  d’Allemagne  à l’Angleterre. — 
Les  escadres  anglaise  et  hollandaise  vont  presser  le  siège  de 
Wismar  contre  les  Suédois.  — Nouvelles  scélératesses  de  Stair. 

— L’Angleterre  continue  à faire  beaucoup  d’avances  à l’Espa- 
gne.— Montelcon  demande  à Stanhope  quelques  éclaircisse - 
mens  sur  la  triple  alliance  proposée  par  l’Angleterre  avec  l’em- 
pereur et  la  Hollande.  — Situation  du  ministère  anglais  dans 
son  pays. — Son  projet  de  rendre  le  parlement  septennal. 

Pendant  ces  diverses  intrigues  que  le  régent  condui- 
sait de  l’œil  pour  éviter  les  dangers , et  en  tirer  s’il  se  pou- 
vait quelque  avantage,  le  pape  mourait  de  peur  du  lurc. 
Il  s’adressa  à l’Espagne  et  au  Portugal  pour  obtenir  du 
secours;  et  au  milieu  de  ses  rigueurs  pour  la  France,  il 
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n’cüt  pas  honte  de  lui  en  faire  demander  aussi  par  Ben- 
tivoglio,  qui  n’oubliait  rieu  pour  la  brouiller  et  y mettre 
le  schisme.  La  vérité  était  que  jamais  les  princes  d'Italie 
ne  furent  plus  faibles  ni  plus  divisés  ; et  la  république  de 
Venise  était  brouillée  avec  la  Franccsur  l’affaire  des  Otto- 
bon,  et  avec  l’Espagne  pour  avoir  reconnu  l’empereur  en 
qualité  de  roi  de  celte  monarchie. 

Les  plaintes  contre  l’administration  d’Albéroni  étaient 
infinies  : il  était  chargé  de  tout;  il  ne  pensait  qu’à  sa 
fortune  et  ne  remédiait  à rien.  Il  est  vrai  qu’il  ne  pou- 
vait suffire  au  poids  qui  l’accablait,  et  que  sa  jalousie  ne 
lui  en  permettait  pas  le  partage  ni  même  le  soulagement. 
Il  fallait  exécuter  la  réforme  projetée;  il  en  craignait  le 
moment  et  les  cris  qu’elle  exciterait  contre  lui.  Il  éloigna 
les  officiers  de  Madrid,  et  engagéa  le  roi  à écrire  de  sa 
main  tout  le  plan  de Ta  réforme,  pour  lui  donner,  disait- 
il,  plus  de  poids,  en  effet,  s’il  l’eût  pu  , pour  se  cacher 
et  la  faire  passer  pour  son  ouvrage.  Elle  parut  à la  fin  de 
janvier,  et  souleva  non -seulement  lès  intéressés,  mais 
leurs  parens  et  leurs  amis.  Le  duc  de  Popoli,  capitaine 
de  la  compagnie  des  gardes-du-corps  italienne,  parla  for- 
tement en  faveur  des  deux  compagnies  des  gardes-du- 
corps  réformées,  et  des  officiers  que  l’on  réformait  dans 
les  deux  que  l’on  conservait.  Le  duc  d’Havrech,  colonel 
du  régiment  des  gardes  wallonnes,  en  avait  dit  autant 
sur  les  bataillons  qu’on  en  réformait;  et  ces  deux  sei- 
gneurs avaient  déclaré  au  roi  d’Espagne  que,  en  conservant 
une  aussi  faible  garde,  il  les  mettait  hors  d’état  de  pou- 
voir répondre  de  sa  personne.  Le  marquis  de  Bedinar, 
chargé  des  affaires  de  la  guerre,  les  avait  fort  soutenus  ; le 
prince Pio cria  aussi  tant  qu’il  put  de  Barcelone,  où  il  com- 
mandait en  Catalogne.  11  est  pourtant  vrai  que  les  Es- 
pagnols, qui  n’avaient  jamais  vu  de  compagnies #ni  de 
régimens  des  gardes  à leurs  rois  avant  celui-ci,  et  qui 
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étaient  fâchés  de  le  voir  armé  et  par  là  plus  autorisé, 
avaient  habilement  flatte  l’épargne  d’Alhéroni  pour  le 
confirmer  à faire  cette  réforme.  Le  duc  d’Arcos  et  le 
marquis  de  Mejorada  en  furent  les  principaux  instiga- 
teurs. On  remarqua  plusieurs  grands  qui  ne  venaient 
presque  jamais  au  palais  s’y  rendre  assez  fréquemment, 
n’y  parle*  à pas  un  étranger  : et  on  s’aperçut  que  cette 
faction,  espagnole  mourait  d’envie  du  rappel  des  exilés, 
et  de  se  délivrer  de  tous  ces  étrangers,  Italiens,  Wallons, 
Irlandais,  etc.  Ils  s’assemblaient  là-dessus  entre  eux,  et 
ils  entretenaient  des  correspondances  secrètes  avec  les 
Espagnols  retirés  à Vienne,  même  avec  quelques-uns  qui 
entraient  dans  les  conseils  de  l’empereur. 

Le  duc  de  Saint-Aignan,  touché  du  préjudice  que  le  ser- 
vice du  rpi  d’Espagné  souffrait,  lui  représenta  fortement 
qu’une  résolution  de  cette  conséquence,  et  dans  la  conjonc- 
ture des  grands  arméniens  de  l’empereor  et  des  dispositions 
visibles  de  l’Angleterre,  n’aurait  pas  dû  être  prise  sans 
la  participation  de  la  France.  Il  proposa  une  suspension 
de  trois  mois;  et  quoiqu’en  effet  il  n’eût  reçu  aucun  ordre 
là-dessus,  il  fit  entendre  qu’il  ne  parlait  pas  de  son  chef. 
Cette  représentation  réussit  fort  mal  et  demeura  sans 
réponse;  mais  le  prince  de  Ccllamarc  eut  ordre  d’exposer 
au  régent  le  plan  de  la  réforme,  de  lui  faire  entendre 
qu’elle  ne  tombait  que  sur  les  états-majors;  que  le  nombre 
des  troupes  demeurait  le  même,  parce  qu’elles  n’étaient 
pas  complètes;  et  de  demander  un  ordre  du  roi  au  duc 
de  Saint-Aignan  de  s’abstenir  de  se  mêler  du  détail  et 
de  l’intérieur  du  gouvernement  d’Espagne,  comme  lui- 
même,  de  sa  part,  ne  s’était  point  mêle  du  changement 
fait  dans  le  gouvernement  à la  mort  du  roi,  ni  de  la  ré- 
forme des  troupes  que  le  régent  avait  réglée.  On  attri- 
buait moins  les  demandes  de  Saint-Aignan  à des  ordres 
reçus  de  les  fai^e  qu’à  des  liaisons  particulières  avec  des 
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seigneurs  et  des  dames  du  palais  intéressés  pour  leurs 
pareils,  et  à son  intimité  avec  Hersent , guardaroba  du 
roi  d’Espagne , homme  d’esprit,  de  conduite’,  de  mérite, 
que  le  roi  avait  donné  à son  petit-fils  en  parlant  .de 
France.  C’était  un  homme  d’honneur,  haut  sans  se  mé- 
connaître, fort  au-dessus  de  son  état  par  ce  qu’il  valait, 
très  bien  et  librement  avec  le  roi  d’Espagne,  qui  se  fai- 
sait compter,  qui  avait  des  amis  considérables,,  et  qui 
prenait  grande  part  à cette  réforme  parce  qu’il  avait  ses 
deux  fils  capitaiues  daus  le  régiment  des  gardes  wallonnes, 
lesquels  avaient  de  l’honneur  et  de  la  valeur  et  y étaient 
considérés.  - 

Albéroni  s’aigrit  d’autant  plus  fortement  contre  le  duc 
de  Saint - Aiguan  qu’il  mourait  de  peur  des  menaces 
publiques  des  réformés,  qui  ne  sç  prenaient  qu’à  lui  de 
leur  malheur,  et  qui  ne  le  menaçaient  pas  moins  que  de 
le  pendre  à la  porte  du  palais,  et  les  moins  emportés,  de 
le  rouer  de  coups  de  bâton.  Il  se  résolut  donc  à un  coup 
d’éclat.  Il  fit  exiler  le  due  d’Havrech,  donner  le  régiment 
des  gardes  wallonnes  au  prince  de  Robec,  et  ôter  la  place 
de  dame  de  palais  de  la  reine  à sa  fetnme.,  fille  de  la 
duchesse  Lanti,  soeur  de  la  princesse  des  Ursins  qui  l’y 
avait  mise.  Ils  se  retirèrent  en  France  et  dans  leurs  terres. 
Le  marquis  de  la  Vère,  lieutenant-colonel  et  officier- 
général  , frère  du  prince  de  Çhimay,  et  grand  nombre 
d’officiers  distingués  de  ce  régiment,  du  nombre  de  ceux 
qui  n’avaient  pas  été  réformés,  quittèrent  ; et  le  cadet  des 
fils  d’Hersent,  qui  avait  été  un  des  députés  de  ce  corps 
à Albéroni,  fut  arrêté,  conduit  à Ségovie , très  res- 
serré en  prison,  puis  exilé,  après  envoyé  dans  un  cachot 
à Mérida,  sous  de  fausses  accusations  qu’ Albéroni  ne 


voulut  jamais  être  jugées^  et  sans  que  jamais  son  père 
pût  l’en  faire  sortir.  Il  trouva  enfin,  au  bout  de  plusieurs 
mois,  par  la  disgrâce  d’Albéroni,  la  liberté  de  gagner  le 
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Portugal  et  de  repasser  en  France,  où  il  a servi  depuis. 
Son  père  ne  le  pardonna  pas  à Albéroni. 

Ce  ministre,  voyant  les  affaires  du  prétendant  tourner 
mal  en  Ecosse,  arrêta  les  secours  d’argent  qu’il  avait 
commencé  à lui  faire  payer.  Monteléon,  apprenant  les 
plaintes  générales  et  les  soupçons  des  secours  fournis 
au  prétendant,  contenus  dans  la  harangue  du  roi  d’An- 
gleterre au  parlement,  eut  hardiment  là-dessus  une  ex- 
plication avec  Stanhope,  qui  l’assura  de  la  satisfaction 
du  roi  Georges  de  la  conduite  du  roi  d’Espagne  à cet 
égard  et  de  son  désir  de  la  reconnaître,  jusqu’à  promettre 
de  ne  prendre  jamais  d’arrangeincns  contraires  à ses  in- 
térêts, à quoi  il  ajouta  de  grandes  plaintes  contre  la  France 
sur  le  prétendant.  L’Espagne  était  toutefois  inquiète  de 
l’opinion  générale  qu’il  y avait  une  ligue  secrète  formée 
entre  l’empereur  et  l’Angleterre,  tandis  que  les  ministres 
impériaux  n’étaient  pas  moins  agités  d’une  nouvelle  union 
entre  l’Espagne  et  l’Angleterre,  depuis  le  traité  de  com- 
merce signé  avec  l’Angleterre  à Madrid  , et  n’étaient  pas 
en  moindre  soupçon  des  dispositions  intérieures  de  la 
Hollande,  qui  n’était  pas  sans  en  avoir  aussi  de  l’empe- 
reur, sur  l’exécution  du  traité  de  la  barrière,  et  si  alarmée 
des  bruits  répandus  d’une  prochaine  rupture  de  l’Angle- 
terre avec  la  France,  qu’elle  s’excusait  déjà  d’y  entrer  sur 
l’épuisement  où  la  dernière  guerre  l’avait  mise.  Le  pré- 
tendant avait  repassé  la  mer  avec  le  duc  de  Marr  ; le  roi 
Georges  paraissait  plus  affermi  que  jamais,  et  Stair  n’ou- 
bliait rien  pour  l’animer  contre  la  France,  jusqu’aux 
plus  grossiers  mensonges,  tels  que  celui-ci. 

Le  secrétaire  d’Angleterre  à Madrid  eut  ordre  de 
confier  au  roi  d’Espagne  que  le  régent  avait  voulu  faire 
entendre  à Stair  que  l’Espagne  avait  fait  plus  que 
la  France  en  faveur  du  prétendant,  mais  que  le  roi 
d’Angleterre  avait  tant  de  confiance  en  l’amitié  et  en  h 
XIV.  ti 
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bonne  foi  du  roi  d’Espagne,  qu’il  l’avertissait  des  soup- 
çons que  le  régent  tâchait  de  lui  inspirer.  En  même 
temps  les  Anglais  cherchaient  à concilier  et  à attacher 
le  roi  de  Sicile  à l’empereur.  Les  ministres  anglais , qui 
desiraient  le  renouvellement  de  la  guerre  avec  la  France, 
ne  laissaient  pas  d’y  être  embarrassés  dans  la  crainte  do- 
mestique du  mécontentement  général  des  peuples  d’An- 
gleterre , et  de  ce  qui  fumait  encore  en  Ecosse.  Ils  crai- 
gnaient encore  l’effet  que  produiraient  enfin  en  France , 
les  plaintes  sans  fin  de  leur  ambassadeur,  et  ses  mémoires 
menaçans  présentés  coup  sur  coup  au  régent,  ils  n’en 
étaient  que  plus  déterminés  à rechercher  l’amitié  de  l’Es- 
pagne, et  tous  les  moyens  de  semer  la  division  entre  elle 
et  la  France.  Stanhope,  pour  confirmer  la  confidence 
qu’il  avait  fait  faire  au  roi  d’Espagne,  montra  à Mon- 
teléon  une  lettre  de  Stair,  qui  rapportait  les  termes 
suivaus  , qu’il  prétendait  avoir  entendus  du  régent , 
« Erifin,  monsieur,  nous  voilà  cunis  de  V Espagne  ; 
cependant  je  vous  assure  que  te  roi  d'Espagne  a fait 
pour  le  prétendant  ce  que  moi  je  n 'ai  pas  voulu  faire  ». 
Monteléon  répondit  que  ce  propos  lui  paraissait  incroya- 
ble, qu’il  y soupçonnait  plus  de  malice  que  de  vérité, 
néanmoins  qu’il  en  rendrait  compte  au  roi  son  maître, 
et  qu’il  priait  Stanhope  d’en  écrire  à l’agent  d’Angleterre 
à Madrid.  Toutefois  il  ne  laissa  pas  de  recevoir  assez 
d’impression  de  cette  confidence  pour  se  resserrer  beau- 
coup avec  d’Iberville,  que  le  régent  tenait  à Londres, 
avec  avis  de  lui  communiquer  tous  ses  ordres,  et  de  le 
consulter  sur  tout , quoique  d’ailleurs  ils  fussent  amis,  et 
de  se  prendre  aux  cajoleries  de  Stanhope,  qui  l’assu- 
rait ainsi  que  les  ministres  allemands  du  roi  d’Angle- 
terre, que  quoi  qu’en  publiassent  les  bruits  publics,  ils  ne 
voulaient  point  de  guerre  avec  la  France,  mais  conser- 
ver un  bon  pied  de  troupes  et  de  vaisseaux  ; en  même 
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temps  ils  ne  laissaient  point  de  travailler  à unir  le  roi  de 
Sicile  à l’empereur  par  un  traité. 

Après  avoirété  long-temps  eux  et  Trivier,  ambassadeur 
de  Sicile  a Londres , à qui  parlerait  le  premier,  Stan- 
hope  s’étendit  sur  le  préjudice  que  la  Sicile  causait  à la 
maison  de  Savoie , et  montra  ainsi  à dessein  que  le  pre- 
mier article  qui  serait  demandé  par  l’empereur  serait  la 
cession  de  cette  île.  Trivier,  qui  n’avait  point  douté  de 
ce  projet , cria  bien  haut,  mais  en  ministre  d’un  prince 
faible,  qui  pourtant  ne  veut  pas  se  laisser  dépouiller;  il 
en  prit  occasion  de  s’éclaircir  de  la  situation  de  l’Angle- 
terre avec  l’empereur,  sur  quoi  Stanhope  répondit  quelle 
en  était  fort  recherchée , mais  qu’il  n’y  avait  rien  de  con- 
clu entre  eux.  Les  menaces  anglaises  de  rompre  avec  la 
France,  en  traitant  avec  1 empereur,  aboutirent  pourtant 
a suspendre  une  levee  ordonnée  de  seize  régunens , et 
1 armement  de  douze  vaisseaux  de  guerre,  et  à écrire 
dans  toutes  les  cours  pour  leur  demander  de  refuser  tout 
asile  et  retraite  au  prétendant  dans  leurs  états.  Le  roi 
d’Espagne  refusa  retraite  et  secours  à ce  malheureux 
piiuce,  a qui  il  en  avait  assez  libéralement  fourni  dans 
1 espérance  de  succès.  Cellamare  en  parla  au  régent  qui 
approuva  cette  dernière  résolution  de  l’Espagne  à cet 
égard  qu  elle  n était  pas  en  état  de  se  brouiller,  ni  de  sou- 
tenir une  guerre  contre  l’Angleterre  qui  cultivait  tou- 
jours sa  majesté  catholique  , et  avait  toujours  fait  sem- 
blant d ignorer  qu’elle  eût  secouru  le  prétendant. 

Les  étrangers  s’apercevaient  et  déploraient  même  le 
mauvais  état  de  l’Espagne  et  de  son  gouvernement  ; ils 
regardaient  le  roi  d’Espagne  comme  le  plus  faible  de  ceux 
qui  avaient  porté  cette  couronne  et  Albéroni  comme  maî- 
tre à baguette,  uniquement  attentif  à s’enrichir  et  à s’é- 
lever, très  indifférent  aux  intérêts  de  l’état  qu’il  gouver- 
nait. Ils  avaient  beaucoup  rabattu  de  l’opinion  qu’ils 
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avaient  prise  de  l’esprit  et  des  talons  de  la  reine;  sa 
nourrice , qu’elle  avait  fait  venir  de  Parme  depuis  quel- 
ques mois,  alarmait  infiniment  Albéroni,  qui  ne  voulait 
partager  sa  confiance  avec  personne.  11  n’était  guère 
moins  inquiet  sur  le  père  d’Aubenton,  aussi  ambitieux 
et  plus  pénétrant  que  lui,  et  tous  deux  cherchaient  à se 
concilier  la  faveur  de  Rome.  Vers  le  milieu  de  février, 
Albéroni  déclara  au  nonce  que  le  roi  d’Espagne  secour- 
rait le  pape,  contre  l’invasion  qu’il  craignait  des  Turcs, 
de  six  vaisseaux  de  guerre,  quatre  galères,  douze  batail- 
lons faisant  huit  mille  hommes,  les  officiers  compris, 
et  de  quinze  cents  chevaux;  que  ces  troupes  seraient 
sous  les  étendards  du  pape,  commandées  par  deux  lieute- 
nans-généraux,  qui  obéiraient  au  général  de  sa  sainteté, 
lesquelles  seraient  aux  frais  du  pape,  dès  qu’elles  lui 
seraient  livrées  armées , et  les  cavaliers  montés.  Le  roi 
d’Espagne  sc  chargeait  des  frais  de  la  marine,  et  quant 
au  transport  des  troupes  de  Barcelone  à Civita-Vecchia, 
il  comptait  que  ce  serait  par  les  vaisseaux  d’Espagne  et 
de  Portugal.  Le  rare  est  qu’Albéroni  parlait  en  même 
temps  aux  ministres  d’Angleterre  et  de  Hollande,  pour 
avoir  des  vaisseaux,  et  qu’ils  en  promettaient  en  doutant 
fort  que  l’intérêt  du  commerce  du  levant  permît  à leur 
pays  d’en  fournir. 

Le  roi  Jacques,  caché  près  de  Paris,  hors  d’espérance 
de  tout  secours  de  la  part  du  régent,  essaya  encore  de 
toucher  ^Espagne;  il  obtint  avec  peine  de  Ccllamare  une 
entrevue  secrète  avec  lui  dans  un  coin  du  bois  de  Bou- 
logne. Là  il  lui  fit  une  peinture  vive  et  touchante  de  sa 
situation , de  son  embarras  sur  le  lieu  de  sa  retraite  et 
sur  les  moyens  de  subsister,  rejeta  les  mauvais  succès 
de  son  entreprise  sur  la  conduite  suspecte  de  Boling- 
broke,  qu’il  venait  de  destituer  de  sa  place  de  secrétaire 
d’état,  et  se  plaignit  amèrement  du  duc  de  Berwick , qui 
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il  avait  jamais  voulu  passer  eu  Ecosse.  Il  pria  Celtamare 
de  11e  leur  rien  confier  de  ses  affaires,  mais  d’en  conférer 
seulement  avecMagny  qu’il  avait  choisi.  C’était  un  choix, 
bien  étrange,  comme  ou  le  verra  dans  la  suite.  Ce  Magny 
était  fils  de  Foucault , conseiller  d’ctat  distingué  et  riche, 
qui  avait  eu  le  crédit  de  le  faire  succéder  en  sa  place. 
Intendant  de  Caen,  il  y avait  fait  tant  de  sottises  qu’il 
n’y  put  être  soutenu,  et  de  dépit  et  de  libertinage  avait 
vendu  sa  charge  de  maître  des  requêtes,  et  s'était  fait  intro- 
ducteur des  ambassadeurs  où  il  ne  put  durer  long-temps. 
Jacques  témoigna  à Cellamarc  que  sa  retraite  à Rome  se- 
rait fort  préjudiciable  à ses  affaires  en  Angleterre;  qu’il 
11’espérait  plus  que  le  duc  de  Lorraine  voulût  le  rece- 
voir, laissa  entrevoir,  mais  sans  insister,  son  désir  de 
l’être  en  Espagne,  dit  qu’il  ne  voyait  qu’ Avignon , mais 
qu’en  quelque  lieu  que  ce  fût  il  avait  grand  besoin  de 
secours  tant  pour  lui  que  pour  ceux  qui  avaient  tout 
perdu  pour  le  suivre.  Il  finit  par  demander  1 00,000  écus 
au  roi  d’Espagne.  Cellamarc  s’en  tira  le  plus  honnête- 
ment qu’il  put , mais  sansengagement  dont  il  comprenait 
les  conséquences. Georgesdeinandait  formellement  à toutes 
les  puissances  de  l’Europe  de  refuser  tout  secours  et  toute 
retraite  à son  ennemi  et  à ses  adhérons.  Stair  venait  de 
faire  celle  demande  au  régent  par  un  mémoire  très  fort, 
et  l’agent  d’Angleterre  était  chargé  du  même  office  au- 
près du  roi  d’Espagne.  La  cour  d’Angleterre  était  d’au- 
tant plus  vive  là-dessus  qu’elle  connaissait  la  mauvaise 
disposition  des  peuples  et  la  haine  du  sang  qu’elle  avait 
répandu , ce  qui  l’engagea  à entretenir  dans  les  trois 
royaumes  jusqu’à  trente-cinq  mille  hommes  et  quarante 
vaisseaux  de  guerre.  Dans  cette  situation  douteuse  le  mi- 
nistère anglais  chercha  de  plus  à s’assurer  l’Espagne.  Les 
flatteries  et  les  confidences  11e  furent  pas  épargnées,  jusqu’à 
montrer  de  la  jalousie  de  la  puissance  de  l’empereur  en  Ita- 
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lie,  disant  qu’ils  étaient  enclins  à se  liguer  avec  l’Espa- 
gne pour  1’empêclicr  de  s’y  étendre,  à lui  confier  que 
l’Angleterre  avait  refusé  un  traité  proposé  par  l’empereur, 
parce  qu’il  y voulait  stipuler  qu’elle  lui  garantirait  la  Tos- 
cane, à la  flatter  de  l’attention  de  ne  rien  faire  à son  pré- 
judice, enfinà  leurrer  le  roi  d’Espagne  de  ses  secours  dans 
les  cas  qui  pourraient  arriver  en  France,  qui  donneraient 
lieu  à ses  grands  droits. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  agréable  à la  cour  d’Espagne 
que  l’alliance  que  le  roi  d’Angleterre  lui  proposait.  Le 
but  véritable  du  secours  offert  au  pape  était  d’avoir  un 
corps  de  troupes  en  Italie  pour  tâcher,  suivant  les  évè- 
nemens  d’y  regagner  quelque  chose  de  ce  qu’elle  y avait 
perdu  ; et  si  le  pape,  dans  la  crainte  de  se  rendre  suspect, 
refusait  un  si  grand  secours,  il  devait  être  donné  aux 
Vénitiens  qui  en  demandaient  aussi  à l’Espagne;  mais 
ce  qui  toucha  le  plus  la  reine  et  Albéroni , pour  ne  pas 
dire  le  roi  d’Espagne,  ce  fut  la  corde  de  scs  grands  droits 
en  France  adroitement  pincée  par  Stanhope,  qui  pro- 
duisit le  plus  doux  son  à leurs  oreilles.  Quelque  intérêt 
qu’Albéroni  parût  avoir  de  préférer  l’Espagne  où  il  gou- 
vernail sans  obstacle,  à la  France  où  il  ne  pouvait  espé- 
rer la  même  autorité  qu’après  bien  des  concurrens  et  de 
dangereux  travaux,  il  ne  laissait  pas  d’être  véritable  qu’il 
exhortait  sans  cesse  le  roi  d’Espagne  «à  n’abandonner  pas 
le  trône  de  ses  pères,  si  le  roi  son  neveu  venait  à man- 
quer, et  qu’il  n’appuya  ses  raisons  de  tous  les  artifices 
et  de  toutes  les  lettres  vraies  ou  fausses  qu’il  disait  qu’il 
recevait  de  France.  11  n’inspirait  pas  ce  désir  à la  reine  avec 
moinsd’application;eton  peutavancer  avec  confiance  qu’il 
y réussit  fortbieu  auprès  de  l’un  et  de  l’autre.Quelquebien 
établi  qu’il  fût  en  toute  confiance  et  en  toute  autorité,  il 
était  alarmé  des  Italiens , des  Parmesans  surtout  et  de  la 
nourrice.  Il  n’oubliait  rien  pour  les  faire  renvoyer  sous 
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prétexte  de  la  dépense  qu’ils  causaient;  et  la  reine  s’étant 
souvenue  de  quelques-uns  qu’elle  eut  envie  de  faire  ve- 
nir, et  à plus  d’une  reprise,  il  l’empêcha  toujours  à son 
insu,  par  le  moyen  du  duc  de  Parme  qui  le  craiguait  et 
le  ménageait  beaucoup.  Il  ne  perdait  point  d’occasion 
de  vanter  au  roi  et  à la  reine  la  nécessité  et  l’utilité  de  ses 
conseils;  et  sur  l’avis  donné  par  l’Angleterre  du  prétendu 
discours  du  régent  à Stair  sur  le  prétendant , rapporté 
ci-dessus,  Albéroni  fit  souvenir  le  roi  d’Espagne  du  con- 
seil qu’il  lui  avait  donné  à la  mort  du  roi  son  grand- 
père  de  ne  se  pas  fier  au  régent,  mais  de  se  conduire 
avec  lui  comme  s’il  devait  être  son  plus  grand  ennemi. 
En  même  temps  il  faisait  écrire  à son  altesse  royale  que 
sa  majesté  catholique  était  parfaitement  contente  de  ses 
sentimens,  et  que  lui,  Albéroni,  n’oubliait  rien  pour 
maintenir  une  parfaite  intelligence  entre  les  deux  cou- 
ronnes. L’union  de  l’Espagne  et  do  l’Angleterre  qui  se 
resserrait  toujours  inquiéta  enfin  l’ambassadeur  de  Hol- 
lande à Madrid,  qui  comprit  que  les  Anglais  y trouvaient 
leur  compte,  et  que  ce  ne  pouvait  être  qu’au  préjudice 
du  commerce  des  Provinces-Unies.  Par  cette  considéra- 
tion il  pressa  ses  maîtres  de  gagner  les  Anglais  de  la 
main,  eu  se  bâtant  d’achever  la  négociation  commencée 
avec  l’Espagne  pour  lui  fournir  des  vaisseaux. 

Le  roi  d’Espagne  avait  protesté  contre  la  bulle  qui 
révoquait  le  tribunal  de  la  monarchie  en  Sicile.  Le  roi 
de  Sicile , qui  craignait  quelque  secrète  intelligence  entre 
le  pape  et  l’empereur  pour  le  dépouiller  de  cette  île, 
pressait  le  roi  d’Espagne  de  s’employer  plus  fortement 
à Rome  pour  ses  intérêts.  Son  ministre  s’attachait  tou- 
jours au  cardinal  del  Giudice , qui  n’avait  plus  que  le 
nom  de  premier  ministre , qui  ne  se  contraignit  pas  de 
lui  répondre  qu’il  n’avait  rieu  à espérer  de  la  faiblesse 
d’un  aussi  mauvais  gouvernement  qui , aussi  bien  que 
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celui  de  France,  ne  se  souciait  que  de  demeurer  en  paix. 

Stair  commit  en  ce  même  temps  uuc  scélératesse  com- 
plète : il  manda  faussement  au  roi  son  maître  que  la 
France  armait  puissamment  pour  le  rétablissement  du 
prétendant , avec  tous  les  détails  des  ports , des  vaisseaux 
et  des  troupes.  Ce  bel  avis  mit  l’alarme  en  Angleterre  , 
les  fonds  publics  baissèrent  aussitôt.  Le  roi  d’Angleterre 
était  prêt  d’aller  au  parlement  demander  des  subsides  pour 
la  guerre  inévitable  avec  la  France  et  la  sûreté  de  l’An- 
gleterre. Monteléon , qui  sentit  l’intérêt  que  l’Espagne 
avait  d'empêcher  la  rupture  de  l’Angleterre  avec  la  France, 
parla  si  ferme  et  si  bien  à Stanhope , qu’il  l’arrêta  tout 
court , et  que  ce  ministre,  ayant  ensuite  dit  que  cet  avis 
n'avait  point  d’autre  fondement  que  la  malignité  de 
celui  qui  l’avait  donné,  changea  tout-à-coup  de  système. 
Il  avait  commencé  à proposer  à Monteléon  une  union 
entre  l’Angleterre  et  l’Espagne  pour  la  neutralité  de  l’I- 
talie , et  même  pour  la  garantie  au  roi  de  Sicile  de  ce 
qu’il  possédait  en  vertu  du  traité  d’Utrecht  : il  sentait  le 
mécontentement  universel  qui  fermentait  dans  toute  la 
Grande-Bretagne  du  gouvernement,  et  l’importance  de 
l'affranchir  de  l’iuquiétude  des  secours  que  la  France  et 
l’Espagne  pourraient  donner  au  prétendant  : il  revint  donc 
à souhaiter  que  la  France  entrât  dans  l’uniou  dont  on 
vient  de  parler , et  se  portât  en  même  temps  pour  ga- 
rante de  la  succession  à la  couronne  de  la  Grande- 
Bretagne  dans  la  ligne  protestante , conformément  aux 
actes  du  parlement.  Ainsi  la  scélératesse  de  Stair  et  cet 
infatigable  venin  qui  lui  faisait  empoisouner  les  choses 
les  plus  innocentes  , et  controuver  les  plus  fausses  pour 
brouiller  la  France  avec  l’Angleterre,  fit  un  effet  tout 
opposé  à ses  intentions;  et  cette  époque  fut  le  commen- 
cement de  l’union  taut  souhaitée  par  l’abbé  Dubois 
entre  la  France  et  l’Angleterre , et  la  base  première 


Digitized  by  Google 


OU  DlIC  DE  SAINT-SIMON.  [1716]  89 

de  la  grandeur  de  cet  homme  de  rien,  qui  en  sut  très 
indignement  profiter  pour  l’état,  et  très  prodigieuse- 
ment pour  sa  fortune.  Stair  présenta  un  mémoire  de 
différens  griefs  , qui,  excepté  les  secours  à refuser  au 
prétendant , n’étaient  pas  grand’chose.  Le  mémoire  fut 
répondu  de  manière  qu’on  en  fut  content  en  Angleterre, 
et  qui  fit  tomber  la  pensée  qu’on  y avait  eue  de  prendre 
le  roi  d’Espagne  pour  médiateur  de  ces  petits  différends. 

Un  autre  bruit  aussi  malicieux  fut  répandu  en  même 
temps  à Paris  , dans  le  dessein  sans  doute  d’examiner 
l’impression  qu’il  ferait.  On  parlait  d’un  traité  fort  se- 
cret , signé  par  le  prince  Eugène  et  le  maréchal  de  Vil- 
lars,qui  seuls  en  avaient  eu  la  conduite,  qui  annulait  les 
renonciations  du  roi  d’Espagne  à la  couronne  de  France, 
et  qui  en  ce  cas  assurait  celle  de  l’Espagne  au  roi  de  Sicile. 
Ce  bruit  était  fomenté  avec  soin  : le  régent  n’en  prit  pas 
la  plus  légère  inquiétude  ; mais  on  remarqua  que  leurs 
majestés  catholiques  parurent  depuis  bien  plus  atten- 
tives à tout  ce  qui  pouvait  regarder  cette  succession. 

Leroi  d’Angleterre,  toujours  inquiet  de  sa  situation 
domestique,  fit  deux  propositions  aux  Hollandais,  l’une 
de  fortifier  et  de  rendre  plus  nombreuse  la  garantie  de 
la  succession  au  trône  de  la  Grande-Bretagne  dans  la 
ligue  protestante,  l’autre  de  s’expliquer  sur  l’alliance  dé- 
fensive à faire  entre  l’empereur,  l’Angleterre  et  les  états- 
généraux.  Ils  répondirent  sur  le  premier  qu’ils  verraient 
avec  plaisir  la  garantie  fortifiée  par  d’autres  princes,  et 
qu’ils  étaient  disposés  à entrer  avec  Georges  dans  le  con- 
cert de  la  manière  dont  ce  projet  pourrait  s’exécuter.  La 
seconde  leur  parut  très  délicate  pour  le  repos  de  l’Europe, 
et  en  particulier  sur  les  intérêts  du  roi  d’Espagne.  Ils  se 
tinrent  d autant  plus  réservés  que  Walpoole  montrait  plus 
de  chaleur  sur  cette  affaire  à l>a  Haye,  et  que  le  président 
de  l’empereur  cabalait  ouvertement  dans  le  même  esprit 
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à Amsterdam.  Ils  ne  songèrent  donc  qu’à  éluder  et  à ga- 
gner du  temps,  et  répondirent  qu’ils  en  délibéreraient, 
et  en  diraient  après  plus  particulièrement  leur  pensée. 

Le  grand  mouvement  des  Turcs  obligeait  cependant 
l’empereur  à se  préparer  tout  de  bon  à n’êlre  pas  pré- 
venu, et  jetait  l’Italie  dans  l’effroi.  Le  pape  sans  défense 
et  sans  moyens  sollicitait  des  secours  de  France  et  d’Es- 
pagne ; en  même  temps  il  craignait  encore  plus  l’empe- 
reur. 11  savait  que  ce  prince  ue  consentirait  jamais,  sous 
quelque  prétexte  que,  ce  pût  être,  à laisser  entrer  des 
troupes  françaises  ou  espagnoles  en  Italie;  ainsi  le  papo 
refusa  celles  qui  lui  furent  offertes,  et  demanda  des  vais- 
seaux et  des  galères  dont  l’empereur  ne  pouvait  prendre 
d’ombrage. 

Quelque  satisfaction  que  la  cour  d’Angleterre  eût  té- 
moignée de  la  réponse  du  régent  au  mémoire  de  Stair, 
dont  on  vient  de  parler,  l’animosité  nourrie  par  cet  am- 
bassadeur se  manifestait  encore.  Le  roi  de  Sicile,  qui  n’a- 
vait pu  tirer  aucune  protection  du  roi  d’Espagne  à Rome, 
qui  lui-même  avait  plusieurs  grands  démêlés  avec  cette 
cour,  en  chercha  en  Angleterre  pour  son  accommode- 
ment avec  l’empereur  qui  était  toujours  suspendu.  Trivier 
son  ambassadeur  à Londres  y employa  Monteléon  au- 
près de  Stanhope,  parce  qu'il  s’en  voyait  toujours  fort 
caressé,  et  le  ministre  anglais  entra  en  matière  avec  le 
Piémontais.  Ce  dernier  fut  étrangement  surpris  quand 
après  les  complimcns  et  les  préfaces  ordinaires  il  entendit 
Stanhope  lui  déclarer  que  la  Sicile  arrêterait  toujours 
tout  accommodement;  lui  vouloir  persuader  après  que 
cette  île  était  à charge  à la  maison  de  Savoie , enfin  re- 
vêtir le  personnage  du  ministre  de  l’empereur  et  lui  pro- 
poser en  échange  la  Sardaigne  pour  conserver  à son 
maître  la  dignité  royale.  Trivier  répondit  qu’il  ne  pou- 
vait négocier  sur  une  condition  qu’il  était  sûr  que  son 
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maître  n’accepterait  jamais.  Stanhopc  entreprit  de  lui 
montrer  la  facilité  que  l’empereur  avait  de  se  rendre 
maître  de  la  Sicile,  lui  dit  que  l’affaire  serait  déjà  faite  si 
le  roi  d’Angleterre  eût  seulement  consenti  à le  laisser 
agir,  qu’il  s’y  était  opposé  jusqu’alors,  et  tout  nouvelle- 
ment encore.  Trivicr  pria  Stanhopc  de  sc  souvenir  qu’il 
n’y  avait  que  cinq  ou  six  mois  qu’il  lui  avait  dit  qu’il  ne 
tenait  qu’à  la  France  et  à l’Espagne  que  l’Angleterre  n’eut 
moins  de  déférence  pour  l’empereur,  d’où  il  lui  demanda 
pourquoi  donc  ils  déféraient  tant  à la  cour  de  Vienne. 

Stanbope  répliqua  que  les  choses  étaient  changées; 
qu’alors  ils  avaient  lieu  de  croire  que  le  régent  voulait 
vivre  en  parfaite  intelligence  avec  le  roi  d’Angleterre, 
mais  que  depuis  ils  ne  le  pouvaient  regarder  que  comme 
un  ennemi  caché,  incapable  de  repos,  toujours  prêt  à 
exciter  des  troubles  dans  la  Grande-Bretagne,  et  y faire 
tout  le  mal  qu’il  pourrait  à la  maison  régnante,  dont  le 
remède  était  à former  une  ligue  contre  elle  où  le  roi  de 
Sicile  entrât  pour  terminer  par  là  ses  différends  avec 
l’empereur.  Il  ajouta  qu’il  n’y  aurait  point  de  guerre  en 
Hongrie  cette  année,  mais  ailleurs;  n’oublia  rien  pour 
persuader  Trivier  des  grands  àvantages  que  le  roi  de  Si- 
cile retirerait  d’une  guerre  contre  la  France,  étant  sou- 
tenu d’aussi  puissans  alliés,  lui  fit  valoir  le  service  que 
l’Angleterre  lui  avait  rendu  en  arrêtant  l’empereur  jus- 
qu’alors sur  la  Sicile,  lui  déclara  que  si  le  roi  de  Sicile 
hésitait  encore,  le  roi  d’Angleterre  ne  pourrait  plus  em- 
pêcher l’empereur  d’exécuter  ses  projets.  Trivier  tâcha 
inutilement  de  lui  rendre  suspecte  pour  l’Angleterre 
même  la  puissance  de  la  maison  d’Autriche.  Stanbope 
voulait  susciter  de  puissans  ennemis  à la  France,  et  n’en 
trouvait  point  de  plus  dangereux  à porter  la  guerre  dans 
l’intérieur  du  royaume  que  le  duc  de  Savoie  par  sa  si- 
tuation. Il  craignit  en  même  temps  que  les  ministres  de 
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Erauce  et  d’Espagne,  queTrivier  voyait  souvent,  ne  tra- 
versassent son  projet , et  mit  tout  en  œuvre  pour  les  lui 
rendre  suspects.  Monteléon  bien  qu’amusé  par  l’appa- 
rente confiance  et  par  les  caresses  de  Stanhope  et  par 
l’espérance  d’une  ligue  défensive  de  l’Espagne,  avec  l’An- 
gleterre et  la  Hollande  avait  pénétré , qu’il  se  traitait 
une  alliance  défensive  entre  ces  deux  dernières  puis- 
sances et  l’empereur,  et  que  la  conclusion  n’en  était 
arrêtée  que  par  l’espérance  de  l’Angleterre  de  rendre 
cette  ligue  offensive;  néanmoins  les  affaires  domestiques 
de  l’Angleterre  11e  lui  permettaient  pas  de  songer  tout  de 
bon  à l’offensive.  Le  ministre  impérial  à Londres  s'en 
plaignit,  et  embarrassa.  Le  roi  d’Angleterre  ne  regardait 
point  sa  couronne  comme  un  bien  solide,  ses  états  d’Al- 
lemagne l’occupaient  bien  autrement;  par  cette  raison  il 
voulait  plaire  à l’empereur , et  le  mettre  en  état  d’agir 
lorsque  l’intérêt  commun  des  puissances  engagées  dans 
la  dernière  ligue  contre  Louis  XIV  et  Philippe  V,  de- 
manderait qu’elles  se  réunissent  et  reprissent  les  armes. 
Il  prenait  tous  les  soins  à lui  possibles  pour  détourner 
le  grand -seigneur  de  faire  la  guerre  à l’empereur,  que 
le  grand-visir  et  le  prince  Eugène  voulaient , que  pres- 
que tous  les  ministres  impériaux,  surtout  les  Espagnols 
craignaient,  et  que  le  muphti  détournait.  Le  prince  Eu- 
gène prétendait  que  si  l’empereur  différait  à attaquer  les 
Turcs  lorsqu’il  le  pouvait  avec  avantage,  il  le  serait  lui- 
inême  pareux  l’année suivanteavec  un  grand  désavantage. 

Cette  attention  prépondérante  du  roi  d’Angleterre, 
pour  ses  états  d’Allemagne,  l’occupait  fort  de  la  guerre 
du  nord  et  de  chasser  les  Suédois  de  ce  qui  leur  restait 
dans  l’empire.  De  toutes  leurs  anciennes  conquêtes,  ils 
n’avaient  conservé  queWismar.  11  fut  donc  résolu  en  An- 
gleterre d’envoyer  vingt  vaisseaux  presser  la  reddition  de 
cette  place,  auxquels  les  Hollandais  en  joignirent  douze 
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îles  leurs.  C’était  bien  plus  qu’il  n’en  fallait  pour  accabler 
les  Suédois  dans  la  réduction  déplorable  où  ils  étaient; 
mais  le  gouvernement  d’Angleterre  faisait  toujours  sem- 
blant de  craindre  un  secours  que  le  régent  n’était  ni  en 
volonté  ni  en  pouvoir  de  donner.  Ce  n’était  pas  que  les 
ministres  anglais  et  allemands  pussent  douter  de  ses  in- 
tentions, mais  il  était  de  l’intérêt  de  ce  ministère  de 
maintenir  les  alarmes  d’une  guerre  prochaine  avec  la 
France,  pour  continuer  d’obtenir  des  subsides  du  parle- 
ment, qu’il  aurait  refusés  dans  une  paix  bien  assurée. 
Ainsi  bien  servis  par  Stair  pour  continuer  les  défiances  et 
les  jalousies,  celui-ci  leur  mandait  faussement  que  le  ré- 
gent lui  avait  promis  de  chasser  tous  les  Anglais  rebelles  et 
qu’il  manquait  à sa  parole,  et  leur  suggérait  de  solliciter 
son  altesse  royale  de  poursuivre  le  prétendant  jusque  dans 
Avignon,  et  d’obliger  le  pape  à l’en  faire  sortir  s’il  s’y 
voulait  retirer.  Eu  même  temps  ils  ne  pouvaient  ignorer 
les  secours  que  l’Espagne  avait  donnés  à cet  infortuné 
prince;  mais  x’ésolus  de  l’ignorer,  ils  n’épargnaient  au- 
cune assurance  de  l’amitié  et  de  l’union  la  plus  intime 
avec  elle.  Le  roi  d’Angleterre  déclara  qu’il  se  croyait 
comme  engagé  par  le  traité  d’Utrecht  à garantir  la  neu- 
tralité de  l’Italie,  et  qu’il  était  disposé  à former  de  nou- 
velles liaisons  avec  le  roi  d’Espagne  pour  la  maintenir, 
et  de  plus  pour  confirmer  et  renouveler  toutes  lesalliances 
précédentes.  Monteléon  profita  de  tant  d’empressement 
extérieur  pour  parler  à Stanhope  de  la  triple  alliance 
proposée  par  l’Angleterre  entre  l’empereur  et  la  Hol- 
lande, dont  Walpoole  avait  depuis  peu  présenté  le  projet 
aux  états-généraux. 

Stanhope  ne  put  désavouer  un  fait  public,  mais  il  as- 
sura Monteléon  que  ce  projet  n’avait  rien  de  contraire 
aux  traités  de  paix,  aux  intérêts  du  roi  d’Espagne,  ni 
au  renouvellement  proposé  entre  l’Angleterre  et  l’Es- 
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pagne  des  anciennes  alliances,  ni  à prendre  avec  elle  un 
nouvel  engagement  pour  la  neutralité  de  l’Italie.  Il  lui  fit 
valoir  le  refus  de  l’Angleterre  à d’autres  propositions 
que  l’empereur  lui  avait  faites,  et  finit  par  beaucoup  d’ai- 
greur et  de  plaintes  contre  la  France,  qu’il  dit  chercher 
à négocier  avec  l’Angleterre,  laquelle  ne  l’écouterait  point 
qu’elle  n’eût  des  preuves  de  sa  sincérité,  et  qu’elle  ne 
sût  ce  que  le  prétendant  deviendrait  et  ceux  qui  suivaient 
sa  fortune.  Stanhope  tirait  ainsi  avantage  de  la  disposi- 
tion de  la  France  à conserver  la  paix,  et  de  ce  qu  elle  avait 
agréé  les  offres  que  lui  avait  faites  Duywenworden  de  tra- 
vailler au  rétablissement  d’une  parfaite  intelligence  entre 
elle  et  l’Angleterre,  laquelle  en  même  temps  recherchait  le 
roi  d’Espagne,  au  poiut  queMonteléon  lui  manda  qu’il  dé- 
pendait de  sa  majesté  catholique  de  faire  seule  une  alliance 
avec  l’Angleterre  ou  d’y  faire  comprendre  la  France. 

Parmi  tant  de  mouvemeus  contraires  et  de  proposi- 
tions trompeuses  , les  ministres  d’Angleterre  étaient  fort 
occupés  au -dedans.  Leur  parti  wigh,  qui  avait  triomphé 
des  lorys  par  la  mort  de  la  reine  Anne  et  la  faveur  de 
Georges  son  successeur,  craignait  la  vengeance  de  la  ty- 
rannie qu’il  avait  si  cruellement  exercée,  si  le  parti  oppri- 
mé, soutenu  du  mécontentement  général  du  gouverne- 
ment , reprenait  le  dessus.  Le  parlement  rendu  triennal 
n’avait  plus  qu’une  année  à durer,  et  il  était  de  l’intérêt 
des  ministres  de  le  prolonger  encore  de  quelques  an- 
nées, en  quoi  s’accordait  celui  de  la  chambre  basse,  dont 
les  membres  continués  épargnaient  les  brigues  et  l’ar- 
gent d’une  autre  élection.  Celle  des  seigneurs  y était  op- 
posée, parce  que,  ne  craignant  point  de  changement  pour 
elle,  la  plupart  en  desiraient  dans  celle  des  communes 
contre  le  gouvernement  présent;  mais  en  Angleterre 
comme  dans  les  autres  pays  , ce  n’était  plus  le  temps 
des  seigneurs.  Les  ministres  et  les  principaux  de  leurs 
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amis  des  communes  travaillaient  donc  de  concert  à cette 
grande  affaire,  qui  absorbait  presque  toute  l’application 
des  ministres,  parce  que  les  autres  affaires  n’étaient  que 
celles  de  l’état  et  que  celle-ci  était  la  leur  même,  et  la 
plus  importante  à la  conservation  de  leurs  places  et  de 
leur  autorité.  C’était  aussi  la  principale  du  roi  d’Angle- 
terre : leur  projet  était  de  faire  passer  un  acte  de  prolon- 
gation du  parlement  pour  quatre  années,  mais  ils  voulaient 
être  certains  d’y  réussir  avant  de  le  présenter. 


CHAPITRE  VII. 

Le  régent  ne  peut  se  déprendre  de  son  faible  pour  l’Angleterre. 

— Conduite  de  Stair  et  de  Bentivogiio.  — Faiblesse  du  régent  à 
leur  égard.  — Le  parti  de  la  Constitution  veut  me  gagner.  — 
Conduite  du  duc  deTïoailles  avec  moi. — Le  cardinal  de  Noailles 
bénit  la  chapelle  des  Tuileries.  — Mort  du  duc  d’Essonne.  — 
Entreprises  du  grand-prieur.  — Il  se  plaint  de  moi  inutilement. 

— Je  l’empêche  d'entrer  dans  le  conseil  de  régence.  — Mort  de 
la  duchesse  de  Béthune.  — Plusieurs  morts.  — Madame  la  du- 
chesse de  Berry  mure  les  portes  du  jardin  du  Luxembourg. — 
Elle  fait  la  Haye  gentilhomme  de  la  manche  du  roi. — M.  le  duc 
d’Orléans  achète  pour  le  chevalier  d’Orléans  la  charge  de  gé- 
néral des  galères.  — Il  fait  revenir  les  comédiens  italiens. 

Quelque  soin  que  prit  Stair  de  cacher  ses  scélératesses 
en  France,  de  voiler  et  d’affaiblir  celles  dont  il  ne  pou- 
vait dérober  la  connaissance,  il  n’évita  pas  d’y  passer 
pour  un  brouillon  qui  abusait  de  son  caractère  et  d’y 
être  fort  haï,  à quoi  son  air  audacieux  ajoutait  encore; 
mais  il  fut  heureux  au  Palais-Royal;  ce  triumvirat,  qu’il 
avait  captivé,  aurait  cru  se  faire  tort  du  moins  à son  égard 
sur  soi-même.  Dubois  à toute  force  voulait  percer  par 
l’Angleterre,  parce  qu’il  ne  s’en  voyait  pas  d’autre  moyen; 
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Noailles,  qui  avait  compris  de  lionne  lieure  que  cet 
lioinme-là,  tôt  ou  tard,  reprendrait  auprès  de  M.  le  duc 
d’Orléans,  s’était  fait  un  principe  de  se  le  dévouer  tandis 
«ju’il  avait  besoin  de  lui,  de  ne  le  jamais  contredire,  d’être 
toujours  prêt  à l’aider  en  tout  pour  le  retrouver  après  à 
son  tour;  et  Canillac,  incapable  de  la  même  souplesse,  mais 
sans  aucun  jugement,  demeurait  dans  son  premier  cn- 
goûment,  nourri  par  les  déférences  et  les  admirations  de 
Stair  pour  lui.  Longepierre , fade  savantasse,  mais  dont 
les  louanges  avaient  épris  le  duc  de  Noailles,  insinué 
chez  Stair  par  Rémond,  et  Rémond  lui-même,  trouvaient 
leur  compte  à se  mêler  des  messages  des  uns  aux  autres 
et  s’en  croyaient  importans,  tellement  que  le  régent  eut 
beau  voir  clair  dans  la  conduite  de  Stair  et  de  ses  maîtres, 
il  n’eut  pas  la  force  de  secouer  cette  pernicieuse  maxime 
des  deux  usurpateurs  qu’on  lui  avait  inculquée,  ni  de 
résister  aux  discours  continuels  de  ces  trois  hommes,  qui 
de  concert,  tantôt  ensemble,  tantôt  séparément,  le  te- 
naient toujours  en  baleine  et  mettaient  un  obstacle  con- 
tinuel à tout  ce  qui  n’était  pas  dans  leurs  vues  par  rap- 
port à Stair  et  à l’Angleterre.  J’eus  souvent  des  prises 
là-dessus  avec  le  régent.  Si  j’avais  moins  connu  sa  fai- 
blesse, j’aurais  souvent  espéré  le  faire  changer  de  bous- 
sole; mais  je  n’étais  qu’un  contre  trois,  dont  l’assiduité 
successive  renversait  aisément  tout  ce  que  j’avais  dit, 
démontré,  même  persuadé,  et  le  régent  contre  son  gré 
flottant  était  toujours  raccroché  par  eux.  Il  s’en  dédom- 
mageait par  ses  brocards  sur  eux,  auxquels  Dubois  était 
accoutumé,  et  dont  Noailles  ne  faisait  que  secouer  ses 
oreilles,  mais  dont  l’orgueil  de  Canillac  était  souvent 
blessé.  Le  régent  le  laissait  bouder,  riait  et  quelquefois 
après  le  caressait,  tant  son  jargon  important  l’avait  ac- 
coutumé à le  considérer. 

Stair  et  Rentivoglio  étaient  deux  têtes  brûlées  qui , 
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pour  leur  fortune,  n’avaient  rien  de  sacré,  et  ne  tra- 
vaillaient qu’à  culbuter  la  France;  et  si  l’un  des  deux, 
était  plus  corrompu,  plus  noir,  plus  scélérat  que  l’autre, 
c’était  assurément  Bentivoglio;  tous  deux  imposteurs  pu- 
blics assez  pris  sur  le  lait,  assez  connus,  assez  désho- 
norés jusque  dans  leurs  propres  cours,  où  ils  avaient 
perdu  créance  pour  qu’elles  ne  pussent  refuser  leur  rap- 
pel s’il  était  demandé  avec  quelque  force.  Mais  si  Stair 
était  à l’abri  par  ses  protecteurs  déclarés,  Bentivoglio 
n’en  avait  pas  de  moins  bons.  EfGat,  sans  croire  en 
Dieu,  lui  était  vendu,  et  il  imposait  à son  maître. 
La  faiblesse  de  ce  prince  craignait  le  maréchal  de  Villc- 
roy  et  les  cardinaux  de  Rohan  et  Bissy,  ses  ardens  et 
très  intéressés  protecteurs.  Je  parle  des  cardinaux  , car 
le  maréchal,  ce  n’était  que  par  sottise  d’habitude  du  feu 
roi.  Ainsi  le  régent, sous  le  nom  et  le  caractère  de  nonce 
du  pape  et  l’ambassadeur  d’Angleterre,  conserva  près  de 
lui  les  deux  plus  grands  et  plus  dangereux  boute-feux;  et 
les  deux  plus  grands  ennemis  que  la  France  et  sa  per- 
sonne pussent  avoir.  On  verra  quelques  traits  de  cet  in- 
fâme nonce,  qui  n’était  point  honteux  d’entretenir  une 
fille  de  l’Opéra  dout  il  eut  deux  filles  qui  y entrèrent 
depuis,  si  publiquement  connues  pour  telles,  qu’on  ne 
les  nomma  jamais  que  la  Constitution  et  la  Légende. 

Si  j’avais  grossi  ces  Mémoires  de  ce  qui  s’est  passé 
en  détail  sur  la  Constitution  pendant  la  régence  et  la 
nonciature  de  Bentivoglio , ce  n’est  point  employer 
un  terme  trop  fort  que  dire,  et  dans  toute  son  éten- 
due, que  les  cheveux  se  dresseraient  sur  la  tête  à la 
lecluré  de  la  conduite  véritable  et  journalière  de  Benti- 
voglio. Il  était  encore  soutenu  par  l’ancien  évêque  de 
Troycs,  qui  avait  pensé  tout  différemment  autrefois  , 
mais  que  son  ami  le  maréchal  de  Villeroy,  les  Rohan 
et  la  cabale  avaient  su  retourner , et  qui  s’en  croyait 
XIV.  7 
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plus  à la  mode  d’une  part , plus  compté  de  l’autre. 

Ce  parti , dès  aussitôt  après  la  mort  du  roi , avait 
travaillé  à me  gagner , du  moins  à ne  m’avoir  pas  con- 
traire. Il  n’ignorait  pas  mes  sentimens  par  le  père  Tcl- 
licr  à qui  je  ne  les  avais  pas  cachés  : on  a vu  en  leur 
temps  ce  qui  s’est  passé  là-dessus  entre  lui  et  moi.  Le 
cardinal  de  Bissy  , et  quelque  temps  après,  le  prince 
et  le  cardinal  de  Rohan  m’en  parlèrent  tous  deux.  Je 
répondis  civilement  et  modestement.  Je  dis  que  je  n’étais 
point  évêque,  et  aussi  peu  docte  ou  docteur;  je 
battis  en  retraite  de  la  sorte.  Cela  ne  les  contenta  pas. 
Le  duc  de  la  Force,  de  tout  temps  livré  aux  jésuites  à 
l’occasion  de  sa  conversion  , eu  effet  pour  plaire  au  feu 
roi  et  s’en  approcher  s’il  eût  pu , était  par  même  raison 
initié  avec  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy,  et  les 
chefs  accrédités  de  leur  parti.  Us  me  le  détachèrent  pour 
faire  un  dernier  effort.  Ce  n’était  pas  que  j’eusse  levé 
aucun  étendard  sur  cette  affaire  ; je  me  contenais  même 
tout-à-fait  dans  les  bornes  où  doit  s’arrêter  un  homme 
en  situation  de  parler  et  de  dire  son  avis  au  conseil  de 
régence,  .ou  en  particulier  au  régent;  mais  ils  savaient, 
dès  le  temps  du  feu  roi,  sur  quoi  compter  là-dessus  par 
la  raison  que  je  viens  de  dire,  et  ils  étaient  alarmés  de 
ma  liaison  avec  le  cardinal  de  Noailles.  La  Force  argu- 
menta avec  moi  sur  le  fond  de  la  matière.  . U savait  et 
débitait  bien  ce  qu’il  savait  ; mais  comme  la  politique 
était  sa  religion , et  que , pour  persuader , il  faut  être 
persuadé  soi-même,  ce  n’est  pas  merveille  s’il  n’y  put 
réussir  avec  moi. 

A bout  enfin  de  raison  et  de  raisonnemens  , il  se  jeta 
sur  l’intérêt  présent  et  futur  du  régent  de  ménager  Rome, 
les  jésuites , le  grand  nombre  des  évêques  , et  s’étendit 
beaucoup  là-dessus.  Mais  comme  la  politique  et  l’intérêt 
ne  pepvent  jamais  être  mis  en  la  place  de  la  religion  et 
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tic  la  vérité  , sa  politique  fut  aussi  vaine  avec  moi  que 
sa  doctrine.  Ne  sachant  plus  que  faire,  il  en  vint  à un 
argument  ad  hominem , dont  j’ai  su  depuis  que  ceux 
qu’il  servait,  et  lui-même,  avaient  tout  espéré.  11  me  dit 
qu’il  avouait  qu’il  ne  me  comprenait  point , et  qu’il  ne 
pouvait  allier  mon  esprit  avec  ma  conduite;  que  j’élais 
ennemi  du  duc  de  Nouilles  sans  mesure , sans  ménage- 
ment , sans  pouvoir  être  adouci  par  tout  ce  qu’il  ne  se 
lassait  point  d’employer  pour  cela , que  je  m’en  piquais 
même  ; que  je  lui  rompais  en  visière  à tout  moment 
en  plein  conseil  de  régence , et  partout  où  je  le  pouvais 
rencontrer;  et  que,  tandis  que  je  ne  me  cachais  pas  du 
désir  que  j’avais  de  le  perdre , j’en  négligeais  le  moyen 
sûr  que  j’en  avais  en  main  ; et  que  jetais  l’ami  et  le  sou- 
tien du  cardinal  de  Noailles.  Je  demandai  à la  Force 
quel  était  donc  ce  moyen  sûr  de  perdre  le  duc  de 
Noailles,  et  je  l’assurai  qu’il  me  ferait  grand  plaisir  de 
me  l’apprendre.  « Perdre , me  répondit-il , son  oncle  ; et 
il  ne  tient  qu’à  vous  en  tournant  au  parti  contraire. 
L’oncle  perdu , le  neveu  tombe  nécessairement  avec  lui , 
et  vous  êtes  vengé  ».  L’horreur  me  fit  monter  la  rougeur 
au  visage.  « Monsieur  , lui  répondis-jc  vivement  ; est-ce 
ainsi  que  se  traitent  des  affaires  de  religion  ? Persuadez- 
vous  bien  une  fois  pour  toutes  , et  le  dites  nettement  à 
vos  amis,  que,  quelque  certain  que  je  pusse  être  de  la 
chute  totale  et  sans  retour  du  duc  de  Noailles  en  arra- 
chant seulement  un  cheveu  de  la  tête  de  son  oncle,  il  serait 
de  ma  part  en  pleine  sûreté.  Non  , monsieur , encore 
une  fois,  ajoutai-je  avec  indignation  , j’avoue  qu’il  n’est 
rien  d’honnête  à quoi  je  ne  me  portasse  pour  écraser  le 
duc  de  Noailles,  mais  de  le  tuer  à travers  le  corps  du 
cardinal  de  Noailles,  il  vivra  et  régnera  plutôt  deux 
mille  ans  ».  Le  duc  de  la  Force  me  parut  confondu  , et 
depuis  cette  réponse  ils  n’ont  plus  songé  à me  gagner. 

7- 
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Je  n’en  voulus  rien  dire  au  cardinal  de  Noailles,  ni  à per- 
sonne qui  pût  le  lui  rapporter. 

Il  est  vrai  que  ma  conduite  avec  le  duc  de  Noaille» 
allait  peut-être  jusqu’à  abuser  des  involontaires  remords 
d’un  aussi  grand  coupable  à mon  égard.  Nous  ne  nous 
rencontrions  qu’en  nos  assemblées  sur  nos  affaires  du 
parlement,  que  ses  trahisons  et  la  jalousie,  ou  la  sottise 
de  quelques  autres,  finirent  bientôt,  et  dont  avant  leur 
fin  mes  propos  directs  et  publics  le  bannirent  sans  qu’il 
osât  jamais  me  répondre  un  mot;  mais  à la  dernière,  il 
dit  au  duc  de  Charost,  près  duquel  il  était  assis,  que 
je  le  poussais  de  façon  que  je  l’obligerais  d’en  avoir  raison 
l’épée  à la  main.  Raison , il  ne  l’a  ni  eue  ni  même  de- 
mandée, et  l’épée  est  demeurée  doucement  dans  son  four- 
reau. Partout  il  me  saluait  d’une  façon  très  marquée;  je 
le  regardais  un  peu  hagardement,  et  passais  sans  m’in- 
cliner le  moins  du  monde;  et  de  part  et  d’autre  cela  se 
répétait  sans  jamais  y manquer , partout  où  nous  nous 
rencontrions  : quelque  accoutumé  qu’on  y fût,  c’était  un 
spectacle.  Si  je  passais  près  de  lui,  il  se  rangeait  aussi- 
tôt sans  que  je  daignasse  y prendre  garde  ; et  jamais 
nous  ne  nous  parlions  qu’en  conseil  sur  les  affaires,  et 
tout  haut  devant  le  monde,  sèchement  et  laconiquement 
de  ma  part,  de  la  sienne  avec  toute  la  politesse,  je 
n’oserais  dire  l’air  de  respect,  l’onction  et  la  circonspec- 
tion qu’il  y pouvait  mettre. 

Il  vint  une  fois  au  conseil  de  régence  un  jour  de  con- 
seil d’état , sous  prétexte  d’une  affaire  de  finance  pressée. 
Le  conseil  était  un  peu  commencé;  il  fit  dire  au  régent 
qu’il  était  à la  porte,  celui-ci  le  fit  entrer.  Je  me  levai 
parce  que  tout  le  conseil  se  leva;  il  s’assit  au-dessous  de 
moi,  tout  près  de  moi,  et  se  mit  à débiter  ce  qui  l’ame- 
nait, qui  n’était  pas  grand’chose.  Comme  il  achevait,  je 
dis  à l’oreille  du  comte  de  Toulouse,  que  je  joignais  de 
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l’autre  côté,  que  le  duc  de  Noailles  avait  pris  ce  prétexto 
pour  tenter  de  demeurer  au  conseil.  « Je  le  croirais  bien 
comme  vous,  me  répondit-il  en  souriant.  — Oh  bien, 
répliquai-je,  nous  allons  voir, laissez-moi  faire?»  Tout  ce 
qui  regardait  la  finance  achevé,  le  duc  de  Noailles  de- 
meura, et  après  quelques  momens  d’intervalle,  M.  le 
duc  d’Orléans  regarda  le  maréchal  d’Huxelles  et  lui  dit  : 
« Allons  monsieur,  continuons».  M.  de  Troyes  lisait  les  dé- 
pêches pour  soulager  le  maréchal,  pareequ’il  avait  la  voix 
et  la  prononciation  bonnes,  et  qu’il  lisait  fort  bien.  11 
commença;  au  second  mot,  je  l’interrompis,  et  je  lui  dis  : 
«Attendez  donc,  monsieur,  voilà  M.  de  Noailles  qui  n’est 
pas  sorti  »,  et  je  me  tourne  tout  de  suite  à regarder  le 
duc  de  Noailles.  M.  de  Troyes  se  tut  tout  court,  et  tous 
les  yeux  regardaient.  Je  tournai  un  peu  mon  siège 
ployant,  pour  donner  plus  d’aisance  à M.  de  Noailles 
pour  sortir,  qui , au  bout  de  quelques  momens  de  silence , 
voyant  celui  de;  M.  de  Troyes  et  celui  du  régent,  me 
tourna  le  dos  avec  impétuosité  , et  sans  saluer  personne 
s’en  alla.  Je  regardai  AI.  le  comte  de  Toulouse  qui  riait, 
M.  le  duc  d’Orléans  qui  ne  sourcilla  pas,  et  toute  la 
compagnie  qui  me  regardait  aussi,  et  qui  riait  ou  sou- 
riait. Ce  fut  ensuite  la  nouvelle  qu’il  avait  fait  cette  tenta- 
tive, et  que  je  l’avais  chassé  du  conseil.  Le  comte  de 
Toulouse,  M.  du  Maine,  M.  le  Duc,  le  maréchal  de  Yil- 
leroy , et  quelques  autres,  m’en  parlèrent  au  sortir  de  la 
séance,  et  approuvèrent  ce  que  j’avais  fait,  et  moi  je  les 
blâmai  de  uc  l’avoir  pas  fait  eux-mêmes.  J’en  parlai  après 
au  régent  qui  n’osa  me  désapprouver,  à qui  je  reprochai 
sa  faiblesse , et  lui  demandai  si , pour  être  du  conseil , 
il  ne  tenait  qu’à  y entrer  pour  un  moment  sous  quelque 
prétexte,  et  avoir  après  l’impudence  d’y  rester. 

Une  autre  fois  que  c’était  de  finance,  et  que  le  duc  de 
Noailles  y était,  toujours  auprès  et  au-dessous  de  moi, 
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il  sc  mit  à pérorer  sur  la  licence  de  vendre  et  de  porter 
des  étoffes  défendues , sur  le  tort  que  cela  faisait  aux 
manufactures  du  royaume,  et  s’étendit  surtout  avec 
une  emphase  merveilleuse  sur  l’abus  de  porter  des 
toiles  peintes,  dont  la  mode  l’emportait  sur  toute  règle  " 
et  raison , et  que  les  plus  grandes  daines,  et  toutes  les 
autres  à leur  imitation  et  à l’abri  de  leur  exemple,  por- 
taient publiquement  et  impunément  partout,  avec  le  plus 
scandaleux  mépris  public  des  défenses  et  des  peines  por- 
tées et  si  souvent  réitérées.  Il  conclut  avec  le  même 
feu  d’éloquence  à remédier  enfin  à un  aussi  grand  mal  et 
si  préjudiciable , par  des  moyens  efficaces , mais  sans  en 
expliquer,  ni  en  proposer  aucun,  apparemment  pour 
éviter  la  haine  du  beau  sexe.  On  opina  là-dessus,  ou 
plutôt  on  verbiagea,  sans  rien  dire  plus  que  des  mots. 
Quand  ce  fut  à mon  tour,  je  louai  fort  ce  zèle  que  té- 
moignait le  duc  de  Noailles  pour  le  soutien  des  manu- 
factures de  France , et  contre  l’abus  de  porter  des  étoffçs 
défendues.  J’insistai  particulièrement  sur  celui  de  porter 
des  toiles  peintes,  et  j’ajoutai  même  là-dessus  à ce  que  le 
duc  de  Noailles  en  avait  dit.  Je  fis  remarquer  avec  beau- 
coup de  gravité  toute  l’importance  d’arrêter  une  mode  aus- 
si générale,  et  un  méprisées  lois  porté  si  loin  par  toutes 
les  femmes  de  tous  étals;  que  cela  ne  se  pouvait  sans  une 
rigueur  proportionnée  au  besoin , qui  fût  suivie,  et  qui 
fit  exemple  pour  toutes;  qu’ainsi  mon  avis  était , qu’a- 
prrès  avoir  renouvelé  les  défenses,  M.  le  duc  d’Orléans  et 
madame  la  Duchesse , fussent  mis  au  carcan , s’il  leur 
arrivait  d’en  porter.  Le  sérieux  du  préambule  et  le  sar- 
casme de  la  fin  causèrent  un  éclat  de  rire  universel,  et 
une  confusion  au  duc  de  Noailles  qu’il  ne  put  cacher 
le  reste  du  conseil , et  dont  il  montra  en  sortant  qu’il 
était  outré. 

' Je  ne  manquais  guère  les  occasions  de  divertir  ainsi 
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à scs  dépens  moi  et  les  autres,  à quoi  il  ne  pouvait  s’ac-  , 

container.  Nous  remarquâmes,  M.  le  eomte  de  Toulouse  et 
moi, qu’il  rapportait  les  affaires  de  finance  sans  en  ap- 
porter  aucunes  pièces,  quoiqu’il  y eût  beaucoup  de  ces 


affaires  qui  fussent  conttntieuses.  Cela  lui  donnait  lieu 
de  dire  ce  qu’il  voulait  sans  craindre  d’être  contredit. 
Nous  résolûmes  de  ue  pas  souffrir  cet  abus  davantage. 
Dès  le  premier  conseil  pour  finance  , d’après  cette  ré- 
solution , j’interrompis  le  duc  de  Noailles  , et  lui  deman- 
dai où  étaient  les  pièces  de  l’affaire  qu’il  rapportait.  11  bal- 
bultia,  se  fâcha  et  no  sut  que  répondre.  Je  regardai  la 
compagnie,  puis  le  régent,  et  lui  adressant  la  parole , 
je  lui  dis,  que  quelque  confiance  qu’on  voulût  bien  avoir, 
il  était  fâcheux,  déjuger  sur  parole,  et  qu’eu  mon  parti- 
culier j’avais  raison  de  ne  pas  être  si  confiant.  Le  feu 
monta  au  visage  du  duc  de  Noailles,  qui  voulut  parler. 
Je  l’interrompis  encore,  et  lui  dis  que  je  ne  proposais 
rien  en  cela  qui  ne  fût  en  usage  dans  tous  les  tribunaux, 
et  qui  de  plus  ne  fût  à la  décharge  et  au  soulagement  du 
rapporteur.  Il  voulut  grommeler  encore;  je  regardai  le  ré- 
gent en  haussant  fortement  les  épaules.  Le  comte  de  Tou- 
louse dit  qu’il  ne  voyait  pas  quelle  pouvait  être  la  dif- 
ficulté d’apporter  les  pièces.  Noailles  à ce  mot  te  tut , se 
mit  la  tète  entre  les  épaules,  continua  son  rapport  qu’il 
abrégea  tant  qu’il  put,  et  au  conseil  suivant  pour  finance 
apporta  un  grand  sac  plein  de  papiers. 

Pour  ses  péchés,  son  rang  le  mettait  toujours  auprès 
de  moi,  parce  qu’alors  il  n’y  avait  do  pair  entre  nous 
deux  que  le  maréchal  de  Villeroy,  qui  par  conséquent 
ue  pouvait  être  de  mon  côté,  les  jours  de  finances  non 
plus  que  les  autres.Quand  Noailles  voulut  parler  : « Et  les 
pièces,  lui  dis-je? — Voilà  mon  sac  où  elles  sont,  me  ré- 
pondit-il. — Je  le  vois  ce  sac,  répliquai-je,  mais  point 
du  tout  les  pièces  ; mettez  donc  sur  la  table  celles  de  l’af » 
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faire  dont  vous  voulez  parler  ».  11  ouvrit  sou  sac,  de  co- 
lère, en  prit  les  pièces  qu’il  mit  devant  lui  ; et  taudis  qu’il 

rapportait,  me  voilà  à les  feuilleter  et  à me  faire  son 
évangéliste.  Un  ne  vit  jamais  un  homme  plus  décon- 
certé, ni  avec  plus  du  volonté  de  ne  le  pas  paraître,  car  tout 
cela  se  démêlait  en  lui.  11  ne  se  cachait  point  après  chez 
lui , où  il  revenait  bouffant  et  rempli  de  ces  algarades , 
que  je  le  désolais,  et  qu’il  ne  pouvait  plus  y tenir;  et  moi 
d’en  rire  et  de  le  tenir  en  haleine.  11  m’est  souvent  arrivé 
de  le  faire  chercher  dans  les  pièces  la  preuve  de  ce  qu’il 
avançait,  de  lire  avec  lui  bas,  tandis  qu’il  lisait  haut  dans 
les  pièces , comme  me  défiant  de  sa  bonne  foi , et  n’étant 
pas  fâché  qu’on  le  vit,  et  de  lui  en  donner  le  dégoût, 
sans  que  jamais  M.  le  duc  d’Orléans  ait  osé  in’en  rien  dire 
ni  au  conseil  ni  en  particulier.  11  m’est  arrivé  aussi 
quelquefois  de  lui  dicter  l’arrêt  tel  qu’il  venait  d’être  pro- 
noncé , et  de  l’obliger  de  l’écrire  sous  ma  dictée,  en  plein 
conseil , et  par-ci,  par-là  de  lui  faire  oter  ce  qu’il  y avait 
mis,  ou  ajouter  ce  qu’il  y avait  omis,  et  faire  changer  les 
termes  qu’il  avait  substitués  à ceux  qui  venaient  d’êire 
prononcés.  Eu  ces  occasions  la  rage  lui  sortait  par  tous 
les  pores,  sou  visage  enflammé  et  furieux  le  décelait v 
ainsi  que  toute  son  attitude  et  ses  mouvemens;  mais  de 
peur  de  pis,  il  se  contenait  et  ne  disait  jamais  que  l’in- 
dispensable. Je  lui  volais  dessus  cependant  comme  un 
oiseau  de  proie,  et  le  conseil  fini,  j’en  riais  avec  les 
uns  et  les  autres , qui  au  partir  de  là  ne  gardaient  pas 
le  secret  des  procédés.  Ils  couraient  le  monde,  et  comme 
Noailles  n'y  était  ni  aimé  ni  estime,  parce  que  son  accès 
n’était  ni  facile  ni  doux,  on  en  riait.  Il  le  savait,  car  il 
voulait  tout  savoir,  et  cela  le  mettait  d’autant  plus  au 
désespoir  que  la  répétition  de  ces  scènes  était  très  fré- 
quente. C’en  est  assez  pour  un  échantillon  , la  pièce  ne 
vaut  pas  de  s’y  étendre  davantage. 
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Je  no  sais  pourquoi  il  fut  question  ce  carême  île  bénir 
la  chapelle  des  Tuileries,  où  le  feu  roi  avait  toujours  oui 
la  messe  lorsqu'il  avait  loge  dans  ce  palais,  et  où  le  roi 
l'entendait  tous  les  jours  depuis  son  retour  de  Vin- 
ccnnes.  Cette  bénédiction  forma  une  question  entre  le 
cardinal  de  Nouilles  aumônier  ordinaire,  et  le  cardinal 
de  Rohan,  grand-aumônier.  La  même  s’était , comme  on 
l’a  vu  en  son  temps , présentée  pour  la  chapelle  neuve 
de  Versailles  entre  lo  même  cardinal  de  Noailles  et  le 
cardinal  de  Jansou , grand -aumônier.  Elle  avait  été 
décidée  eu  faveur  du  cardinal  de  Noailles,  et  le  fut  de 
même  pour  la  chapelle  des  Tuileries,  sur  quoi  le  cardinal 
de  Rohan  fit  des  protestations. 

Le  due  d’Ossone  mourut  à Paris  dans  un  âge  peu 
avancé.  Il  avait  été  premier  ambassadeur  plénipoten- 
tiaire d’Espagne  à Utrecht,  et  avait  demeuré  avant  et 
après  assez  long-temps  aux  Pays-Bas  ,et  en  Hollande,  où 
ses  dettes,  des  violences  inconnues  dans  ces  pays-ci,  et  de 
continuelles  débauches  avaient  fort  obscurci  sa  nais- 
sance, sa  dignité  et  son  caractère.  Le  comte  de  Pinto, 
sou  frère,  succéda  à sa  grandesseet  à son  titre.  Leur  mai- 
son est  Acuna-y-Giron.  L’ambassadeur  à Utrecht  était 
gendre  du  duc  de  Prias,  connétable  de  Castille,  de  la 
maison  de  Velasco. 

Le  grand-prieur,  dont  on  a vu  en  son  lieu  le  carac- 
tère et  la  conduite,  était,  comme  on  l’a  vu  aussi,  revenu 
aussitôt  après  la  mort  du  roi , considéré,  même  respecté 
de  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  avait  toujours  été  le  jaloux 
admirateur  d’une  si  continuelle  uniformité  d’impiété, 
de  débauches  et  d’effronterie,  en  faveur  desquelles  il  lui 
passait  tout  le  reste.  Le  grand-prieur  lui  imposait  au 
dernier  point,  quoique  méprisé  et  abandonné  de  tout  lo 
monde,  et  réduit  à souper  tous  les  soirs  avec  des  bandits 
sans  état  et  sans  nom.  A l’abri  du  duc  du  Maine  il  fai- 
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sait  le  prince  du  sang  tant  qu’il  pouvait,  et  cela  ne  lui  était 
pas  difficile  par  le  peu  et  l'espèce  de  gens  qu’il  voyait.  Il 
’ se  hasarda,  par  le  même  appui,  à aller  à l’adoration  de  la 
croix  après  le  cardinal  Dubois, le  vendredi  saint,  à l’office 
où  le  roi  était.  Le  maréchal  de  Villeroy  y fut  surpris,  et  s’en 
plaignit  au  régent  qui  glissa.  Encouragé  par  le  succès  de 
l’entreprise,  il  en  tenta  d’autres,  tant  qu’enfin  les  princes 
du  sang  d’une  part,  et  les  ducs  de  l’autre,  s’eu  lâ- 
chèrent , et  que  M.  le  duc  d’Orléans  lui  défendit  d’en 
plus  hasarder.  Je  penso  qu’il  s’en  prit  à moi , car  un 
jour  M.  le  duc  d’Orléans  me  dit,  avec  assez  d’einharras, 
que  lo  grand -prieur  avait  remarqué  que  j’affectais  de 
vouloir  passer  devant  lui  au  Palais -Royal,  qui  était  le 
seul  lieu  où  je  le  rencontrais  quelquefois,  et  qu’il  s’en 
était  plaint  à lui.  Je  demandai  au  régent  ce  qu’il  lui  avait 
répondu;  et  tout  de  suite  j’ajoutai  que  je  n’avais  poiut  de 
ces  petitesses-là;  mais  que,  puisque  le  grand-prieur  Groyait 
voir  ce  qui  n’était  pas,  et  qu’il  s’avisait  de  le  trouver 
mauvais  et  de  s’eu  plaindre,  jo  lui  ferais  dire  vrai,  et 
lui  montrerais  partout  que  je  le  précédais  et  le  devais  pré- 
céder ; et  aussitôt  après  je  changeai  de  discours. 

En  effet  quelques  jours  après  je  trouvai  le  grand-prieur 
au  Palais-Royal.  Il  me  salua  froidement,  car  nous  n’avions 
jamais  eu  aucun  rapport  ensemble;  moi  plus  sèchement 
et  plus  courtement  encore,  et  quand  il  fut  question 
do  passer,  ce  dont  je  m’étais  mis  portée,  j’entrai.  Je  re- 
marquai qu’il  mit  quelqu’un  entre  lui  et  moi  pour 
entrer  après.  Il  11’osa  en  rien  dire,  et  je  n’en  ouïs 
plus  parler.  Mais  quelque  temps  après,  je  sus  qu’il 
faisait  tous  scs  efforts  pour  entrer  au  conseil  de  régen- 
ce et  y précéder  les  ducs.  J’en  fis  honte  au  régent,  et 
lui  demandai  quel  talent,  hors  l’escroquerie  et  pis,  la 
poltronnerie  et  la  plus  infâme  débauche,  il  trouvait 
dans  le  grand- prieur  pour  l’admettre  dans  le  gouver- 
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ncinent , et  quelle  réputation  lui-même  espérait  d’uu  tel 
clioix. 

I^a  négative  peu  assurée,  et  l’embarras  du  régent , me 
déclarèrent  tout  ce  qu’il  y avait  à craindre  de  sa  faiblesse, 
et  de  sa  vénération  pour  le  grand-prieur.  Je  parlai  aux 
maréchaux  de  Villeroy  et  d’Harcourt , qui  étaient  du 
conseil  de  régence;  au  maréchal  de  Villars,  qui  y venait 
quand  il  s’agissait  des  affaires  de  la  guerre;  à d'autres 
encore  ; puis  de  concert  avec  eux,  je  déclarai  au  régent 
que,  s’il  faisait  à l’état,  au  conseil  de  régence,  à lui-même 
l’ignominie  d’y  faire  entrer  le  grand-prieur,  et  aux  ducs 
l’injustice  de  les  en  faire  précéder,  il  pourrait  le  même 
jour  disposer  des  places  qu’il  nous  avait  données  en  ce 
conseil  et  dans  tous  les  autres,  et  compter  que,  sans  mé- 
nagement aucun  , nous  nous  expliquerions  sur  un  aussi 
bon  choix  et  sur  l’insulte  que  de  gaîté  de  cœur  nous  re- 
cevrions de  sa  main,  que  nous  éprouvions  déjà  si  équi- 
table et  si  bienfaisante  à l’égard  du  parlement , dont  ap- 
paremment la  séance  au  conseil  lui  semblerait  plus  utile 
que  le  travail , l’avis  et  l’attachement  de  ses  serviteurs. 
J’ajoutai  que  toutes  ces  mêmes  paroles  dont  je  me  ser- 
vais m’étaient  prescrites,  et  que  tous  les  lui  disaient  exac- 
tement par  ma  bouche.  L’étonnement  du  régent  et  sou 
embarras  le  tinrent  quelque  temps  en  silence.  J’y  de- 
meurai aussi.  Il  essaya  de  tergiverser.  Je  lui  dis  que  cela 
était  inutile,  que  notre  parti  était  bien  pris  et  sans  retour, 
et  qu’il  était  maître  de  faire  ce  qu’il  lui  plairait  là-dessus, 
mais  qu’il  ne  l’était  pas  d’empêcher  notre  retraite,  nos 
discours  et  l’éclat  qu’il  causerait.  11  faiblit,  et  me  chargea 
enfin  de  dire  aux  ducs  qu’il  n’y  avait  jamais  pensé,  et 
que  le  grand-prieur  n’entrerait  point  dans  le  conseil, 
quoiqu’il  l’en  eût  fort  pressé.  Il  n’ajoutait  pas  qu’il  avait 
dit  au  grand  - prieur  qu’il  l’y  ferait  entrer;  et  il  craiguail 
scs  reproches,  et  encore  plus  notreéelat.  Cette  courte  çou- 
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versation  termina  les  espérances  du  grand-prieur,  dont 

il  ne  fut  plus  question  depuis. 

La  duchesse  de  Béthune  mourut  à Paris  assez  vieille. 
Elle  était  fille  du  surintendant  Fouquet,  et  mère  du  duc 
de  Charost.  C’était  une  femme  de  beaucoup  de  mérite  et 
de  vertu,  d’esprit  très  médiocre,  toute  sa  vie  fort  retirée, 
et  qui  avait  toujours  paru  fort  rarement  à la  cour.  Ou  a vu 
en  son  lieu  comment  le  malheur  de  son  père  Gt  la  solide 
fortune  de  son  mari,  et  comment  le  quiétisme  fitson  fils 
capitaine  des  gardes-du-corps.  Elle  était  dès  sa  jeunesse 
dans  cette  doctriue,  et  allait  toutes  les  semaines  tête  à tète 
avecM.  de  Noailles  entendre  un  M.  Bertaut à Montmar- 
tre, qui  était  le  chef  du  petit  troupeau  qui  s’y  assemblait , 
et  qu’il  dirigeait.  Elle  et  le  duc  de  Noailles  étaient  bien 
jeunes,  et  néanmoins  ces  voyages  réglés  tête  à tête  pas- 
saient sans  scandale.  Ces  assemblées  grossirent,  firent  du 
bruit,  la  doctrine  parut  au  moins  très  suspecte;  on  les  dis- 
sipa, et  le  docteur  Bertaut  fut  vivement  tancé.  Le  duc  de 
Noailles  qui  vit  l’orage,  appuyé  de  la  cour,  ne  se  crut  pas 
destiné  au  martyre;  il  tourna  sa  dévotion  plus  humaine- 
ment; il  abandonna  pour  toujours  ce  petit  troupeau, 
dont  il  avait  été  une  des  brebis  choisies.  Madame  de  Bé- 
thune fut  plus  fidèle  à la  doctrine  et  au  docteur;  telle- 
ment que  bien  des  années  après  cette  même  doctrine  ayant 
reparu  avec  plus  d’art  et  de  brillant  avec  madame  Guyou 
les  joignit  bientôt  l’une  à l’autre,  et  fil  de  madame  de 
Béthune  la  disciple  la  plus  estimée  et  la  plus  favorite  de 
madame  Guyon,  et  de  là  l’amie  iutime  de  l’archevêque  de 
Cambrai , de  MM.  et  de  mesdames  de  Chevreuse  et  de 
Beauvilliers , et  des  duchesses  de  Guiche  et  de  Morte- 
mart.  Nulle  tempête  ue  les  sépara  de  leur  prophétesse  ni 
de  leur  patriarche,  et  c’est  ce  quia  comblé  la  fortune 
des  Charost,  par  les  routes  qui  ont  été  remarqués  en  leur 
temps,  en  sorte  que  le  malheur  du  père  de  madame  de 
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Béthune,  dont  M.  Colbert  fut  le  principal  instrument 
pour  se  revêtir  de  sa  dépouille,  et  celui  de  sa  prophétesse 
<jui  fit  et  qui  rendit  intime  cette  lille  de  Fouquet  avec  les 
filles  de  Colbert  qui  l’avait  perdu,  ont  fait  des  Cliarost 
tout  ce  que  nous  les  voyons,  sans  que  la  duchesse  de  Bé- 
thune soit  presque  jamais  sortie  de  son  oratoire. 

L’abbé  de  Yassé,  duquel  j’ai  suffisamment  parlé  à pro- 
pos du  refus  qu’il  fit  de  l’évêché  du  Mans , mourut  fort 
vieux  en  même  temps;  ainsi  que  le  chevalier  du  Rosel, 
lieutenant-général,  commandeur  de  Saint-Louis,  excel- 
lent homme  de  guerre,  et  très  galant  homme,  dont  j’ai 
parlé  plus  d’une  fois  ; et  Fiennes  , lieutenant-général 
assez  distingué , qui  était  gendre  d’Etainpes  chevalier 
de  l’ordre  et  capitaine  des  gardes  de  feu  Monsieur.  Le 
père  de  Fiennes  s’appelait  M.  de  Lambres,  mort  aussi 
lieutenant-général.  C’étaient  des  gentilshommes  fort  or- 
dinaires devers  la  Flandre,  qui  n’étaient  rien  moins  que 
de  la  maison  de  Fiennes,  éteinte  depuis  long-temps. 

Valbellc,  mourut  aussi  fort  vieux,  fort  riche  et  point 
marié.  Il  s’était  distingué  à la  guerre  par  des  actions  heu- 
reuses et  brillantes  , d’une  grande  valeur,  et  avait  quitté 
depuis  long-temps  pour  n’avoir  pas  été  avancé  comme  il 
avait  espéré  de  l’être.  C’était  un  fort  honnête  homme, 
mais  que  j’ai  vu  long-temps  traîner  à la  cour,  sans  savoir 
pourquoi,  oii  il  ne  bougeait  de  chez  M.  de  la  Kochofou- 
cauldet  de  peu  d’autres  maisons.  En  même  temps  mourut 
Iiottembourg,  maréchal-de-camp  enAlsace.il  était  gen- 
dre du  feu  maréchal  Rosen,  et  père  de  Rottembourg, 
dès-lors  envoyé  du  roi  en  Prusse,  qui  s’est  fait  depuis 
beaucoup  de  réputation  en  diverses  ambassades.  11  est 
mort  chevalier  de  Pordre,  très  riche,  sans  avoir  été  marié. 

Le  duc  de  Pcrth,  attaqué  depuis  long-temps  de  la 
pierre,  fut  taillé  fort  vieux  à Saint-Germain  , et  en  mou- 
rut. 11  était  grand-chancelier  d’Ecosse,  lors  de  la  révolu- 
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lion  d’Angleterre.  Il  signala  sa  fidélité.  Il  fut  gouverneur 
du  roi  Jacques  III,  et  Jacques  II  l’avait  fait  en  France 
duc  et  chevalier  de  la  Jarretière. 

La  Vicuville , qui  venait  presque  de  perdre  sa  femme, 
dame  d’atour  de  madame  la  duchesse  de  Berry,  épousa 
en  troisième  noces  une  Froulay,  veuve  de  Breteuil , con- 
seiller an  parlement. 

11  y avait  souvent  des  scènes  entre  M.  et  madame  la 
princesse  de  Conti,  laquelle  ne  s’en  contraignait  guère, 
et  qui  lui  disait  devant  le  monde,  qu’il  n’avait  que  faire 
de  vouloir  tant  montrer  son  autorité  sur  elle,  parce  qu’il 
était  bon  qu’il  sût  qu’il  ne  pouvait  pas  faire  un  prince  du 
sang  sans  elle  , au  lieu  qu’elle  en  pouvait  faire  sans  lui. 
lis  se  querellèrent  à souper  à file-Adam.  La  chose  alla 
fort  loin.  Creveeœur,  qui  avec  ce  beau  nom  n’était  qu’un 
assez  plat  gentilhomme,  et  sa  femme,  qui  étaient  à eux,  s’y 
trouvèrent  mêlés  et  si  offeusés  qu’ils  furent  sur-le-champ 
chassés,  èt  qu’ils  s’en  allèrent  à pied  coucher  où  ils  purent. 
Cette  aventure  fit  grand  bruit  sur  le  prince  et  la  princesse. 

Madame  la  duchesse  de  Berry,  qui  vivait  de  la  façon 
qui  a été  expliquée,  voulut  apparemment  pouvoir  passer 
en  liberté  des  nuits  d’été  dans  le  jardin  du  Luxembourg. 
Elle  en  fit  murer  les  portes,  et  ne  conserva  que  celle  de 
la  grille  du  bas  de  l’escalier  du  milieu  du  palais.  Ce 
jardin,  de  tout  temps  public  , était  la  promenade  de  tout 
le  faubourg  Saint-Germain  , qui  s’en  trouva  privé.  M.  le 
Duc  fit  ouvrir  aussitôt  celui  de  l’hôtel  de  Condé,  et  le 
rendit  public  en  contraste.  Le  bruit  fut  grand  et  les  pro- 
pos peu  mesurés  sur  la  raison  de  cette  clôture.  Elle  se 
trouva  aussi  importunée  des  deuils.  Les  marchands  de- 
tofïes  en  saisirent  le  moment,  et  la  prièrent  d’obtenir  de 
M.  le  duc  d’Orléans  de  les  abréger  , ce  qu’il  fit  avec  sa 
facilité  ordinaire , de  façon  qu’on  porte  le  deuil  de  tout 
ce  qui  n’est  point  parent , tant  dans  les  parentés  il  y a 
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d’éloignement,  même  souvent  d’incertitude,  et  qu’on  ne  le 
porto  plus  des  plus  proches,  avec  la  dernière  indécence. 
Mais  comme  le  mauvais  dure  toujours  plus  que  le  bon  , 
ce  retranchement  des  deuils  est  l’unique  reglement  de  la 
régence  qui  subsiste  encore  aujourd’hui.  Cela  arriva  à 
l'occasion  de  celui  de  la  reine-inèrc  de  Suède. 

Madame  la  duchesse  de  Berry  fut  aussi,  avec  toute  sa 
gloire,  la  première  fille  de  France  qui  ait  permis  aux  dames 
d’honneur  des  princesses  du  sang  d’entrer  dans  sa  loge  et 
de  s’y  mettre  derrière  leurs  princesses.  Il  est  vrai  que  ce 
fut  dans  sa  petite  loge  h l’Opéra  ; mais  ce  fut  un  pied  pris 
qui , sur  ce  léger  fondement , a su  depuis  se  soutenir. 

Les  nouveaux  goûts  de  cette  princesse  lui  firent  cher- 
cher à récompenser  les  anciens,  pour  s’en  défaire  honnê- 
tement. Vittcmcnt,  qui  avait  été  lecteur  des  princes  père 
et  oncle  du  roi,  et  on  a vu  en  son  temps  par  quelle 
occasion , fut  nommé  sous-précepteur  du  roi.  A cette  oc- 
casion , madame  la  duchesse  de  Berry  voulut  que  la 
Haye,  qui  avait  perdu  la  charge  qu’elle  lui  avait  fait 
donner  chez  M.  le  duc  de  Berry , eût  une  place  de  gen- 
tilhomme de  la  manche , qui  vaut  6,000  francs  par  an. 
Le  roi  en  avait  deux , et  il  n’y  en  avait  jamais  eu  davan- 
tage. Ce  troisième  fit  donc  difficulté.  Pour  la  lever,  on 
souffla  à la  duchesse  de  Veutadour  d’en  demander  un 
quatrième,  moyennant  quoi  la  Haye  passa;  et  le  roi  en 
eut  quatre. 

Elle  acheta,  ou  plutôt  le  roi  pour  clic,  une  petite 
maison  à l’entrée  du  bois  de  Boulogne,  qui  était  jolie, 
avec  tout  le  bois  devant  et  un  beau  et  grand  jardin  der- 
rière , qui  appartenait  à la  charge  de  capitaine  des  chasses 
de  Boulogne  et  des  plaines  des  environs.  Catelan  qui 
l 'était  l’avait  fort  accommodée,  et  avait  vendu  à Àrme- 
nonvillc  : cela  s’appelle  la  Muette,  que  le  roi  a prise  de- 
puis et  fort  augmentée.  Armenonville  fut  payé  grassement, 
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conserva  la  capitainerie,  eut  400,000  livres  de  brevet  de 
retenue  sur  sa  charge  de  secrétaire  d’état,  dont  il  n’avait 
pas  payé  davantage  au  chancelier,  et  presque  tout  le  châ- 
teau de  Madrid  et  tous  ses  jardins  pour  sa  maison  de 
campagne,  réparée  à son  gré  aux  dépens  du  roi , et  son  fils 
en  survivance  de  cet  usage  et  de  la  capitainerie.  Madame 
la  princesse  de  Conti,  première  douairière,  acheta  aussi 
Choisy  de  la  succession  de  madame  de  Louvois;  c’est  la 
» même  que  le  roi  acheta  aussi  de  la  sienne,  et  où  il  a fait 

» et  fait  encore  tous  les  jours  tant  d’augmentations  et  d’em- 

bellissemens. 

M.  le  duc  d'Orléans  acheta  600,000  livres  , pour 
le 'Chevalier  d’Orléans,  la  charge  de  général  des  galères 
au  maréchal  de  Tessé,  qui  y gagna  200,000  livres;  et  fit 
donner  par  le  roi,  à M.  le  comte  de  Charolois,  une  pen- 
- sion  de  60,000  livres.  C’avait  toujours  été  la  pension  la 
plus  forte,  qui  ne  se  donnait  presque  jamais  qu’au  pre- 
mier prince  du  sang.  Je  dis  presque  jamais,  parce  que 
je  n’en  sais  d’exemple  avant  la  régence  que  celui  de 
Ghamillart,  quand  le  roi  le  renvoya  comme  malgré  lui. 
Le  régent  prodiguait  ainsi  les  grâces  à des  gens  qu’il  ne 
gagnait  pas,  et  qui  se  moquaient  de  lui  : témoin  la  Feuil- 
la de,  Tessé  et  tant  d’autres.  . ■ " 

Il  avait  eu  la  complaisance  de  faire  venir  une  troupe 
de  comédiens  italiens,  à la  persuasion  de  Rouillé,  con- 
seiller d’état,  dont  j’ai  parlé  plus  d’une  fois,  et  qui  faisait 
tant  dans  les  finances.  On  a vu  en  son  temps  que  le  feu 
roi  les  avait  chassés  pour  avoir  joué  à découvert  madame 
de  Maintenon,sous  le  nom  de  la  fausse  prude.  Les  comé- 
diens revinrent  donc, desquels  Rouillé  fut  le  protecteur, 
et  le  modérateur  de  leurs  pièces.  Pour  qu’il  le  demeurât 
indépendamment  des  premiers  gentilshommes  de  la  cham- 
bre, ils  n’eurent  point  la  qualité  de  comédiens  italiens  du 
roi,  mais  de  M.  le  duc  d’Orléans  , qui  fut  à leur  première 
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représentation,  où  tout  le  inonde  accourut,  dans  la  salle 
de  l’Opéra.  Ils  jouèrent  quelque  temps  sur  ce  théâtre, 
en  attendant  qu’on  leur  eût  raccommodé  leur  hôtel  de 
Bourgogne,  où  ils  étaient  quand  le  feu  roi  les  chassa.  La 
nouveauté  et  la  protection  les  mirent  fort  à la  mode; 
mais  peu-à-peu  les  honnêtes  gens  se  dégoûtèrent  de  leurs 
ordures,  et  ils  tombèrent.  Ils  sont  demeurés  jusqu’à  pré- 
sent, et  jouent  toujours  à l’hôtel  de  Bourgogne. 


CHAPITRE  VIII. 


Berwick  va  commander  en  Guyenne,  et  Montrevel  en  Alsace.— 'Ber- 
wick fait  réformer  sa  patente. — Le  parlement  s’oppose  à l’enre- 
gistrement des  charges  de  grand-maître  des  postes  et  de  surinten- 
dant des  bâtimens.—  Vues  de  cette  compagnie. — Sa  conduite.  — 
Ses  appuis.  — Law. — Sa  banque. — Mon  avis  là-dessus  au  régent 
en  particulier,  et  au  conseil  de  régence.  — La  banque  passe  à ce 
conseil  et  au  parlement.  — Le  régent  me  met  malgré  moi  en 
commerce  réglé  avec  Law.  — Evêchés  donnés  par  M.  le  duc 
d’Orléans.  — Arouet,  depuis  Voltaire,  exilé.  — Uil  frère  du  roi 
de  Portugal  à Paris.  — Mort  de  la  comtesse  d’Egmont.  — Le  roi 
en  revenant  de  l’Observatoire  visite  en  passant  le  chancelier  de 
Pontchartrain.  - Naissance  de  la  dernière  fille  de  madame  la 
duchesse  d’Orléans.  — Mort  de  l’électeur  palatin. 

Le  maréchal  de  Montrevel  commandait  toujours  en 
Guyenne,  il  y escroquait  et  prenait  tant  qu’il  pouvait, 
et  faisait  toutes  sorles  de  sottises.  C’était  un  homme  fort 
court,  fort  impertinent,  tout  au  maréchal  de  Villerov 
et  au  bel  air  de  la  vieille  cour,  et  fort  peu  sûr  par  con- 
séquent pour  M.  le  duc  d’Orléans.  Il  était  à Paris  et  sur  le 
point  de  retourner  à Bordeaux.  Le  maréchal  de  Berwick 
eut  le  commandement  de  Guyenne,  et  Montrevel  celui 
XIV.  8 
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d’Alsace,  où  il  ne  pouvait  être  dangereux.  Quand  le  régent 
l’eut  déclaré,  Montrevcl  vint  lui  dire  qu’il  serait  toujours 
content  de  tout  ce  qu’il  lui  ordonnerait,  et  ajouta  : « Mais, 
monsieur.  le  public  en  sera-t-il  contenl  pour  moi?  — Oui, 
monsieur,  lui  répondit  le  régent,  il  le  sera,  je  vous  en 
réponds  ».  Ces  sortes  de  fatuités  , destituées  comme 
celle-ci  de  tout  mérite,  n’allaient  point  au  régent,  qui  d’un 
mot  prompLet  court  les  mettait  au  net  dans  tout  leur 
ridicule.  Montrevcl  fut  outré.  Tout  vieux  qu'il  était , il 
était  fou  d’une  madame  de  l’Eglise,  femme  d’un  conseiller 
du  parlement  de  Bordeaux,  et  depuis  tant  d’années  que 
le  feu  roi  l’y  avait  mis  il  avait  là  toutes  ses  habitudes. 

II  imagina  que  c’était  moi  qui  l’avais  fait  déplacer.  Il  eu 
fit  partout  ses  plaintes,  et  me  les  envoya  faire  par  Biron. 
Le  maréchal  Montrevcl  et  moi  n’avions  pas  ouï  parler 
l’un  de  l’autre  depuis  le  réglement  que  le  feu  roi  avait 
fait  entre  nous  et  dont  j’ai  parlé  en  son  temps , depuis 
lequel  il  n’avait  osé  se  mêler  de  quoi  que  ce  soit  du  gou- 
vernement de  Blayc;  ainsi  rien  qui  me  fût  plus  indifférent 
que  son  commandement  en  Guyenne.  Je  n’avais  pas 
pensé  un  moment  à lui  ; et  M.  le  duc  d’Orléans  ne  m’en 
parla  qu’après  qu’il  l’eut  résolu.  Je  répondis  donc  à Bi- 
ron qu’il  pouvait  assurer  Montrcvel  que,  depuis  que  nous 
n’avions  plus  rien  de  commun , rien  à démêler  ensemble, 
je  n’avais  pas  songé  s’il  était  au  monde;  que  je  n’avais 
su  son  déplacement  que  lorsque  M.  le  duc  d’Orléans  me 
l’avait  appris;  et  qu’il  pouvait  s’ôter  de  la  tête  que  j’y 
eusse  la  moindre  part,  parce  que  rien  au  monde  ne  m’é- 
tait plus  indifférent,  depuis  que  le  feu  roi  avait  confirmé 
et  réglé  ma  très  parfaite  indépendance,  qui  ne  pouvait 
plus  être  troublée.  Je  ne  sais  si  Biron  osa  lui  rendre  fidèle- 
ment ma  réponse, mais  il  continuaà  seplaindrc  de  moi,  et 
moi  à me  moquer  de  lui.  Nous  verrons  bientôt  qu’il  ne 
sortit  point  de  Paris,  et  qu’il  mourut  de  peur  ou  de  rage. 


DU  DUC  DE  SAINT-SIMON.  [^171 GJ  Il5 

L’affaire  du  duc  de  Berwick  ne  fut  pas  sitôt  consom- 
mée. Il  s’aperçut  que  sa  putente  pour  commander  en 
Guyenne  le  soumettait  aux  ordres  du  comte  d’Eu,  qui, 
comme  devenu  prince  du  sang,  prétendait  faire  de  Paris 
les  fonctions  de  gouverneur  de  Guyenne.  Cela  s’était  évité 
avec  Montrevel , qui  y avait  été  envoyé  du  vivant  du 
duc  de  Ghevreuse,  et  avant  qu’il  fût  question  des  der- 
nières apothéoses  de  ces  bâtards  ; d’ailleurs  point 
d’exemple  à l’égard  des  princes  du  sang  sur  les  maré- 
chaux de  France,  commandant  dans  leurs  gouverne- 
mens;  mais  c’était  le  temps  des  entreprises,  surtout  des 
princes  du  sang  et  des  bâtards  comme  tels.  Berwick  ren- 
voya la  patente.  Le  régent  en  brassière,  amateur  du  poison 
des  mezzo  termine,  qui  toujours  désespèrent  la  partie  qui 
a raison,  et  ne  contente  pas  celle  qui  a tort,  fit  ce  qu’il 
put  pour  concilier  les  choses.  Berwick,  sans  s’en  embar- 
rasser, ne  mollit  point , dit  qu’il  ne  connaissait  pas  de 
milieu  entre  être  ou  n’être  pas  aux  ordres  d’un  autre,  se 
renferma  à déclarer  qu’il  h’avait  point  demandé  ce  com- 
mandement, et  qu’il  ne  l’accepterait  point  à une  condi- 
tion nouvelle  et  déshonorante.  Quelque  mouvement  que 
les  bâtards,  et  même,  pour  ce  fait  particulier,  les 
princes  du  sang,  se  pussent  donner,  parce  qu’il  les  regar- 
dait également,  il  en  fallut  passer  par  où  le  maréchal 
voulut.  Le  régent  comptait  sur  lui  dans  une  province 
jalouse,  et  si  proche  de  l’Espagne;  la  patente  fut  réfor- 
mée ; il  n’y  fut  pas  fait  la  moindre  mention  du  comte 
d’Eu.  Les  maréchaux  de  France,  qui  avaient  doucement 
laissé  démêler  la  fusée  à leur  confrère,  furent  fort  con- 
lens,  lui  beaucoup  davantage;  et  le  rare  fut  que  M.  du 
Maine,  y ayant  perdu  sans  réserve  tout  ce  qu’il  avait 
prétendu,  voulut  paraître  content  aussi. 

Le  parlement  persistait  à ne  vouloir  point  enregistrer 
les  deux  édits  d’érection  de  grand  - maître  des  postes, 
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et  de  surintendant  des  bâtimens.  Il  prétendait  qu’ayant 

été  supprimées  , et  la  suppression  enregistrée  avec  clause 
de  ne  pouvoir  être  rétablies,  il  les  devaient  rejeter.  Ce 
n’était  pas  que  cela  intéressât , ni  eux  ni  le  peuple,  en 
aucune  manière,  encore  moins  s’il  se  pouvait  l’état;  mais 
celte  compagnie  voulait  figurer,  se  rendre  considérable, 
faire  compter  avec  elle  ; elle  ne  le  pouvait  que  par  sa 
lutte,  et  de  propos  délibéré  elle  n’en  perdait  aucune  oc- 
casion. Elle  avait  sondé  le  régent , puis  tâté  : les  succès 
répondaient  de  sa  faiblesse.  11  était  environné  d’ennemis 
qui  lui  imposaient,  et  qui,  avec  bien  moins  d’esprit  et  de 
lumière  que  lui,  le  trompaient  et  s’en  moquaient,  et 
qui  s’étaient  liés  avec  le  parlement  qui  avait  les  bâ- 
tards à lui , et  qui  tenait  les  princes  du  sang  en  mesure. 
Tels  étaient  : le  maréchal  de  Villeroy,  à qui  les  conversa- 
tions sur  les  mémoires  du  cardinal  de  Retz  et  de  Joly, 
qui  étaient  alors  fort  à la  mode,  et  que  tout  le  monde 
se  piquait  de  lire,  avaient  tourné  la  tète,  et  qui  voulait 
être  comme  le  duc  de  Beaufort,  chef  de  la  Fronde,  roi  des 
Halles  et  de  Paris  , et  l’appui  du  parlement;  d’Efiiat , son 
ami , et  l’ami  du  duc  du  Maine  à qui  de  longue  main  il 
avait  vendu  son  maître,  et  qui  trouvait  son  compte  à 
figurer  et  à négocier  entre  son  maître  et  le  parlement  ; 
Besons  plus  robin,  quoique  maréchal  de  France,  qui 
s’était  uns  sous  la  tutelle  d’Efliat;  Canillac,  par  les  pres- 
tiges du  feu  président  de  Maisons , que  sa  veuve,  qui 
cabalait  encore  tant  qu’elle  pouvait  chez  elle,  entrete- 
nait toujours,  avec  autorité  sur  son  esprit  quoiqu’elle 
n’en  eût  point , et  il  lui  rendait  compte  de  ce  qu’il  pom- 
pait du  régent  sur  le  parlement;  le  duc  de  Noailles 
qui  l’avait  flatté  par  ses  trahisons,  qui,  pour  les  ren- 
dre complètes,  en  avait  fait  peur  au  régent,  et  qui 
lui  - même  en  mourait  de  frayeur  sur  son  administra- 
tion des  finances,  un  d’ailleurs  avec  d’Efliat  par  Du- 
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bois  , trop  petit  garçon  encore  pour  oser  le  contredire  , 
ce  Noailles,  ravi  de  partager  les  négociations  avec  le 
parlement , et  de  voir  naître  du  trouble  pour  se  rendre 
nécessaire;  Huxelles  enfin,  aini  intime  du  premier  prési- 
dent , ét  dont  le  thème  auprès  du  régent  était  la  néces- 
sité de  l’inlelligence  avec  le  parlement  pour  le  pouvoir 
contenir  sur  les  matières  de  la  Constitution  et  de  Rome; 
un  Broglio,  un  Nocé,  d’autres  petits  compagnons,  in- 
struits par  les  autres  ou  par  leurs  propres  liaisons  à 
placer  leur  mot  à propos.  Ainsi , tantôt  sur  une  matière  , 
tantôt  sur  une  autre,  cette  lutte  se  multiplia  , se  Fortifia, 
s’échauffa,  et  conduisit,  comme  on  le  verra,  les  choses  au 
bord  du  précipice. 

Je  m’étais  dépité  à cet  égard  par  une  infinité  de  rai- 
sons ; la  faiblesse  et  la  défiance  du  régent  se  réunissaient 
contre  tout  ee  queje  lui  pouvais  dire  là-dessus.  Je  lui  décla- 
rai à la  fin  queje  me  lavais  les  mains  de  tout  ce  qui  lui  pou- 
vait arriver  de  la  misère  de  sa  conduite  avec  le  parlement, 
de  l’audace  des  entreprises  de  cette  compagnie,  de  la  fri- 
ponnerie de  gens  qui  l’environnaient , qui  avaient  mis  le 
grappin  sur  lui,  qu’il  comblait  d’amitiés,  de  confiance, 
de  grâces , qui  étaient  scs  ennemis  et  le  vendaient  à leurs 
intérêts  à leurs  vues  et  au  parlement.  J’ajoutai  que  je  ne 
lui  parlerais  de  ma  vie  de  rien  qui  eût  rapport  au  parle- 
ment , et  que  je  saurais  mettre  à leur  aise  Ses  soupçons 
sur  la  haine  qu’il  me  croyait  contre  le  parlement;  mais 
que  je  lui  prédisais  et  le  priais  de  s’én  bien  souvenir , 
qu!il  n’irait  pas  loin  sans  que  les  choses  en  vinssent  entre 
lui  et  cette  compagnie  au  point  qu’il  se  verrait  forcé 
de  lui  abandonner  toute  l'autorité  et  tout  l’exercice  de  la 
régence,  ou  d’avoir  recours  à des  coups  de  force  très 
dangereux.  Je  lui  tius  bien  exactement  parole  : on  verra 
en  son  temps  ce  qui  en  arriva. 

U avait  alors  une  affaire  à faire  éclore,  dont  on  se  servit* 
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beaucoup  pour  le  rendre  si  docile  à l’égard  du  parlement. 
Un  Ecossais,  de  je  ne  sais  quelle  naissance , grand 
joueur  et  grand  coinbinalcur , et  qui  avait  gagné  fort 
gros  eu  divers  pays  où  il  avait  été,  était  venu  en  France 
dans  les  derniers  temps  du  feu  roi.  II  s’appelait  Law  ; 
mais  quand  il  fut  plus  connu , on  s’accoutuma  si  bien  à 
l’appeler  L’as,  que  son  nom  deLaw  disparut.  On  parla 
de  lui  à M.  le  duc  d’Orléans  comme  d’un  homme  pro- 
fond dans  les  matières  de  banque,  de  commerce,  de 
mouvement  d’argent,  de  monnaie  et  de  finances;  cela 
lui  donna  curiosité  de  le  voir.  Il  l’entretint  plusieurs  fois, 
et  il  en  fut  si  content  qu’il  en  parla  à Desmarets  comme 
d’un  homme  de  qui  il  pourrait  tirer  des  lumières.  Je  me 
souviens  aussi  que  ce  prince  in’en  parla  dans  ce  même 
temps.  Desmarets  manda  Law,  et  fut  long-temps  avec 
lui  à plusieurs  reprises  ; je  n’ai  point  su  ce  qui  se  passa  en- 
tre eux,  ni  ce  qui  en  résulta , sinon  que  Desmarets  en  fut 
content , et  prit  pour  lui  quelque  estime. 

M.  le  duc  d’Orléans  après  cela  ne  le  vit  plus  que  de 
loin  à loin;  mais  après  les  premiers  débouchés  des  af- 
faires qui  suivirent  la  mort  du  roi.  Law,  qui  avait  fait 
au  Palais-Royal  des  connaissances  subalternes,  et  quel- 
que liaison  avec  l’abbé  Dubois,  se  présenta  de  nouveau 
«levant  M.  le  duc  d’Orléans  , bientôt  après  l’entretint  en 
particulier,  et  lui  proposa  des  plans  de  finances.  Il  le  fit 
travailler  avec  le  duc  de  Noailles , avec  Rouillé,  avec 
Amelot,  ce  dernier  pour  le  commerce.  Les  deux  pre- 
miers eurent  peur  d’un-  intrus  de  la  main  du  régent 
dans  leur  administration,  de  manière  qu’il  fut  long- 
temps ballotté,  mais  toujours  porté  par  M.  le  duc  d’Or- 
léans.  A la  fin  le  projet  de  banque  plut  tant  à ce  prince 
qu’il  voulut  qu’il  eût  lieu.  Il  en  parla  en  particulier  aux 
principaux  des  finances,  en  qui  il  trouva  une  grande  op- 
position. Il  m’en  avait  souvent  parlé,  cl  je  m’étais  con- 
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tenté  de  lccoutcr  sur  une  matière  que  je  n’ai  jamais  ai* 
niée,  ni  par  conséquent  bien  entendue,  et  dont  la  résolu- 
tion me  paraissait  éloignée.  Quand  il  eut  tout-à-fait  pris 
son  parti,  il  fit  une  assemblée  de  finances  et  de  com- 
merce , où  Law  expliqua  tout  le  plan  de  la  banque  qu’il 
proposait  d’établir.  On  l’écouta  tant  qu’il  voulut.  Quel- 
ques-uns, qui  virent  le  régent  presque  déclaré,  acquies- 
cèrent, mais  le  très  grand  nombre  s’y  opposa.  Law  ne 
se  rebuta  point.  On  parla  à la  plupart  un  peu  français  à 
l’oreille.  On  refit  à-peu-près  la  même  assemblée,  où  en 
présence  du  régent  Law  expliqua  encore  son  projet.  Cette 
fois  peu  y contredirent,  et  faiblement.  Le  duc  de  Noail- 
les  11’avait  osé  soutenir  la  gageure,  comme  eût  voulu  le 
maréchal  de  Yilleroy  qui  allait  toujours  à contrecarrer 
RI.  le  duc  d’Orléans,  sans  autre  raison,  car  il  n’enten- 
dait ni  en  finance , ni  en  autres  affaires;  aussi  n’opi- 
nait-il jamais  au  conseil  qu’en  deux  mots , ou  si  très  rare- 
ment il  voulait  dire  plus  sur  une  affaire  qu’il  savait  qu’on 
y devait  traiter , il  apportait  une  petite  feuille  de  papier, 
et  quand  ce  venait  à lui  d’opiner,  il  mettait  ses  lunettes,  et 
lisait  tout  de  suite  les  cinq  ou  six  lignes  qui  étaient  écrites. 
Je  ne  l’ai  jamais  vu  opiner  autrement,  et  de  cette  dernière 
façou  quatre  ou  cinq  fois  au  plus.  La  banque  passée  de  la 
sorte , il  la  fallut  proposer  au  conseil  de  régence. 

M.  le  duc  d’Orléans  prit  la  peine  d’instruire  en  parti- 
culier chaque  membre  de  ce  conseil,  et  de  lui  faire  dou- 
cement entendre  qu’il  desirait  que  la  banque  ne  trouvât 
point  d’opposition.  Il  m’en  parla  à fond;  alors  il  fallut 
bien  répondre.  Je  lui  dis  : que  je  ne  cachais  point  mon 
ignorance,  ni  mon  dégoût  de  toute  matière  de  finances  , 
que  néanmoins  ce  qu’il  venait  de  m’expliquer  me  parais- 
sait bon  en  soi , en  ce  que  sans  levée,  sans  frais,  et  sans 
faire  tort  ni  embarras  à personne,  l’argent  se  doublait 
tout  d’un  coup  par  les  billets  de  cette  banque,  et  deve- 
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liait  portatif  avec  la  plus  grande  facilité;  mais  qu'à  cet 
avantage  je  trouvais  deux  inconvéuiens  : le  premier,  de 
gouverner  la  banque  avec  assez  de  sagesse  et  de  pré- 
voyance pour  ne  faire  pas  plus  de  billets  qu’il  ne  fallait, 
afin  d’être  toujours  au-dessus  de  ses  forces,  et  de  pou- 
voir faire  hardiment  face  à tout , et  payer  tous  ceux 
qui  viendraient  demander  l’argent  des  billets  dont  ils 
seraient  porteurs;  l’autre,  que  ce  qui  était  excellent 
dans  une  république  ou  dans  une  monarchie  où  la  finance 
était  entièrement  populaire,  comme  est  l’Angleterre, 
était  d’un  pernicieux  usage  dans  une  monarchie  ab- 
solue, telle  que  la  France,  où  la  nécessité  d’une  guerre 
mal  entreprise  et  mal  soutenue,  l’avidité  d’un  premier 
ministre,  d’un  favori,  d’une  maîtresse,  le  luxe,  les  folles 
dépenses,  la  prodigalité  d’un  roi  ont  bientôt  épuisé 
une  banque,  et  ruiné  tous  les  porteurs  de  billets,  c’est - 
à - dire  culbuté  le  royaume.  M.  le  duc  d’Orléans  en 
convint,  mais  en  même  temps  me  soutint  qu’un  roi  au- 
rait un  intérêt  si  grand  et  si  essentiel  à ne  jamais  tou- 
cher ni  laisser  toucher  ministre,  maîtresse  ni  favoris  à 
la  banque,  que  cet  inconvénient  capital  ne  pouvait  ja- 
mais être  à craindre.  C’est  sur  quoi  nous  disputâmes  long- 
temps sans  nous  persuader  l’un  l’autre,  de  façon  que, 
lorsque  quelques  jours  après  il  proposa  la  banque  au 
conseil  de  régence , j’opinai  tout  au  long  comme  je  viens 
de  l’expliquer,  mais  avec  plus  de  force  et  d’étendue;  et 
je  conclus  à rejeter  la  banque  comme  l’appât  le  plus  fu- 
neste dans  un  pays  absolu,  qui  dans  un  pays  libre  serait 
un  très  bon  et  très  sage  établissement. 

Peu  osèrent  être  de  cet  avis;  la  banque  passa.  M.  le 
duc  d’Orléans  me  fit  de  petits  reproches,  mais  doux  de 
m’être  autant  étendu.  Je  m’en  excusai  sur  ce  que  je 
croyais  de  mon  devoir,  honneur  et  conscience,  d’opiner 
suivant  ma  persuasion , après  y avoir  bien  pensé,  et  de 
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m’expliquer  suffisamment  pour  bien  faire  entendre  mon 
avis,  et  les  raisons  que  j’avais  de  le  prendre.  Incontinent 
après,  l’édit  en  fut  enregistré  au  parlement  sans  diffi- 
culté. Cette  compagnie  savait  quelquefois  complaire  de 
bonne  grâce  au  régent  pour  se  roidir  après  contre  lui 
avec  plus  d’efficace. 

Quelque  temps  après,  pour  le  raconter  tout  de  suite, 
M.  le  duc  d’Orléans  voulut  que  je  visse  Law,  qu’il  m’ex- 
pliquât ses  plans,  et  me  le  demanda  comme  une  com- 
plaisance. Je  lui  représentai  mon  ineptie  en  toute  ma- 
tière de  finances;  que  Law  aurait  beau  jeu  avec  moi  à 
me  parler  un  langage  où  je  ne  comprendrais  rien;  que 
ce  serait  nous  faire  perdre  fort  inutilement  notre  temps 
l’un  à l'autre*  Je  m’en  excusai  tant  que  je  pus.  Le  ré- 
gent revint  plusieurs  fois  à la  charge,  et  à la  fin  l’exigea. 
Law  vint  donc  chez  moi.  Quoique  avec  beaucoup  d’é- 
tranger dans  son  maintien , dans  ses  expressions  et  dans 
son  accent,  il  s’exprimait  en  fort  bons  termes , avec  beau- 
coup de  clarté  et  de  netteté.  Il  m’entretint  fort  au  long 
sur  sa  banque  qui,  en  effet,  était  une  excellente  chose  en 
elle-même , mais  pour  un  antre  pays  que  la  France,  et 
avec  un  prince  moins  facile  que  le  régent.  Law  n’eut 
d’autre  solution  à me  donner  à ces  deux  objections  que 
celles  que  le  régent  m’avait  données  lui-même,  qui  ne 
me  satisfirent  pas.  Mais  comme  l’affaire  était  passée,  et 
qu’il  n’était  plus  question  que  de  la  bien  gouverner,  ce 
fut  principalement  là-dessus  que  notre  conservation 
roula.  Je  lui  fis  sentir  tant  que  je  pus  l’importance  de 
ne  pas  montrer  assez  de  facilité  pour  qu’on  en  pût  abu- 
ser avec  un  régent  aussi  bon , aussi  facile , aussi  ouvert, 
aussi  environné.  Je  masquai  le  mieux  que  je  pus  ce  que 
je  voulais  lui  faire  entendre  là-dessus;  et  j’appuyai  sur- 
tout sur  la  nécessité  de  se  tenir  en  état  de  faire  face  sur- 
le-champ,  et  partout,  à tout  porteur  de  billets  de  banque 
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qui  en  demanderait  le  paiement,  d’où  dépendait  tout  le 
crédit  ou  la  culbute  de  la  banque.  Law  en  sortaut  me 
pria  de  trouver  bon  qu’il  vînt  quelquefois  m’entretenir; 
nous  nous  séparâmes  fort  satisfaits  l’un  de  l’autre,  dont 
le  régent  le  fut  encore  plus. 

Law  vint  quelques  autres  fois  chez  moi;  il  me  montra 
beaucoup  de  désir  de  lier  avec  moi.  Je  me  tins  sur  les  ci- 
vilités, parce  que  la  finance  ne  m’entrait  point  dans  la 
tête,  et  que  je  regardais  comme  perdues  toutes  ces  con- 
versations. Quelque  temps  après , le  régent,  qui  me  par- 
lait assez  souvent  de  Law  avec  grand  engoûment , me 
dit  qu’il  avait  à me  demander,  même  à exiger  de  moi 
une  complaisance , c’était  de  recevoir  régulièrement  une 
visite  de  Law  par  semaine.  Je  lui  représentai  la  parfaite 
inutilité  de  ces  entretiens,  dans  lesquels  j’étais  incapable 
de  rien  apprendre,  et  plus  encore  d’éclairer  Law  sur 
des  matières  qu’il  possédait , auxquelles  je  n’entendais 
rien.  J’eus  beau  m’en  défeudre,  il  le  voulut  absolument; 
il  fallut  obéir.  Law,  averti  par  le  régent , vint  donc  chez 
moi.  Il  m’avoua  de  bonne  grâce  que  c’était  lui  qui  avait 
demandé  cela  au  régent , n’osant  me  le  demander  à moi- 
même.  Force  complimens  suivirent  de  part  et  d’autre; 
et  nous  convînmes  qu’il  viendrait  chez  moi  tous  les  mar- 
dis matins  sur  les  dix  heures,  et  que  ma  porte  serait 
fermée  à tout  le  monde  tant  qu’il  y demeurerait.  Cette 
visite  ne  fut  point  mêlée  d’affaires.  Le  mardi  matin  sui- 
vant, il  vint  au  rendez-vous,  et  il  y est  exactement  venu 
ainsi  jusqu’à  sa  déconfiture.  Une  heure  et  demie,  très 
souvent  deux  heures,  était  le  temps  ordinaire  de  nos  con- 
versations. Il  avait  toujours  soin  de  m’instruire  de  la  fa- 
veur que  prenait  sa  banque  en  France  et  dans  les  pays 
étrangers , de  son  produit , de  ses  vues , de  sa  conduite , 
des  contradictions  qu’il  essuyait  des  principaux  des 
finances  et  de  la  magistrature,  de  ses  raisons,  et  surtout 
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de  sou  bilan  , pour  me  convaincre  qu’il  était  bien  plus 
qu'en  état  de  faire  face  à tous  porteurs  de  billets,  quel- 
ques sommes  qu’ils  eussent  à demander. 

Je  connus  bientôt  que,  si  Law  avait  désiré  ces  visites 
réglées  chez  moi,  ce  n était  pas  qu’il  eût  compté  faire  de 
moi  uu  habile  financier;  mais  qu’en  homme  d’esprit,  et 
il  en  avait  beaucoup , il  avait  songé  à s’approcher  d'un 
serviteur  du  régent  qui  avait  la  plus  véritable  part  en  sa 
coufiauce,  et  qui  do  longue  main  s’était  mis  en  pos- 
session de  lui  parler  de  tout , et  de  tous,  avec  la  plus 
grande  franchise  et  la  plus  entière  liberté;  il  avait  soDgé  à 
tâcher  par  cette  fréquence  de  commerce,  de  gagner  mon 
amitié,  de  s’instruire  par  moi  de  la  qualité  intrinsèque  de 
ceux  dont  il  ne  voyait  que  l’écorce,  et  peu-ii-peu  de  pou- 
voir venir  au  conseil  à moi  sur  les  traverses  qu’il  essuyait, 
et  sur  les  gens  à qui  il  avait  affaire,  enfin  de  profiter  de 
mon  inimitié  pour  le  duc  de  Noaillcs,  qui  en  1’emhrassanl 
tous  les  jours,  mourait  de  jalousie  et  de  dépit,  lui  suscitait 
sous  main  tous  les  obstacles  et  tous  les  embarras  possi- 
bles, et  eût  bien  voulu  l’étouffer.  La  banque  en  train  et 
llorissantc,  je  crus  nécessaire  de  la  soutenir.  Je  me  prê- 
tai à ces  instructions  que  Law  s’était  proposées , et  bien- 
tôt nous  nous  parlâmes  avec  une  confiance  dont  je  n’ai 
jamais  eu  lieu  de  me  repentir.  Je  n’entrerai  point  dans 
le  détail  de  cette  banque,  des  autres  vues  qui  la  suivi- 
rent , des  opérations  faites  en  conséquence.  Cette  matière 
de  finances  pourrait  faire  des  volumes  nombreux.  Je  n’en 
parlerai  que  par  rapport  à l’historique  du  temps , ou  à 
ce  qui  a pu  me  regarder  en  particulier.  J’ai  dit  les  rai- 
sons, vers  les  temps  de  la  mort  du  roi,  qui  m’ont  fait 
prendre  le  parti  de  décharger  ces  Mémoires  des  détails 
immenses  des  affaires  des  finances  et  de  celles  de  la  Con- 
stitution. On  les  trouvera  traitées  par  ceux  qui  n’auront 
eu  que  ces  objets  en  vue  beaucoup  plus  exactement , et 
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mieux  que  je  n’aurais  pu  le  faire;  je  ne  l’aurais  fait  qu’en 
ine  détournant  trop  longuement  et  trop  fréquemment  de 
l’histoire  de  mon  temps,  que  je  me  suis  seulement  pro- 
posée. Je  pourrais  ajouter  ici  quel  fut  Law.  Je  le  diffère  à 
un  temps  où  cette  curiosité  se  trouvera  mieux  à sa  place. 

M.  le  duc  d’Orléans  donna  l’évêché  de  Vannes  à l’abbé 
de  Tressan,  son  premier  aumônier;  celui  de  Rhodcz  à 
l’abbé  de  Tourouvre,  à la  prière  du  cardinal  de  Noailles; 
et  à la  mienne,  celui  de  Saint-Papoul  à l’abbé  de  Choiseul, 
qui  ne  l’a  su  que  près  de  quinze  ans  après,  et  qui  est 
présentement  évêque  de  Mende.  Je  ne  lui  avais  jamais 
parlé,  et  personne  ne  m’avait  parlé  de  lui;  mais  je  le 
savais  homme  de  bien  et  pauvre.  Le  ressort  qui  me  fit 
agir  fut  la  mémoire  du  maréchal  de  Choiseul , dont  il 
était  neveu , et  tout  jeune,  lorsque  j’en  entendis  dire  un 
jour  au  maréchal  qu’il  l’aimait.  La  même  raison  me  fit 
obtenir  de  M.  le  duc  d’Orléans  des  assistances  pécu- 
niaires pour  le  chevalier  de  Peseu,  que  je  ne  connaissais 
point,  puis  avancement , commandement  et  subsistances 
qui  l’ont  conduit  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  à d’autres.  11  le 
sut  parce  que  cela  ne  se  put  cacher,  et  en  a toujours  été 
reconnaissant,  ainsi  que  M.  de  Mende.  Peseu  était  fils 
d’une  sœur  du  maréchal  de  Choiseul,  dont  je  savais 
qu’il  avait  fort  aimé  et  aidé  les  enfans,  à qui  jamais  je 
n’avais  eu  occasion  de  parler. 

Arouet,  fils  d’un  notaire  qui  l’a  été  de  mon  père  et  de 
moi  jusqu’à  sa  mort,  fut  exilé  et  envoyé  à Tulle,  pour 
des  vers  fort  satiriques  et  fort  impudens.  Je  ne  m’a- 
muserais pas  à marquer  une  si  petite  bagatelle , si  ce 
même  Arouet,  devenu  grand  poète  et  académicien,  sous 
le  nom  de  Voltaire,  n’était  devenu,  à travers  force  aven- 
tures tragiques,  une  manière  de  personnage  dans  la  ré- 
publique des  lettres,  et  même  une  manière  d’impor- 
tant parmi  un  certain  monde. 
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Le  prince  Emmanuel,  qui  n’avait  pas  encore  dix-neuf 
ans,  dernier  des  frères  du  roi  de  Portugal,  arriva  à 
Paris  chez  l’ambassadeur  de  sa  nation,  où  il  logea.  Le 
roi  son  frère,  dont  la  conduite  était  fort  singulière,  pour 
en  parler  plus  que  mesurément,  l’avait  frappé  dans  un 
emportement.  Le  prince  fut  outré,  et  ne  se  crut  plus  en 
sûreté  en  Portugal.  On  ne  se  mit  nullement  en  peine 
de  le  recevoir,  sous  prétexte  de  l’incoghito.  L’Angleterre 
dominait  en  Portugal,  y trouvait  son  compte  pour  son 
commerce;  et,  pour  cela,  le  roi  d’Angleterre  complaisait 
en  tout  au  roi  de  Portugal.  La  considération  des  An- 
glais entra  donc  pour  beaucoup  dans  le  peu  de  cas  qu’on 
fit  ici  du  prince  Emmanuel.  M.  le  duc  d’Orléans  fut 
encore  bien  aise  de  s’épargner  la  dépense  et  l'importunité 
personnelle  d’une  réception  convenable.  Il  aima  donc 
mieux  toulsupprimer,  jusqu’à  la  plus  grande  indécence.  Ce 
prince  ne  vit  ni  le  roi,  ni  le  régent,  ni  les  filles  de  France, 
ni  les  princes  et  princesses  du  sang.  Il  vécut  à Paris  tout 
comme  un  particulier,  et  n’y  vit  encore  que  mauvaise 
compagnie.  Aussi  s’en  lassa  - 1 - il  bientôt;  et  au  bout  de 
six  semaines  ou  deux  mois,  il  partit  malgré  toutes  les 
instances  de  l’ambassadeur  de  Portugal , s’en  alla  à 
Vienne , et  servit  volontaire  en  Hongrie  avec  beaucoup 
de  valeur. 

Le  duc  de  la  Force  perdit  sa  sœur  madame  de  Cour- 
taumer  de  la  petite-vérole.  Le  calvinisme  avait  fait 
ce  mariage,  ainsi  que  celui  de  son  père.  Madame  de 
Villacerf  en  mourut  aussi;  elle  était  Saint  Nectaire 
et  son  mari  avait  été  premier  maître-d’hôtcl  de  madame 
la  duchesse  de  Bourgogne.  La  comtesse  d’Egmont  mou- 
rut à Bruxelles.  Elle  était  sœur  du  duc  d’Arcmberg, 
père  de  celui  d’aujourd’hui  et  de  la  princesse  d’Au- 
vergne, à qui  le  cardinal  de  Bouillon  avait  fait  épouser 
Mcsy  son  écuyer  pour  devenir  maître  de  ses  biens,  comme 
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je  l’ai  rapporté  en  son  temps.  Cette  comtesse  d’Egmon t 
avait  d’abord  épousé  le  marquis  de  Grana,  gouverneur  des 
Pays-Bas  dont  le  duc  d’Aremberg  son  frère  avait  épousé 
la  fille,  dont  la  comtesse  d’Egmont  était  ainsi  belle-mère 
et  belle-sœur.  Elle  épousa  ensuite  le  frère  aîné  du  comte 
d’Egmont , dernier  de  cette  illustre  maison  d’Egmont 
dont  la  mort  a été  marquée  en  son  temps,  arrivée  en 
Espagne,  à qui  madame  des  Ursins,  lors  en  France  du- 
chesse de  Bracciano  , avait  fait  épouser  mademoiselle  de 
Cosuac , nièce  de  l’évêque  d’Aix , qui  était  sa  parente  et 
logeait  chez  elle.  Ces  deux  frères  n’eurent  point  d’enfaus. 

La  maréchale  de  Bellcfonds-Fouquet,  parente  éloignée 
du  surintendant,  mourut  fort  âgée  et  fort  retirée  à Vincen- 
nes  ; et  la  marquise  d’Harcourt,  fille  du  duc  de  Villeroy, 
nouvellement  mariée,  toute  jeune  à Paris  sans  enfans,dont 
les  deux  familles  furent  fort  affligées.  Peu  de  jours  après, 
le  maréchal  d’IIarcourt  eut  une  nouvelle  attaque  d’apo- 
plexie qui  lui  ôta  l’usage  de  la  parole  pour  toujours. 

Le  maréchal  de  Villeroy  mena  le  roi  voir  l’Observa- 
toire. Il  était  de  tout  temps  ami  du  chancelier  de  Pont- 
chartrain  retiré  lors  à l’institution  , c’est-à-dire  dans  une 
maison  joignante,  qui  y avait  des  entrées  sans  sortir.  Des 
Tuileries  à l’Observatoire,  il  fallait  nécessairement  passer 
devant  sa  porte,  et  il  était  à Paris.  Le  maréchal  se  souvint 
que  les  princes,  petits-fils  de  Louis  XIV,  allant  voir  Paris 
de  Versailles,  le  roi  ordonna  au  duc  de  Beauvillicrs  de  les 
mener  chez  le  vieux  Bcringhen,  pour  leur  faire  voir  un 
homme  qu’il  aimait,  qui  avait  fait  une  étrange  fortune, 
et  qui  avait  su  sans  rien  quitter,  faire  justice  à son  âge  en 
ne  sortant  plus  de  chez  lui  à Paris  parmi  ses  amis  et  avec 
sa  famille.  Villeroy  pour  cette  fois  pensa  très  dignement 
qu’il  était  bon  de  faire  voir  au  roi  un  homme  qui , vert 
et  sain  , et  en  état  de  corps  et  d’esprit  de  figurer  encore 
long-temps  avec  réputation  dans  le  ministère  et  dans  la 
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place  de  chancelier  et  de  garde-des-sceaux  sans  dégoût 
et  sans  crainte,  avait  su  quitter  tout  pour  mettre  un 
sage  et  saint  intervalle  entre  la  vie  et  la  mort,  dans  une 
parfaite  retraite  où  il  ne  voulait  voir  personne  et  où  il  n’é- 
tait plus  du  tout  occupé  que  de  son  salut  sans  aucun  délas- 
sement, et  d’accoutumer  ainsi  le  roi  à honorer  la  vertu.  11 
manda  donc  de  l’Observatoire  au  chancelier  de  Pontchar- 
train  qu’en  repassant  le  roi  entrerait  chez  lui  et  lui  ferait 
une  visite.  Rien  de  plus  simple  que  de  recevoir  cet  honneur 
extraordinaire  auquel  il  était  bien  loin  de  songer  ; mais 
Ponlchartrain,  solidement  modeste  et  détaché , mit  ordre 
d’être  averti  à temps , et  se  trouva  sur  sa  porte  daus  la 
rue  comme  le  roi  arrivait  chez  lui.  U fit  inutilement  tout 
ce  qu’il  put  pour  empêcher  le  roi  de  mettre  pied  à terre; 
mais  il  réussit,  à force  d’esprit,  d’opiniâtreté  et  de  res- 
pect à faire  que  la  visite  se  passât  ainsi  dans  la  rue,  qui 
ne  laissa  pas  de  durer  un  quart  d’heure  jusqu’à  ce  que 
le  roi  remonta  en  carrosse.  Poutchartraiu  le  vit  partir  et 
rentra  aussitôt  dans  sa  chère  modestie,  où  son  parfait 
renoncement  lui  fit  oublier  l’extraordinaire  honneur  de 
de  la  visite,  et  sa  pieuse  adresse  qui  lui  en  avait  évité 
tout  ce  qu’il  avait  pu.  Tout  le  monde  qui  le  sut  l’ad- 
mira, et  loua  fort  aussi  le  maréchal  de  Villeroy  d’une 
pensée  si  honnête  et  si  convenablement  exécutée. 

Madame  de  Nassau  qui,  pour  d’étranges  affaires  avec 
son  mari,  avait  été  long-temps  à la  Bastille,  puis  dans 
un  couvent  à Rhetel,  eut  permission  de  revenir  à Paris 
chez  le  marquis  de  Neelle  son  frère,  par  le  consentement 
de  son  mari. 

M.  le  Duc  et  M.  le  prince  de  Conti  eurent  la  petite- 
vérole  à peu  de  distance  l’un  de  l’autre  ; et  madame  la 
duchesse  d’Orléans  accoucha  d’une  fille  , qui  est  morte 
princesse  de  Conti,  et  a laissé  un  fils  unique  appelé  comte 
de  la  Marche. 
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L’électeur  palatin  Guillaume-Joseph  mourut  à Dus- 
seldorf sans  cnfans  ; il  était  frère  de  l’impératrice 
«pouse  de  l’empereur  Léopold,  de  la  reine  de  Portugal, 
mère  du  roi  Jean  d’aujourd’hui,  de  la  reine  d’Espagne 
seconde  femme  de  Charles  II,  qui  a été  si  long-temps  à 
Bayonne,  de  la  duchesse  de  Parme,  mère  de  la  reine 
d’Espagne , seconde  femme  de  Philippe  V et  de  l’épouse 
de  Jacques  Sobicski , fils  aîné  du  célèbre  roi  de  Pologne. 
Cet  électeur  ne  laissa  point  d’enfans  de  ses  deux  femmes, 
l’une  fille  de  l’empereur  Ferdinand  III,  l’autre  de  madame 
la  grande-duchesse,  morte  en  France,  fille  de  Gaston, 
frère  de  Louis  XIII.  Charles-Philippe  son  frère,  gou- 
verneur du  Tyrol,  lui  succéda.  Il  était  veuf  d’Anne  Ra- 
dziwil,  puis  d’une  Lubomirski , dont  il  n’eut  point  de 
garçons,  et  fit  depuis  un  troisième  mariage  d’inclination 
si  inégal  qu’il  n’en  a jamais  osé  parler,  et  que  les  en  fans  à 
venir  ne  devaient  point  succéder.  Charles-Philippe  était 
frère  de  l’évêque  d’Ausbourg , tombé  en  enfance,  et  du 
grand  - maître  de  l’ordre  Teutonique  dont  on  a parlé  sur 
Trêves  et  Mayence,  dont  il  eut  les  deux  coadjutoreries. 


CHAPITRE  IX. 

* i 

• V 

Bruits  publics  en  Espagne  contre  Albéroni. — Mauvais  état  des  fi- 
nances dans  ce  pays.  — Albéroni  se  dégoûte  dUersent.  — In- 
certitude de  la  politique  d’ Albéroni  à l’extérieur.  — Le  préten- 
dant tire  de  lui  quelques  secours. — Ce  prince  se  retire  à Vignac. 
— Les  puissances  maritimespffrent  4 l’Espagne  de  lui  prêter  des 
vaisseaux. — Craintes  du  pape  en  Italie.  — Albéroni  trompe  le 
nonce  et  se  moque  de  lui.  — L’Angleterre  se  plaint  d’ Albéroni 
et  le  joue.— Les  Hollandais  redoutent  extrêmement  l’empereur. 
-*■  Hardiesse  de  Stair.  — Imprudence  du  régent. — Sagesse  de 
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Cellamare Canal  de  Mardick. — Naissance  d’un  fils  de  l’em- 

pereur. — Catastrophe  de  Langalleric.  — Scélératesse  de  Benli- 
voglio.  — Inquiétudes  d’Albéroni.  — Le  parlement  d’Angle- 
terre rendu  septennal.  — Politique  des  ministres  anglais  et 
hollandais  à l’égard  de  la  France  et  de  l’empereur.  — Albéroni 

dupé  par  Stanhopc  ne  songe  qu’au  chapeau Triste  état  du 

gouvernement  d’Espagne. — Scandaleux  pronostics  du  médecin 
Burlet  sur  les  enfans  de  la  feue  reine. 

L’Espagne  , mécontente  à l’excès  du  gouvernement , 
qui  était  entièrement  entre  les  mains  de  la  reine  et  d’Al- 
béroni, ne  leur  épargnait  ni  les  soupçons  ni  les  discours; 
on  n’y.  doutait  point  qu’Albéroni  n’eût  tiré  de  grandes 
sommes  des  Anglais  pour  sa  complaisance  à leur  pas- 
ser Yassiento  des  nègres  , et  un  traité  de  commerce 
aussi  avantageux  pour  eux  que  celui  dont  il  avait 
procuré  la  signature;  et  les  chasses  outrées  par  le  froid 
de  la  fin  de  mars  au  pied  des  montagnes  glacées  de 
l’Escurial  où  le  prince  des  Astruries  si  jeune  et  si  dé- 
licat suivait  toujours  le  roi  son  père,  y donnaient  un 
vaste  champ,  d’autant  plus  que  l’indiscrétion  de  Burlet, 
premier  médecin  du  roi,  semblait  préparer  à quelque 
chose  de  funeste , en  publiant  que  ce  prince  était  fort 
menacé  du  même  mal  dont  la  reine  sa  mère  était  morte , 
quoiqu’il  soit  vrai  qu’il  n’en  a jamais  eu  la  moindre  at- 
teinte. Les  vues  d’Albéroni  sur  le  cardinalat  étaient  de- 
venues publiques.  Les  différends  avec  la  cour  de  Rome 
demeuraient  toujours  au  même  état.  Albéroni  était  ac- 
cusé de  les  suspendre  pour  forcer  le  pape  à lui  donner 
le  chapeau.  Aquaviva , qui  d’ailleurs  passait  pour  un 
homme  penseur,  et  qui  pourtant  avait  à Rome  toute  la 
confiance  du  roi  d’Espagne,  était  abandonné  aux  volon- 
tés d’Albéroni , et  son  fidèle  agent  Giudice  dont  les  dé- 
goûts augmentaient  à proportion  du  crédit  d’Albéroni , 
ne  tenait  que  des  propos  de  retraite  et  d’un  mécontent 
XIV.  9 
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qui  ne  ménage  rien.  Il  est  vrai  que  le  désordre  et  l’é- 
puisement des  finances  était  extrême , que  l’évêque  de 
Cadix  qui  les  administrait  avait  ordre  de  fournir  tout 
l’argent  qu’Albéroni  lui  demandait,  lequel  n’était  libéral 
que  de  celui  qui  était  nécessaire  pour  les  voyages  et 
les  chasses , en  quoi  consistaient  tous  les  plaisirs  du  roi 
d’Espagne.  Albéroni  voulut  retrancher  sur  les  dépenses 
de  la  garde-robe.  Hersent  qui  en  était  chargé , et  qui 
depuis  l’affaire  de  la  réforme  ne  pouvait,  comme  on  l’a 
vu , souffrir  Albéroni , lui  résista , parla  au  roi  d’Espagne 
avec  la  liberté  d’uu  ancien  domestique,  et  l’emporta  si 
bien  que  les  dépenses  de  la  garde-robe,  au  lieu  d’être 
retranchées,  furent  .augmentées  par  ordre  du  roi. 

Parmi  ces  occupations  domestiques  qui  n’étaient  pas 
les  moindres  d’ Albéroni,  il  était  chargé  de  toutes  celles 
du  dehors;  il  négociait  seul  avec  les  ministres  que  la 
Hollande  et  l’Angleterre  tenaient  à Madrid  ; il  entrete- 
nait un  commerce  direct  avec  le  pensionnaire  de  Hol- 
lande, qui  plus  versé  que  lui  en  affaires  lui  fit  accroire 
qu’il  redoutait  autant  que  l’Espagne  la  puissance  de  l’em- 
pereur, et  qu’il  était  jaloux  de  celle  de  l’Angleterre.  Al- 
béroni leur  avait  proposé  une  ligue  défensive;  il  crai- 
gnait en  même  temps  que  ces  puissances  n’en  voulussent 
une  offensive,  qui,  étant  sûrement  contre  la  France , ne 
pouvait  convenir  à l’Espagne.  En  même  temps  il  se  ra- 
visa sur  le  prétendant,  il  crut  de  l’iptérêt  de  l’Espagne 
de  ne  le  pas  abandonner  absolument , et  lui  fit  toucher 
quelque  argent.  Ce  malheureux  prince  avait  été  à Com- 
înercy.  Le  duc  de  Lorraine  l’y  alla  voir  incontinent , et 
le  pria  civilement  de  sortir  de  ses  états,  ce  qu’il  ne  tarda 
pas  de  faire,  et  faute  d’autre  asile  alla  à Avignon.  Le  duc 
de  Lorraine  dépêcha  à Londres  pour  y faire  valoir  celle 
conduite , et  oh  y fut  content  de  lui. 

Les  puissances  maritimes,  bien  informées  du  triste  état 
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de  la  marine  d’Espagne,  du  secours  de  vaisseaux  qu’elle 
avait  promis  au  pape  sans  en  avoir  elle- même,  et  de 
son  embarras  pour  faire  partir  la  flotte  des  Indes,  au 
départ  de  laquelle  elles  avaient  grand  intérêt,  lui  en  of- 
frirent. Albéroni  répondit  avec  une  singulière  hardiesse 
que  le  roi  d’Espagne  ne  manquerait  pas  de  vaisseaux, 
mais  que  s’il  en  voulait , c’était  acheter,  non  pas  louer  ou 
emprunter;  et  que  si  l’argent  lui  manquait,  il  donnerait 
des  hypothèques  sur  les  Indes.  Une  déclaration  si  indis- 
crète faite  au  secrétaire  d’Angleterre  à Madrid  , qui  avait 
le  dernier  offert  des  vaisseaux,  lui  fit  ouvrir  les  oreilles , 
et  remontrer  à Londres  tout  l’avantage  d’un  pareil  mpyen 
pour  négocier  directement  aux  Indes.  Le  pape  en  atten- 
dant mourait  de  peur  des  Turcs.  Sa  crainte  de  l’empereur 
lui  avait  fait  demander  des  vaisseaux  au  lieu  de  troupes, 
dont  l’arrivée  en  Italie  aurait  hlessé  la  cour  de  Vienne  , 
et  les  Vénitiens  qui  en  desiraient  pour  leur  sûreté  y re- 
noncèrent sur  ce  que  l’Espagne  ne  leur  en  voulut  en-  ' * 
voyer  que  par  terre  ; cependant  le  nonce  Aldovrandi  se 
plaignit  de  l’inutilité  de  son  séjour  à Madrid  où  il  ne 
finissait  aucune  affaire;  et  le  roi  de  Sicile  se  plaignait 
bien  haut  de  n’être  pas  protégé  fortement  à Rome  par 
l’Espagne  pendant  le  besoin  que  cette  cour  avait  des 
forcés  du  roi  d’Espagne.  Ce  besoin  y parut  si  pressant 
que  le  pape  accorda  au  roi  d’Espagne  les  mêmes  levées 
que  les  rois  scs  prédécesseurs  et  lui-même  avait  faites  sur 
le  clergé  d’Espagne,  mais  dont  le  temps  était  expiré.  Le 
roi  d’Espagne  prétendait  de  plus  les  sommes  qu’il  aurait 
levées  depuis  l’expiration  du  temps  de  cette  permission. 

Rome  s’en  défendait  sur  ce  que  la  charge  serait  trop  pe- 
sante, toutefois  sans  refus  positif.  La  concession  allait  à 
4,000,000  d’écus;  la  prétention  était  de  3, 000,000  autres. 
L’intention  du  pape  était  de  terminer  en  même  temps 
ses  différends  avec  l’Espagne,  et  avait  laissé  ce  moyen  à 
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la  discrétion  d’Aldovrandi  pour  s’en  servir  à propos.  Al- 
béroni  le  sut  si  bien  pomper  qu’il  lui  fit  déclarer  ses 
ordres,  en  l’assurant  que  rien  n’avancerait  tant  la  con- 
clusion de  tout  que  cette  grâce  faite  au  roi  d’Espagne  ; 
puis  lui  fit  déclarer  par  le  conseil  que  le  roi  ne  devait  de 
remercîmens  au  pape  que  ceux  delui  avoir  fait  justice,  qui 
n’était  pas  une  raison  pour  qu’il  se  relâchât  sur  les  droits 
de  sa  couronne  dans  les  différends  qu’il  avait  avec  Rome. 

Ce  fut  ainsi  qu’Albéroni  se  moqua  d’Aldovrandi.  Il  vou- 
lait se  réserver  le  mérite  de  finir  ces  différends  pour  son 
cardinalat , et  les  laisser  durer  tant  qu’il  ne  le  verrait 
pas  prochain.  Il  était  tellement  maître  que  tout  s’adres- 
sait à lui,  et  qu’il  remplissait  à découvert  le  personnage 
de  premier  ministre.  Il  s’applaudissait  d’avoir  la  con- 
fiance des  étrangers  et  de  son  commerce  direct  avec  le 
pensionnaire  de  Hollande  et  avec  Stanhope.  Ce  dernier 
l’assurait  que  l’Angleterre  était  prête  à faire  une  ligue 
défensive  avec  l’Espagne  pour  la  neutralité  de  l’Italie,  et 
plus  encore  si  les  ministres  allemands  ne  détournaient  le 
roi  Georges  de  tout  engagement  capable  de  lui  faire 
perdre  l’occasion  de  profiter  des  dépouilles  de  la  Suède. 
Le  secrétaire  d’Angleterre  à Madrid  donna  les  mêmes  as- 
surances à l’ambassadeur  que  le  roi  de  Sicile  y tenait. 

Avec  toute  cette  intelligence  entre  l’Espagne  et  l’An- 
gleterre, Albéroni,  qui  n’avait  pas  pardonné  au  duc  de 
Saint-Aignan  de  s’être  voulu  mêler  de  l’affaire  de  la  ré- 
forme des  troupes,  ne  trouvait  pas  meilleure  celle  qu’il 
voyait  entre  cet  ambassadeur  et  le  secrétaire  d’Angle- 
terre, qui  de  concert  agissaient  pour  l’intérêt  des  mar- 
chands français  et  anglais  , accablés  d’injustices , qu’il 
n’était  pas  dans  le  dessein  de  faire  cesser.  Sa  lenteur  à 
terminer  ce  qui  restait  encore  à régler  sur  Yassiento  des 
nègres  , quoique  accordée,  lui  attirait  des  plaintes  du 
ministère  d’Angleterre;  il  se  détermina  donc  à leur 
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faire  une  proposition  sur  l’envoi  de  leur  permission 
et  sur  le  lieu  et  le  temps  de  la  tenue  des  foires 
aux  Indes,  et  du  débit  des  Anglais  qu’il  crut  convenir 
également  aux  intérêts  de  l’Espagne  et  de  l’Angleterre, 
laquelle  semblait  s’éloigner  des  dispositions  qu’elle  avait 
témoignées  d'union  avec  la  France.  Les  impériaux  n’ou- 
bliaient rieu  pour  engager  le  roi  Georges  à favoriser 
leurs  desseins  sur  l’Italie;  et  Monteléon  sut  certainement 
qu’un  bibliothécaire  allemand  du  roi  d’Augleterre  tra- 
vaillait à un  traité  pour  établir  les  droits  de  la  maison 
d’Autriche  sur  la  Toscane. 

Le  désir  de  voir  sou  pays  et  de  s’assurer  de  son  larcin 
sur  la  Suède,  persuadèrent  au  roi  Georges  que  l’Angle- 
terre se  trouvait  désormais  assez  calme  pour  qu’il  put 
faire  un  voyage  à Hanovre.  Le  czar  lui  avait  fait  part 
de  ses  projets.  Le  roi  de  Danemark  le  pressait  de  se  dé- 
clarer comme  roi  d’Angleterre  contre  le  roi  de  Suède , 
qui  était  entre  en  Norwègc  ; enfin  Wismar  s’était  rendu 
le  1 5 avril , qui  restait  uniquement  au  roi  de  Suède  en 
deçà  de  la  mer. 

Les  Hollandais  avaient  une  telle  crainte  de  s’engager 
dans  une  nouvelle  guerre  que  Duyswenworden , leur 
ambassadeur  à Londres,  qui  s’était  offert  pour moyen- 
uer  une  alliance  entre  la  France, l’Angleterre  et  ses  maî- 
tres, s’eu  ralentit  tout-à-coup , et  que  les  ministres  de 
France  et  d’Espagne  à Londres  lui  ayant  demandé  si  les 
Hollandais  souffriraient  tranquillement  que  l’empereur 
violât  la  neutralité  de  l'Italie  et  s’en  rendît  le  maître,  il 
répondit  nettement  qu’ils  ne  feraient  jamais  rien  qui 
put  déplaire  à ce  prince. 

L’incertitude  delà  guerre  de  Hongrie  durait  toujours  ; 
l’empereur,  selon  sa  coutume,  parlait  haut  partout  par 
ses  ministres  : à la  Forte  par  la  paix  de  Carlowitz,  qui 
l’obligeait  à s’armer  eu  faveur  des  Vénitiens;  en  effet 
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parce  qu’il  craignait  que  les  Turcs  ne  s’étendissent  dans  la 
Dalmatie;  en  France,  quesi  on  secourait  le  pape  de  trou- 
pes, elles  auraient  plus  affaire  aux  impériaux  qu’aux  Turcs; 
en  Angleterre  des  mépris  de  leur  froideur  ; en  Hollande 
beaucoup  de  mécontentement  sur  les  prolongations  de  l’exé- 
cution du  traité  de  la  barrière,  quoiqu’ils  la  voulussent 
flatter;  c’est  qu’avant  de  finir,  les  états -généraux  vou- 
laient s’assurer  du  terrein  que  l’empereur  leur  céderait; 
ce  qui  dépendrait  du  succès  de  la  députation  que  la  pro- 
vince de  Flandre  avait  envoyée  à Vienne,  qui  répandait 
des  listes  des  forces  impériales  à cent  soixante-douze 
mille  sept  cent  quatre-vingt-dix  hommes,  et  qui  essaya 
uniquement  d’engager  le  régent  à faire  sortir  de  France 
le  prince  Ragotzi  qui,  retiré  aux  Camaldulesdans  la  plus 
sincère  dévotion,  ne  songeait  à rien  moins  qu’à  travailler 
à troubler  l’empereur. 

Sfair  ne  laissa  pas  de  chercher  encore  à inquiéter  sa 
cour  sur  la  France  par  rapport  au  prétendant,  quoique 
lui  - même  vît  bien  qu’il  n’y  avait  rien  à en  craindre; 
mais  il  prit  un  ombrage  plus  effectif  de  la  marche  de 
quarante  bataillons  eq  Languedoc  et  en  Guyenne  sous 
un  commandant  qui  tenait  de  si  près  au  prétendant.  Il 
en  parla  au  régent  qui  lui  répondit  que  ces  quarante  ba- 
taillons n’étaient  que  dix,  et  n’étaient  envoyés  que  pour 
la  consommation  des  denrées  ; que  cela  ne  regardait  en 
rien  l’Angleterre , à laquelle  il  était  tout  prêt  de  donner 
toutes  sortes  de  sûretés  pour  le  maintien  d’une  parfaite 
intelligence.  Il  ajouta  un  peu  légèrement  qu’il  était  vrai 
aussi  qu’il  était  bien  aise  d’avoir  sur  la  frontière  d’Es- 
pagne des  troupes  dont  il  fût  assuré.  Stair  accoutumé  à 
tourner  tout  en  poison , ne  pouvant  là-dessus  alarmer 
l’Angleterre , fit  à Cellainare  confidence  de  ce  propos , 
assaisonna  de  toutes  les  réflexions  les  plus  propres 
à l’inquiéter  et  à aigrir  l’Espagne.  Heureusement  il  eut 
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affaire  à un  homme  sage  qui  se  contentait  d’avoir  les 
yeux  bien  ouverts , mais  qui  le  connaissait , qui  rabattit 
toutes  ses  réflexions  par  les  siennes,  et  qui  manda  en 
Espagne  que  si  le  rcgent  avait  eu  des  desseins , il  ne  se 
serait  pas  privé  par  la  grande  réforme  qu’il  avait  faite  des 
troupes  nécessaires  pour  les  exécuter. 

Stair  flatté  de  la  réponse  que  le  régent  luiavait  faiteavec 
tant  d’ouverture,  espéra  bientôt  de  parvenir  à une  expli- 
cation formelle  surDunkerque,qui  étaitle  point  sensible  des 
Anglais.  Le  roi  Georges  se  proposait  de  l’obtenir  comme 
préliminaire  essentiel  du  traité  que  la  France  proposait. 
Walpoole  voyait  que  les  états-généraux  auprès  desquels 
il  était  desiraient,  par  crainte  de  toute  apparence  de 
guerre,  qu’on  prît  des  mesures  avec  la  France,  en  même 
temps  que  leur  alliance  s’achèverait  avec  l’Angleterre  et 
l’empereur,  et  le  roi  d’Angleterre  pressait  la  conclusion 
de  cette  alliance  défensive;  il  assurait  les  Hollandais  que, 
dès  qu’elle  serait  signée,  il  concourrait  sûrement  et  ho- 
norablement avec  la  France  pour  la  garantie  réciproque 
de  leurs  successions  , pourvu  qu’elle  consentît  à dissiper 
toute  inquiétude  sur  le  prétendant,  et  à mettre  le  canal 
de  Mardick  hors  d’état  d’y  pouvoir  naviguer. 

La  naissance  d’un  fils  de  l’empereur  rehaussa  encore 
le  ton  de  ses  ministres  dans  toutes  les  cours,  qui  ne  s’en 
promettaient  pas  moins  que  la  réunion  de  la  monarchie 
d’Espagne  à la  maison  d’Autriche  sous  le  règne  du  père 
ou  du  fils,  et  qui  osaient  s’en  expliquer  tout  ouvertement. 

On  a vu  en  son  lieu  la  désertion  de  Langallerie,  lieu- 
tenant-général  de  l’armée  d’Italie,  qui,  recherché  pour 
ses  horribles  concussions,  passa  aux  ennemis,  qui  lui  con- 
servèrent son  grade  dans  les  troupes  impériales,  où  il  < 

se  distingua  à l’attaque  des  lignes  de  Turin.  Son  père 
était  lieutenant-général,  mais  pour  gentilhomme  c’était 
bien  tout  au  plus.  Celui-ci  était  gueux,  pillard  et  fort 
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borné,  ambitieux  et  plein  de  son  mérite.  Il  ne  se  crut 
pas  suffisamment  récompensé  à Vienne  et  se  mit  au  ser- 
vice du  czar,  duquel  il  ne  fut  pas  plus  content.  Il  se 
retira  donc  à Amsterdam,  où  son  peu  de  fortune  lui 
tourna  le  peu  de  tête  qu’il  avait,  lise  fit  protestant,  et  sub- 
sista quelque  temps  des  charités  de  cette  ville.  Un  autre 
aventurier  se  joignit  à lui  sous  un  grand  nom  : il  se  fai- 
sait appeler  le  comte  de  Linauge,  et  disait  avoir  servi 
dans  la  marine  de  France.  Ils  s’engagèrent  à un  officier 
turc  ou  soi-disant,  pour  commander  en  chef,  l’un  par 
terre,  l’autre  par  mer,  pour  établir  une  nouvelle  religion 
et  une  nouvelle  république  aux  dépens  de  la  Porte  et  de 
l’empereur,  qui  les  fit  arrêter  et  exécuter  à mort. 

Bentivoglio,  non  content  de  n’oublier  rien  pour  em- 
braser la  France  du  feu  de  la  discorde  et  du  schisme, 
avertit  le  pape  que  les  huguenots  recevaient  toutes  sortes 
de  faveurs  en  France;  que  le  régent  était  prêt  de  con- 
clure un  traité  de  garantie  mutuelle  des  successions  de 
France  et  d’Angleterre  avec  les  puissances  maritimes,  au 
préjudice  du  roi  d’Espagne  et  du  prétendant,  et  de  l’im- 
portance dont  il  était  que  le  pape  le  traversât  efficace- 
ment. Il  n’oublia  pas  d’exciter  Cellamare,  qui  avertit  sa 
cour,  laquelle  peu  attentive  aux  affaires,  excitait  par  sa 
lenteur  les  plaintes  du  dehors  et  du  dedans,  qui  retom- 
baient à plomb  sur  Albéroni,  dont  l’autorité  et  la  con- 
fiance étaient  à un  point  unique,  et  les  soupçons  fort 
grands  sur  l’alliance  prête  à conclure  entre  les  puissances 
maritimes  et  l’empereur. 

Le  bill  qui  rendait  le  parlement  septénaire  avait  enfin 
passé,  et  le  roi  d’Angleterre  songeait  tout  de  bon  à s’en 
aller  à Hanovre.  Quelque  assurance  qu’il  reçût  du  régent 
de  la  bonne  intelligence  qu’il  voulait  conserver  avec  lui, 
il  n’y  voulait  point  ajouter  foi;  et  quoique  Stair  même 
commençât  à changer  de  langage  et  que  les  ministres 
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anglais  fussent  persuades,  ils  voulaient  entretenir  les 
alarmes  de  leur  nation.  Eux  et  les  Hollandais  sentaient 
leur  faiblesse,  et  ne  voulaient  pas  renouveler  la  guerre 
ni  prendre  avec  l’empereur,  qui  s’en  plaignait,  des  cu- 
gagemens  qui  pussent  les  y conduire,  tandis  que  pour 
entretenir  les  Anglais  dans  leur  animosité  contre  la 
France,  ils  laissaient  exprès  semer  des  bruits  d’une  guerre 
prochaine,  avec  cette  couronne  qui  protégeait  toujours 
le  prétendant.  La  Hollande  plus  franche,  et  qui  n’avait 
point  ces  intérêts  particuliers  à ménager,  appuyait  sur 
un  traité  à faire  avec  la  France,  mais  voulait  aupara- 
vant conclure  avec  l’empereur  pour  le  ménager  avec  soin, 
malgré  les  contestations  qu’ils  avaient  avec  lui  par  rap- 
port à l’exécution  de  leur  traité  de  la  barrière. 

Albéroni,  de  mauvaise  humeur  de  voir  l’Angleterre 
offrir  à toutes  les  puissances  de  traiter  avec  elles,  ne 
laissa  pas  de  se  charger  de  finir  avec  elle  les  difficultés 
qui  restaient  dans  leurs  derniers  traités  sur  l 'assiento  des 
nègres  et  quelques  points  de  commerce.  Il  se  moquait 
des  bruits  répandus  contre  lui  sur  les  présens  pécu- 
niaires, et  tirait  avantage  du  profit  des  décimes  que  la 
pointillerie  du  conseil  d’état  aurait  laissé  perdre.  Il  re- 
gardait le  duc  de  Saint-Aignan  comme  le  fauteur  des  plus 
fâcheux  hruits  qui  couraient  sur  son  compte,  et  le  comte 
Pio,  qui  commandait  en  Catalogne,  comme  son  ennemi 
et  l’ami  des  censeurs  de  son  gouvernement.  L’arrivée  de 
Scotli,  de  la  part  du  duc  de  Parme,  qu’il  n’avait  pu  em- 
pêcher, lui  avait  donné  de  grandes  alarmes.  Pour  le  tenir 
de  court  et  l’éclairer  de  plus  près,  il  l’avait  accablé  d’a- 
mitiés et  logé  chez  lui.  Il  se  fit  communiquer  ses  instruc- 
tions, et  s’en  débarrassa  le  plus  promptement  qu’il  put, 
avec  des  présens  considérables  qu’il  lui  procura  et  une 
pension  de  5oo  pistolcs  du  roi  d’Espagne,  avec  quoi  il 
s’en  retourna  à la  cour  de  Parme.  En  même  temps  il  se 
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faisait  de  misérables  mérites  auprès  du  régent  d’avoir 
détourne  de  fâcheux  avis  donnés  au  roi  d’Espagne  sur 
les  troupes  envoyées  en  Languedoc  et  en  Guyenne  sous 
le  duc  de  Berwick  , et  l’exhortait  à une  liaison  parfaite 
avec  le  roi  d’Espagne,  et  à une  confiance  entière  en  ses 
intentions  et  en  sa  probité. 

En  même  temps  il  voulut  savoir  quels  seraiënl  les  cn- 
gagemens  que  l’Angleterre  prendrait  pour  une  ligue  of- 
fensive , et  les  conditions  qui  lui  seraient  offertes  pour  y 
engager  l’Espagne,  surtout  pour  ce  qui  regardait  la  neu- 
tralité de  l’Italie.  Stanhope  entortilla  sa  réponse  à Albé- 
roni  de  force  complimens , se  tint  dans  le  vague , lui  voulut 
persuader  que  la  seule  alliance  défensive  arrêterait  les 
impériaux  sur  l’Italie  ; qu’en  exprimer  la  neutralité  dans 
le  traité  serait  s’exposer  d’en  troubler  le  repos  ; -qu’il 
n’était  pas  temps  d’en  faire  une  stipulation  expresse , et, 
de  là,  se  mit  à charger  les  artifices  des  impériaux , et  al- 
léguer des  propositions  qu’ils  avaient  faites  à l’Angleterre , 
qui  n’avait  pas  voulu  y entrer.  11  s’étendit  sur  les  avan- 
tages que  l’Espagne  tirerait  docette  alliance  défensive  qui , 
en  même  temps,  ferait  renouveler  les  anciens  traités;  enfin 
que,  pour  assurance  de  la  neutralité  de  l’Italie,  on  con- 
viendrait d’un  article  séparé,  dans  les  termes  les  plus  forts , 
qui  serait  signé  de  part  et  d’autre.  Monteléon , qui  aurait 
voulu  des  engagemens  plus  forts  et  plus  précis,  ne  laissa 
pas  de  presser  sa  cour  d’accepter  ccs  offres  qui , tant  que 
1’engagement  durerait , empêcheraient  l’Angleterre  d’en 
prendre  de  contraires  à l’Espagne,  et  qui  était  une  ou- 
verture pour  des  vues  plus  considérables  au  roi  d’Espagne 
en  «as  d’un  malheur  en  France.  En  même  temps  l’Angle- 
terre n’oubliait  rien  pour  que  l’Espagne  fut  contente  de 
sa  conduite.  Les  menaces  qu’un  vice-amiral  anglais  avait 
faites  à Cadix  sur  les  injustices  dont  les  marchands  de 
sa  nation  se  plaignaient  furent  désavouées,  et  la  liaison 
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là-dessus  du  secrétaire  que  l’Angleterre  tenait  à Madrid 
avec  le  duc  de  Saint-Aignan  blâmée.  Stanhope,  en  même 
temps  qu’il  accablait  Monteléon  d’amitié,  de  distinctions, 
d’apparente  confiance , le  trouvait  trop  clairvoyant  ; il 
demandait  son  rappel  comme  d’un  ministre  vendu  à la 
France,  espion  du  régent,  et  dépendant  du  dernier  mi- 
nistère français , qui  gouvernait  en  Espagne.  C’était , eu 
deux  mots,  tout  ce  qui  pouvait  le  plus  aliéner  de  lui  le 
soupçonneux  Albéroni,  à qui  il  écrivait  directement  de 
tout  avec  tant  d’art  et  de  flatterie,  qu’il  lui  persuadait  tout 
ce  qu’il  voulait  en  se  moquant  de  lui,  jusque-là  qu’Albé- 
roni , sur  la  parole  de  Stanhope,  était  intimement  as- 
suré que  jamais  l’Angleterre  ne  permettrait  aucun  agran- 
dissement de  l’empereur  en  Italie.  Il  était  dans  la  même 
duperie  sur  les  Hollandais , sur  ce  que  leur  ambassadeur 
Riperda,  qui  avait  gagné  sa  confiance,  et  qui  pourtant 
n’avait  ni  crédit,  ni  considération,  ni  estime  dans  sa  pa- 
trie, l’avait  assuré  que  ses  maîtres  déclareraient  la  guerre 
à l’empereur  s’il  entrait  en  Italie.  Le  roi  et  la  reine  d’Es- 
pagne n’étaient  du  tout  occupés  que  de  la  chasse,  Albé- 
roni uniquement  de  leur  plaire  et  de  son  chapeau.  Tel 
était  le  gouvernement  de  l’Espagne,  et  le  ressort  unique 
qui  y conduisait  tout.  Les  funestes  et  impertinens  pronos- 
tics de  Burlet  sur  la  santé  de  tous  les  enfans  de  la  feue 
reine  continuaient  à faire  horreur,  et  à donner  lieu  aux 
discours  et  aux  bruits  les  plus  scandaleux  , et  qui  à 1a  fin 
se  trouvèrent  les  plus  faux. 

CHAPITRE  X. 

Le  ministère  anglais  cherche  à détourner  la  guerre  de  Hongrie. — 
Ligue  défensive  signée  entre  l’empereur  et  l’Angleterre.  — lis. 
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veulent  y faire  entrer  la  Hollande.  — Alarme  du  roi  de  Sicile. 

— Artifices  de  l’Angleterre  pour  rassurer  l’Espagne. — Alkéroni 
se  refuse  à tout;  traité.  — Il  flatte  le  pape  pour  avoir  le  chapeau. 

— Bentivoglio  et  Ccllamare  avertissent  leurs  amis  de  la  ligue 

traitée  entre  la  France  et  l’Angleterre Confidences  de  Stair  à 

Pentericder.  — Le  roi  de  Prusse  à Clèves.  — Le  nonce  Aldo- 
vrandi  mal  reçu  à Rome.  — Situation  de  la  cour  d’Espagne. — 

Vues  de  l’Espagne  sur  ses  anciens  domaines  d’Italie Politique 

d’Albéroni.  — Etranges  manèges  du  ministère  anglais  sur  le 
traitéà  faireavecla  France. — Situation  intérieure  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  la  cour  d’Angleterre.  — Vues  du  roi  de  Prusse. 
— Mauvaise  foi  de  Stair.  — Intrigues  de  la  cour  d’Angleterre. 

Le  ministère  anglais,  persuadé  qu’il  était  de  l’intérêt  de 
cette  couronne  que  l’empereur  fût  toujours  libre  de  pou- 
voir attaquer  la  France,  et  qu’il  n’y  avait  d’alliance  utile 
à l’Angleterre  qu’avec  l’empereur , n’oubliait  rien  à Con- 
stantinople pour  détourner  la  guerre.  Le  grand-visir  ré- 
pondit ambigument,  mais  hautement,  à l’ambassadeur 
d’Angleterre,  consentant  toutefois  à ce  que  le  roi  d’An- 
gleterre fût  médiateur,  s’il  le  voulait  être,  qui  y consentit 
aussitôt,  et  dépêcha  à Venise,  à Vienne  et  à Constanti- 
nople au  plus  tôt.  En  même  temps,  persuadé  que  la  France 
pénétrait  leurs  intentions,  et  ferait  son  possible  pour  em- 
pêcher les  états-généraux  d’entrer  dans  l’alliance  défen- 
sive qui  leur  était  proposée  par  l’empereur  et  les  An- 
glais, il  n’était  rien  que  ces  derniers  ne  fissent  pour  dé- 
crier la  France  en  Hollande.  Stair,  toujours  le  même, 
empoisonnait  les  réponses  les  plus  gracieuses  qu’il  rece- 
vait du  régent,  et  les  démarches  qu’il  l’engageait  de  faire 
à Rome  pour  faire  sortir  le  prétendant  d’Avignon , et  ne 
cessait  de  prêter  des  desseins  secrets  à son  altesse  royale , 
dont  l’Angleterre  devait  s’alarmer. 

Enfin  le  3 juin  le  traité  de  ligue  défensive  fut  signé 
entre  l’empereur  et  le  roi  d’Angleterre.  Les  Hollandais 
n’y  entrèrent  pas  encore  , mais  l’empereur  se  promettait 
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tout  là-dessus  de  l’industrie  de  Prié  qu'il  envoyait  en 
même  temps  gouverner  en  chef  les  Pays-Bas,  et  le  roi 
d’Angleterre,  de  son  autorité  en  personne,  à son  passage 
pour  aller  à Hanovre.  Les  conditions  de  ce  traité  ne  fu- 
rent pas  d’abord  toutes  publiques,  mais  on  sut  qu’il  y 
avait  une  promesse  mutuelle  de  douze  mille  hommes, 
évalués  en  vaisseaux  si  l’empereur  l’aimait  mieux,  et 
une  garantie  réciproque  des  possessions  dont  les  deux 
parties  jouissaient  alors,  et  de  celles  qui  pourraient  leur 
accroître  par  voie  de  négociation.  En  même  temps  le  roi 
d’Angleterre  facilita  à l’empereur  un  emprunt  à Londres 
de  aoo,ooo  liv.  sterling,  dont  il  se  rendit  comme  garant.  Il 
n’était  pas  difficile  de  voir  que  la  Sicile  était  l’objet  qu’on 
se  proposait  dans  un  traité  qui  laissait  à l’empereur  le  choix 
de  vaisseaux  au  lieu  de  troupes,  et  qui  portait  une  garantie, 
réciproque  des  possessions  non-seulement  actuelles^  mais 
de  celles  qui  pourraient  accroître  par  voie  de  négociation. 
Trivier  en  parla  fortement  à Stanhope.  Il  n’en  reçut  que 
des  reproches  sur  les  ménagemens  prétendus  de  sa  cour 
pour  le  prétendant , à quoi  il  en  ajouta  d’autres  sur  la 
conduite  du  roi  de  Sicile  à l’égard  de  l’empereur.  Parmi 
ces  hauteurs,  Stanhope  alla  chez  Monteléou  l’assurer  que 
le  gouverneur  de  la  Jamaïque  était  rappelé  pour  quel- 
ques pirateries  contre  la  flotte  du  Pérou,  qu’il  avait 
souffertes,  et  un  autre  envoyé  à sa  place,  avec  ordre  de 
faire  rendre  aux  Espagnols  tout  ce  qui  leur  avait  été 
pris.  Il  lui  protesta  que  le  traité  n’engageait  qu’à  une 
mutuelle  défense  en  cas  d’attaque  des  états  actuelle- 
ment possédés  par  les  parties  contractantes;  qu’il  n’y 
avait  point  d’article  secret  ni  rien  qui  pût  préjudicier 
aux  intérêts  de  l’Espagne.  Monteléon  avait  trop  répondu 
de  l’Angleterre  pour  n’en  pas  répondre  jusqu’au  bout.  Il 
ne  voulait  pas  qu’on  crût  en  Espagne  qu’il  se  fût  laissé 
tromper.  Il  se  trouva  donc  intéressé  au  dernier  point  à 
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faire  valoir  les  assurances  que  lui  donnait  Stanhope  pour 
véritables;  et  se  plaignit  à sa  cour  de  la  négligence  qui 
l’avait  privé  du  fruit  de  traiter  la  première  avec  l’Angle- 
terre, depuis  tant  de  temps  que  cette  couronne  l’en 
pressait.  Albéroni,  peu  ferme  dans  ses  principes,  avait 
changé  d’avis;  sa  chaleur  pour  l’Angleterre  était  refroi- 
die ; il  avait  pris  opinion  que  le  roi  d’Espagne , retiré 
par  la  situation  de  l’Espagne,  dans  un  coin  du  monde, 
devait  demeurer  quelque  temps  simple  spectateur  de 
ce  qui  s’y  passerait  sans  prendre  d’engagement  , et 
ne  songer  principalement  qu’à  remettre  l’ordre  dans  le 
commerce  des  Indes  et  dans  ses  finances,  et  mettre  à 
part  quelques  millions  pour  les  occasions  : chose  d’au- 
tant plus  aisée  qu’il  était  le  seul  prince  de  l’Europe  libre 
de  toutes  dettes,  parce  que  dans  les  temps  qu’il  avait  eu 
besoin  d’emprunter  il  n’en  avait  pas  eu  le  crédit.  Le  roi 
d’Espagne  ne  dissimulait  point  son  mécontentement  du 
traité  de  l’Angleterre  avec  l’empereur. 

Il  fit  redoubler  les  soins  et  la  diligence  à travailler  à 
l’escadre  destinée  au  secours  du  pape,  se  relâcha  de 
quelques  demandes  que  le  conseil  voulait  qu’il  lui  fît,  et 
eu  obtint  aussi  quelques-unes.  Albéroni  voulait  plaire  au 
pape  et  avancer  son  cardinalat.  Aldovrandi  l’avait  habi- 
lement ménagé , malgré  la  tromperie  qu’il  en  avait  es- 
suyée , et  le  concert  entre  eux  fut  poussé  si  loin  que  le 
nonce  s’offrit  d’aller  lui  - même  aplanir  les  difficultés 
qui  arrêtaient  l’accommodement  des  deux  cours.  Albé- 
roni fit  un  projet  pour  donner  l’année  suivante  un  plus 
grand  secours  au  pape,  moyennant  quelque  imposition 
sur  le  clergé  d’Espagne  et  des  Indes,  et  en  chargea  Al- 
dovrandi, qui  partit  subitement  dans  un  carrosse  du  roi 
d’Espagne,  qui  le  mena  à Cadix,  d’où  il  gagna  l’Italie 
sur  les  vaisseaux  de  sa  majesté  catholique.  Un  comprit 
aisément  qu’Albéroni  n’avait  pas  oublié  ses  intérêts  per- 
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sonnels  dans  une  démarche  aussi  singulière  que  l’envoi 
d’un  nonce  à Rome  à l’insu  de  cette  cour,  et  la  curio- 
sité était  grande  sur  le  secret  dont  pouvait  être  chargé  un 
courrier  aussi  extraordinaire.  On  crut  que  ce  qui  se  pas- 
sait en  France  sur  la  Constitution  avait  fait  préférer  la 
mer  à Aldovrandi.  Bcnlivoglio  y soufflait  le  feu  tant  qu’il 
pouvait,  et  tâchait  d’irriter  le  pape  de  toutes  les  chimères 
dont  il  pouvait  s’aviser.  Comme  il  avait  des  gens  à lui 
dans  le  secret  du  régent,  il  fut  averti  de  tout  le  détail 
de  la  ligue  qui  se  traitait  entre  la  France  et  l’Angleterre. 
11  se  hâta  d’en  informer  le  pape  en  l’assaisonnant  de 
tout  le  venin  qu’il  y put  jeter.  Il  l’attribuait  au  désir  qu’il 
imputait  au  régent  de  venir  à la  couronne,  faisait  peur 
au  pape  de  cette  union  avec  les  ennemis  de  l’église,  et 
l’exhortait  à les  empêcher  de  la  détruire  en  prenant  des 
liaisons  avec  ceux  qui  pouvaient  l’empêcher.  Cellamare 
avertit  sa  cour  que  la  principale  condition  du  traité  était 
la  garantie  réciproque  des'  successions  aux  couronnes 
de  France  et  d’Angleterre,  suivant  la  paix  d’Utrecht, 
que  de  plus  les  ouvrages  du  canal  de  Mardick  ces- 
seraient, et  que  le  prétendant  sortirait  d’Avignon;  il  se 
plaignait  aussi  bien  que  Monteléon  de  la  négligence  de 
l’Espagne  qui  laissait  faire  aux  autres  des  liaisons  qu’elle 
aurait  pu  prendre  avant  eux , et  qui  lui  auraient  été 
utiles. 

Peuterieder , secrétaire  de  la  cour  impériale  à Paris , 

ne  pouvait  concilier  l’alliance  prête  à se  faire  entre  la 
France  et  l’Angleterre  avec  la  ligue  nouvellement  signée 
entre  l’empereur  et  le  roi  Georges.  Stair  lui  faisait  confi- 
dence des  ordres  de  sa  cour,  et  des  réponses  qu’il  re- 
cevait du  régent , et  il  tenait  alors  le  traité  pour  con- 
clu, parce  qu’il  semblait  que  la  signature  ne  dépendait 
plus  que  de  la  sortie  du  prétendant  d’Avignon  , et  la 
garantie  réciproque  des  successions  semblait  à Pcnte- 
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ricder  incompatible  avec  l’engagement  pris  par  l’Angle- 
terre de  soutenir  les  droits  de  l’empereur.  Penterieder 
était  une  manière  de  géant  qui  avait  plus  de  sept  pieds 
de  haut , avec  un  visage  et  une  voix  de  châtré,  comme 
on  le  croyait  être  aussi , et  la  corpulence  à-peu-près  de 
sa  taille  , dont  il  était  toujours  honteux  et  embarrassé. 
Il  avait  été  petit  scribe  dans  les  bureaux  de  Vienne  : son 
esprit,  très  supérieur  à son  petit  état , l’avait  conduit  à 
être  secrétaire  de  Zinzendorf,  chancelier  de  la  cour  de 
Vienne,  cl  ministre  des  conférences,  qui  est  ce  que  nous 
appelons  ici  être  ministre  d’état , et  avoir  les  affaires 
étrangères.  Zinzendorf,  fort  content  de  lui , l’avait 
poussé  au  secrétariat  de  quelques  conseils , et  enfin  l’a- 
vait fait  employer  dans  l’empire,  puis  dans  les  princi- 
pales cours,  et  toujours  avec  grande  satisfaction  partout. 
Ce  secrétaire,  poli,  fort  en  sa  place,  mais  pétri  des  maxi- 
mes et  des  hauteurs  autrichiennes,  sans  avoir  comme  de 
soi  rien  que  de  très  modeste  et  démesuré,  avec  beaucoup 
de  savoir,  d’esprit,  d’insinuation  et  de  langage,  remar- 
quait bien  les  ménagemens  réciproques  de  l’Espagne  et 
de  l'Angleterre,  et  le  grand  intérêt  de  la  dernière  à con- 
server les  avantages  qu’elle  avait  obtenus  de  la  première 
pour  son  commerce,  et  il  réfléchissait  beaucoup  sur  l’es- 
pérance qui  se  montrait  trop  en  France  d’engager  la 
Hollande  à traiter  séparément  de  l’Angleterre,  si  cette 
couronne  ne  finissait  point,  fondée  sur  le  mécontente- 
ment de  la  Hollande  de  la  ligue  conclue  sans  elle 
entre  l’Angleterre  et  l’empereur.  On  soupçonnait  que 
cette  dernière  union  fondée  sur  l’intérêt  commun  de  ces 
deux  puissances,  s’étendait  jusqu’à  la  garantie  des  états 
qu’ils  pourraient  acquérir  par  des  traités,  et  que  le  Por- 
tugal y entrait  en  troisième;  et  ôn  s’aperçut  que  depuis 
la  signature  de  ce  traité,  l’Angleterre  ménagea  moins 
le  roi  de  Sicile.  Elle  n’avait  alors  de  considération  que 
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pour  l’empereur  et  l’Espagne,  laquelle  pouvant  aisément 
entrer  en  défiance  de  ce  traité  avec  l’empereur,  l’Angle- 
terre eut  grand  soin  de  1 assurer  qu’il  ne  la  regardait  en 
aucune  sorte,  mais  la  France  seulement;  et  Stair  même 
avec  qui  le  régent  traitait  ne  s’en  cachait  pas,  dans  le 
temps  même  que  le  régent  l’assurait  être  en  état  et  vo- 
lonté actuelle  de  faire  sortir  le  prétendant  d’Avignon.  En 
même  temps  tout  fut  en  désordre  dans  les  Pays-Bas , où 
ü n y avait  aucune  sorte  d autorité  ni  de  gouvernement, 
en  attendant  le  marquis  de  Prié,  nommé  gouverneur- 
général  de  ces  provinces.  Il  y vint  un  ordre  de  confisquer 
les  biens  de  tous  ceux  qui  étaient  au  service  de  l’Espa- 
gne, et  des  menaces  à tous  ceux  qui  tenaient  des  pen- 
sions, des  emplois , des  titres  et  des  honneurs,  tant  du 
roi  d’Espagne  que  de  l’électeur  de  Bavière. 

Le  voyage  du  roi  de  Prusse  , si  attentif  à son  agran- 
dissement, inquiéta  également  les  états-généraux  et  la 
cour  de  Vienne.  Ce  nouveau  monarque,  aussitôt  après  la 
mort  de  l’électeur  Palatin,  était  allé  à Clèves,  ce  qui  leur 
fit  craindre  une  entreprise  sur  Juliers;  et  à Vienne,  les 
forces  et  les  desseins  de  ce  prince , et  ses  négociations 
avec  la  France. 

Aldovrandi  ne  trouva  pas  à Rome  ce  qu’il  y avait  es- 
péré, quoique  son  ami  d’Aubeuton  eût  tâché  de  prévenir 
le  pape  que  son  voyage  n’était  que  pour  concerter  avec 
lui  les  moyens  de  lui  procurer  l’année  suivante  de  plus 
grands  secours  d Espagne,  et  pour  lui  rendre  compte  de 
sa  négociation  en  ce  pays-là.  Le  pape,  très  mécontent  de 
voir  arriver  son  nonce  sans  avoir  pu  s’y  attendre,  trouva 
qu’il  devait  rendre  compte  de  sa  négociation  par  scs  dé- 
pêches , et  comprit  que  les  plus  grands  secours  d’Es- 
pagne ne  lui  seraient  offerts  qu’a  des  conditions  de  grâces 
qu’il  lie  pourrait  accorder.  On  jugeait  à Rome  qu’Aldo- 
vrandi  voulait  obtenir  le  gouvernement  de  cette  ville,  et 
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servir  Albéroni  pour  le  cardinalat.  Ceux  à qui  le  pape 
s’ouvrait  là-dessus,  et  il  ne  voulait  lui  accorder  le  cha- 
peau que  par  la  nomination  d'Espagne,  l’en  détournaient. 
Ils  lui  conseillaient  de  ne  pas  souffrir  qu’Albéroni  s’en 
adressât  à autre  qu’à  sa  sainteté,  qui  le  devait  amuser  par 
la  cour  de  Parme.  Ils  conseillaient  aussi  de  lui  cacher  à 
jamais  ses  véritables  dispositions  , et  que  si  cette  cour  ue 
pouvait  terminer  ses  différends  honorablement  avec  l’Es- 
pagne que  par  ce  chapeau,  ce  serait  alors  bien  fait  de  le  je- 
ter à Albéroni.  Cet  ambitieux  voyait  avec  un  extrême  dépit 
sa  faveur  s’ombrager  par  celle  d’Aubenton  , à qui  le  roi 
d’Espagne  confiait  plusieurs  affaires  du  gouvernement  et 
même  des  finances,  et  de  la  liaison  de  ce  jésuite  avec  Me- 
jorada.  Le  roi  et  la  reine  sciaient  disputés  et  querellés. 
On  croit  aisément  les  changemens  qu’on  desire  dans 
un  gouvernement  sans  ordre  et  sans  règle  , et  dans  une 
cour  ténébreuse,  pleine  de  confusion,  où  la  fausseté  et  la 
calomnie  était  ce  qui  approchait  le  plus  près  de  leurs  ma- 
jestés catholiques  , et  où  chacun  se  croyait  tout  permis  , 
et  se  promettait  tout  des  plus  mauvaises  voies,  en  sorte 
que  les  bruits  les  plus  inquiétans  se  trouvaient  les  plus 
répandus.  Albéroni  commençait  à craindre.  La  reine 
l’avertit  que  le  roi  avait  beaucoup  de  soupçons  contre 
lui,  et  qu’elle-même  ne  voulait  plus  se  fatiguer  du  gou- 
vernement. Quelques  représentations  qu’Albéroni  lui  sût 
faire,  elle  ne  les  goûtait  point.  Il  la  connaissait  incapable 
des  affaires,  susceptible  de  mauvais  conseils,  peu  touchée 
dese  conserver  ceux  qui  lui  donnaient  de  bonsavis,  prêteà 
les  abandon  ner  et  à les  oublier  à la  moindre  difficulté  qu’elle 
trouverait  à les  soutenir,  et  facile  à se  laisser  conduire 
par  ceux  qui  l’environnaient.  Il  redoutait  surtout  deux 
hommes  de  rien  que  la  reine  avait  connus  à Parme,  et 
qu’elle  voulait  toujours  faire  venir  en  Espagne;  et  il 
. ménagea  si  bien  le  duc  de  Parme  qu’il  fît  en  sorte  que  ce 
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prince  les  empêcha  de  sortir  de  ses  étals.  On  avait  péné- 
tré à Madrid  qu’Aldovrandi  avait  emporté  un  mémoire 
de  la  main  du  roi  d’Espagne  , et  là-dessus  on  bâtissait 
des  chimères  en  faveur  des  enfans  de  la  reine  au  préju- 
dice du  prince  des  Asturies.  Ce  mémoire  ne  contenait 
rien  moins.  Le  roi  d’Espagne  y demandait  au  pape  la 
moitié  du  sussidio  y excusario,  qui  est  une  imposition 
sur  le  clergé  dont  il  ne  jouissait  pas  depuis  cinq  ans,  et 
le  même  aux  Indes.  Un  délai  de  quelque  temps  de  nom- 
mer aux  vacances  des  archevêchés  et  des  évêchés  d’Es- 
pagne, pour  en  amasser  les  revenus  et  les  employer  à 
l’armement  de  mer  que  le  pape  desirait  pour  l’année  sui- 
vante , ainsi  que  les  libéralités  que  le  clergé  vou- 
drait bien  faire,  suivant  les  brefs  d’exhortation  que  sa 
sainteté  avait  envoyés,  et  remettre  ces  sommes  au  com- 
missaire de  la  Cruzade,  qu’on  comptait  devoir  être  suf- 
fisantes pour  armer  douze  vaisseaux  et  six  galères.  On 
peut  réfléchir  en  passant  sur  la  dureté  du  joug  que  le 
clergé  exerce  sur  les  plus  grands  rois  qui  ont  eu  la  fai- 
blesse de  se  le  laisser  imposer,  et  qui  ne  peuvent  le  se- 
couer que  par  des  extrémités  qui  les  séparent  de  l’église, 
comme  il  est  arrivé  à la  moitié  de  l’Europe,  que  Rome  et 
leur  clergé  a même  aimé  perdre:  Rome  par  ses  tyranni- 
ques dominations  qui  n’avaient  de  fondement  que  son 
usurpation  contre  les  préceptes  si  formels  de  Jésus-Christ; 
le  clergé  par  son  insolence  et  son  indépendance. 

Il  est  vrai  que  ces  demandes  ne  demandaient  pas  pour 
courrier  un  nonce  dépêché  à l’insu  du  pape,  qui  avait  eu 
tant  de  peine  à le  faire  recevoir  comme  que  ce  fût  à Ma- 
drid. On  se  persuada  donc  qu’il  s’agissait  de  former  une 
ligue  entre  l’Espagne  et  les  prinées  d’Italie,  et  même  de 
prendre  des  mesures  avec  le  pape  sur  les  evènemens  qui 
pourraient  arriver  en  France.  Le  roi  d’Espagne  avait 
toujours  été  entretenu  dans  le  désir  de  recouvrer  les 
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états  qu’il  avait  cédés  en  Italie  par  la  paix,  beaucoup 
plus  depuis  son  second  mariage.  Ce  dessein  ne  se  pouvait 
effectuer  que  par  une  ligue  des  princes  d’Italie  dont  le 
roi  de  Sicile  serait  le  chef  comme  le  plus  puissant,  et 
Villamayor,  ambassadeur  d’Espagne  à Turin , avait  ordre 
d’y  travailler  sous  l’inspection  du  duc  de  Parme.  Ce 
prince,  qui  sentait  toutes  les  difficultés  d’amener  à ce 
point  un  souverain  aussi  sage,  aussi  clairvoyant,  aussi 
défiant,  aussi  mal  prévenu  d’estime  pour  le  gouverne- 
ment d’Espagne , et  aussi  fortement  de  crainte  de  la  puis- 
sance et  des  desseins  de  l’empereur,  et  dont  toute  la  con- 
duite inspirait  aussi  peu  de  confiance,  voulait  que  l’Es- 
pagne, suivant  sa  première  pensée,  engageât  l’Angle- 
terre à faire  une  ligue  avee  elle  pour  la  neutralité  de 
l’Italie,  dont  le  premier  intérêt  était  d’en  détourner  la 
guerre.  C’était  aussi  dans  cette  vue  que  l’Espagne  avait 
eu  tant  de  facilité  en  accordant  à l’Angleterre  un  traité  de 
commerce  aussi  avantageux,  et  Vassiento des  nègres.  Elle 
était  sur  le  point  d’en  recueillir  le  fruit  qu’elle  s’en  était 
proposé , quand  tout-à-coup , et  sans  aucun  changement 
de  conjonctures , Albéroni  changea  lui-même  d’avis  tout- 
à-coup  , et  se  mit  à desirer  que  l’empereur  contrevînt  à 
la  neutralité  de  l’Italie,  dans  l’idée  que  les  impériaux  ne 
pourraient  exécuter  leur  projet  si  promptement  que  l’Es- 
pagiie  n’eût  part  aux  mouvemens  de  l’Italie  ; et  que  s’il 
arrivait  alors  que  le  roi  d’Angleterre  eût  besoin  de  l’Es- 
pagne, il  serait  facile  d’obtenir  par  lui  les  avantages 
qu’elle  pourrait  desirer.  C’était  sur  ce  fondement  rui- 
neux et  chimérique  qu’Albéroni  avait  rejeté-  l’alliance 
de  l’Angleterre  pour  la  neutralité  de  l’Italie,  qu’il  avait 
tant  souhaitée,  et  qu’il  pouvait  alors  conclure;  il  le 
devait  d’autant  plus  qu’il  aurait  par  là  contrebalancé 
celle  que  l’Angleterre  venait  de  signer  avec  l’empereur. 

Telle  était  l’habileté  et  la  capacité  de  ce  ministre  qui 


DU  DUC  DE  SAINT-SIMON  [ I 7 1 6]  l4y 

gouvernait  absolument  l’Espagne.  11  disait  à scs  ainis 
qu’il  fallait  bien  vivre  avec  la  France,  écarter  tout  sujet 
d’ombrage  et  de  jalousie,  mais  se  tenir  doucement  et  sans 
bruit  en  état  d’agir  quaud  le  besoin  et  l’occasion  le  deman- 
deraient, ou  que  si  le  roi  d’Espagne  prenait  le  parti  d’a- 
bandonner des  vues  éloignées,  il  devait  tirer  de  ceux  qui 
profiteraient  de  ce  sacrifice  des  engagemens  à soutenir 
ses  droits  en  Italie.  Albéroni  ajoutait  à ces  raisouneinens 
des  lamentations  sur  l’inaction  du  roi  d’Espagne,  tan- 
dis que  le  régent  n’oubliait  rien  pour  se  fortifier  au  cas 
qu’il  arrivât  eu  France  ouverture  à succession. 

Les  manèges  du  ministère  anglais  étaient  infiuis  sur 
ce  traité  avec  la  France,  quoiqu’ils  en  sentissent  la  né- 
cessité par  rapport  à la  tranquillité  intérieure  de  la 
Grande-Bretagne , et  à leurs  vues  au-debors.  Ils  l’élu- 
daient pour  le  prolonger,  afin  d’entretenir  la  défiance  de 
leur  nation  à l’égard  de  la  France,  et  de  se  conserver  le 
prétexte  d’avoir  des  troupes  en  Angleterre  et  des  subsides 
du  parlement.  Ainsi  ils  transférèrent  la  négociation  de 
Paris  à La  Haye,  où  ils  firent  communiquer  le  traité  au 
pensionnaire,  à Duy wenwordeu  qui  revenait  de  l’ambas- 
sade de  IxmdreSj'et  à l’ambassadeur  de  Frunee,  bien 
moins  pour  en  faciliter  la  conclusion  que  pour  inté- 
resser les  Hollandais  dans  les  demandes  de  l’Angleterre. 
Stair,  piqué  de  se  voir  enlever  la  conclusion  d’une  négocia- 
tion commencée  par  lui  et  si  avancée,  se  mit  à déclamer 
contre  les  ministres  de  France,  qui , à l’entendre,  avaient 
changé  toutes  les  dispositions  si  favorables  que  le  ré- 
gent lui  avait  témoignées,  et  ne  cessa  de  mander  au  roi 
d’Angleterre  de  se  défier  de  ce  prince  qui  ne  voulait  que 
le  tromper  et  favoriser  le  prétendant.  Le  singulier  de  ce 
projet  de  traité  envoyé  à La  Haye  fut  qu’il  n’y  était 
pas  fait  la  moindre  mention  du  traité  d’Utrecht,  ni  des 
garanties  réciproques  des  successions  aux  couronues  de 
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France  et  d’Angleterre  , deux  articles  néanmoins  qui  de- 
vaient être  la  base  d’une  alliance  à faire  pour  mainte- 
nir le  repos  de  l’Europe.  On  soupçonna  que  celait  l’effet 
des  avantages  obtenus  par  les  mêmes  traités  de  commerce 
faits  entre  l’Espagne  et  l’Angleterre,  que  celle-ci  ne  vou- 
lait point  perdre  pour  rien,  et  que  c’était  pour  la  même 
raison  que  Stanliôpe  n’avait  pas  témoigne  le  moindre 
chagrin  à Monteléon,  lorsque,  après  avoir  vivement  pour- 
suivi la  conclusion  d’une  alliance  avec  l’Angleterre,  l’am- 
bassadeur espaguol  avait  cessé  tout-à-coup  d’en  parler. 

Les  niécontcns  se  multipliaient  en  Angleterre,  la  fer- 
mentation générale  menaçait  d’une  révolution , la  divi- 
sion de  la  famille  royale  était  extrême.  On  a vu  en  son 
lieu  l’aventure  de  l’épouse  du  roi  Georges  long-temps 
avant  qu’il  fût  électeur  et  roi,  et  la  catastrophe  terrible 
du  comte  de  Kœnigsmarek.  Le  roi  Georges  ne  pouvait 
souffrir  le  prince  de  Galles  qu’il  ne  croyait  pas  son  fils, 
l’aversion  était  réciproque;  et  prêt  à passer  la  mer , il 
laissait  ce  prince  régent  avec  toute  l’apparence  de  l’auto- 
rité, sans  aucûne  eu  effet,  par  ses  ordres  et  ses  instruc- 
tions secrètes , en  sorte  que  le  prince  de  Galles  n’eut  pas 
le  pouvoir  de  conférer  ni  de  changer  les  charges , ni  de 
convoquer  ou  de  séparer  le  parlement.  Une  telle  limi- 
tation lui  fit  refuser  la  régence.  Sou  père  le  menaça  de 
faire  venir  d’Allemagne  son  frère  l’évêque  d’Osnabruck  , 
et  de  la  lui  donner,  ce  qui  engagea  le  fils  à l’accepter.  On 
était  surpris  avec  raison  que  dans  une  conjoncture  où 
les  Anglais  eux-mêmes  s’attendaient  à voir  chez  eux  les 
plus  étranges  scènes , le  régent  préférât  une  alliance  avec 
eux  au  parti  de  fomenter  un  feu  qui  pouvait  embraser 
l’Angleterre. 

La  surprise  était  pareille  de  voir  dans  ces  temps  si 
critiques  le  roi  Georges  faire  le  voyage  d’Allemagne.  Lui 
«t  le  roi  de  Prusse,  son  gendre,  étaient  inquiets  des  pro- 
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jets  l’un  de  l’autre.  Le  dernier  visait  à s’emparer  des 
duchés  de  Berg  et  de  Juliers,  si  l’électeur  palatin  ve- 
nait à manquer,  parce  que  l’inégalité  de  son  mariage 
excluerait  les  entanS  qu’il  en  pourrait  laisser  des  fiefs  et 
des  dignités  de  l’empire.  Il  comptait  que  la  France  aime- 
rait mieux  ces  états  entre  sos  mains  qu’en  la  disposition 
de  l’empereur.  11  semblait  aussi  se  détacher  de  l’intérêt 
de  ses  alliés  dont  il  n’approuvait  pas  les  entreprises  sur 
le  pays  de  Schonen.  11  aurait  vu  avec  jalousie  son  beau- 
père  réussir  à faire  stathouder  de  Hollande  l’évêque  d’Os- 
nabruck  son  frère,  à quoi  il  craignait  qu’il  ne  travaillât; 
et  en  même  temps  qu’il  cultivait  bassement  l’empereur, 
il  en  était  mécontent  et  déclarait  qu’il  n’avait  aucune  né- 
gociation avec  lui.  Penterieder  profitait  de  la  mauvaise 
humeur  de  Stair  et  de  ses  confidences  pour  tenir  les  mi- 
nistres impériaux  avertis  de  l’ctat  de  la  négociation  de 
la  France  avec  l’Angleterre,  qu’ils  traversaient  de  tout 
leur  pouvoir. 

Stair  en  l’entamant  n’avait  jamais  eu  dessein  de  la 
conclure.  Ses  protecteurs  à Londres  avaient  trop  d’in- 
térêt à montrer  toujours  le  fantôme  du  prétendant  se- 
crètement appuyé  des  secours  et  des  desseins  de  la  France, 
pour  conserver  une  armée  en  Angleterre  et  une  source 
assurée  de  subsides.  Ils  n’avaient  osé  s’opposer  de  front 
à la  négociation,  mais  ils  n’en  voulaient  pas  la  conclu- 
sion, et  ils  en  étaient  bien  assurés  entre  leS  mains  de 
Stair.  Le  transport  de  la  négociation  en  Hollande  leur 
fut  donc,  et  .à  lui,  également  sensible,  et  Stair  n'oublia 
rien  pour  la  traverser. 

La  disgrâce  du  duc  d’Argyle,  favori  et  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  prince  de  Galles,  retarda  le 
départ  du  roi  d’Angleterre.  11  fit  demander  à ce  duc  la 
démission  de  ses  charges  de  général  de  l’infanterie,  de 
colonel  du  régiment  des  gardes  bleus,  et  de  son  gou- 
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vcrncment  de  Minorque,  qu’il  envoya  sur-le-champ.  Le 
roi  avait  compté  qu’après  cet  éclat  le  prince  de  Galles 
n’oserait  ne  pas  demander  au  même  duc  la  démission 
de  sa  charge  de  premier  gentilhomme  de  sa  chambre; 
non-seulement  il  ne  le  fit  pas,  mais  il  se  piqua  d’hon- 
neur de  le  soutenir  dans  sa  disgrâce.  Le  duc  de  Marl- 
borough,  qui  végétait  encore  parmi  ses  apoplexies,  enne- 
mi d’Argyle,  et  qui  voulait  élever  sur  ses  ruines  Cadogan 
sa  créature,  poussait  le  roi.  On  crut  que  la  princesse  de 
Galles  y entra  aussi  contre  Argyle,  confident  des  galan- 
teries de  son  époux.  Le  comte  d’Isla,  frère  d’Argyle,  fut 
enveloppé  dans  sa  disgrâce.  Le  prince  de  Galles  se  prit 
aux  ministres  de  son  père,  jura  leur  perte,  et  résolut  de 
se  réunir  aux  torys.  Stair,  instruit  de  la  situation  inté- 
rieure de  l’Angleterre,  en  craignait  les  suites  et  redoubla 
de  mensonges  et  d’artifices  pour  empêcher  ce  traité  avec 
la  France,  laquelle  aurait  dû  en  être  bien  dégoûtée;  mais 
le  régent  ne  voyait  que  par  Noaillcs,  Canillac  et  Dubois, 
lequel  bâtissait  tous  ses  desseins  personnels  sur  l’Angle- 
terre, dont  par  conséquent  il  voulait,  à quelque  prix 
quo  ce  fût,  l’alliance  étroite  avec  la  France. 


CHAPITRE  XI. 

». 

Assemblées  des  huguenots  sur  divers  points  de  la  France,  -r  Elles 
sont  dissipées.  — Le  régent  tenté  de  les  rappeler.  — Il  m’en  fait 
la  proposition.  — Aveuglement  du  régent  sur  l’Angleterre. — 
Je  détourne  le  régent  de  rappeler  les  huguenots.  — Mort  de 
Bréauté.  — Plusieurs  autres  morts.  — Curieuse  anecdote  sur 
mademoiselle  de  Chausscrayc. — Mort  de  Cani.  — Quelques 
mariages. 
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Les  huguenots,  dont  il  était  demeuré  ou  rentré  beau- 
coup dans  le  royaume,  la  plupart  sous  de  feintes  abju- 
rations, profitaient  d’un  temps  qui  se  pouvait  appeler 
de  liberté  en  comparaison  de  celui  du  feu  roi.  Ils  s’assem- 
blèrent clandestinement  d’abord  et  en  petit  nombre;  ils 
prirent  courage  après  sur  le  peu  de  cas  qu’bu  en  fit,  et 
bientôt  on  eut  des  nouvelles  d’assemblées  considérables 
en  Poitou,  Saintongc,  Guyenne  et  Languedoc.  Ou  mar- 
cha même  à une  fort  nombreuse  en  Guyenne,  où  uu 
prédicant  faisait  en  pleine  campagne  des  exhortations 
fort  vives.  Ils  n’étaient  point  armés  et  so  dissipèrent 
d'abord;  mais  on  trouva  tout  près  du  lieu  où  ils  s’étaient 
assemblés  deux  charrettes  toutes  chargées  de  fusils,  de 
baïonnettes  et  de  pistolets.  Il  y eut  aussi  de  petites  as- 
semblées nocturnes  vers  les  bouts  du  faubourg  Saint- 
Antoine. 

Le  régent  m’en  parla , et  à ce  propos  de  toutes  les 
contradictions  et  de  toutes  les  difficultés  dont  les  édits 
et  déclarations  du  feu  roi  sur  les  huguenots  étaient  rem- 
plis, sur  lesquels  on  ne  pouvait  statuer  par  impossibilité 
de  les  concilier,  et  d’autre  part  de  les  exécuter  à l’égard 
de  leurs  mariages,  testamens,  etc.  J étais  souvent  témoin 
de  cette  vérité  au  conseil  de  régence,  tant  par  les  procès 
qui  y étaient  évoqués,  parce  qu’il  n’y  avait  que  le  roi 
qui  pût  s’interpréter  soi-même  dans  ces  diverses  contra- 
dictions, que  par  les  consultations  des  divers  tribunaux 
au  chancelier  sur  ces  matières,  qu’il  rapportait  au  con- 
seil de  régence  pour  y statuer.  De  la  plainte  de  ces  em- 
barras, le  régent  vint  à celle  de  la  cruauté  avec  laquelle 
le  feu  roi  avait  traité  les  huguenots,  à la  faute  même 
de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  au  préjudice  im- 
mense que  l’état  en  avait  souffert  et  en  souffrait  encore 
dans  sa  dépopulation,  dans  son  commerce,  dans  la  haine 
que  ce  traitement  avait  allumé  chez  tous  les  protestans 


Digitized  by  Google 


1 54  [ 1 7 1 G]  MÉMOIRES 

de  l’Europe.  J’abrège  une  longue  conversation  où  jus- 
que-là je  n’eus  rien  à contredire.  Après  bien  du  raison- 
nement très  solide  et  très  vrai,  tant  sur  le  mal  en  soi 
que  sur  la  manière  douce  et  sûre  d’éteindre  peu-à-peu  le 
protestantisme  en  gagnant  les  ministres,  en  ôtant  tout 
exercice  de  cette  religion,  en  excluant  de  fait  de  tout 
emploi  quel  qu’il  fût  les  huguenots,  le  régent  se  mit  sur 
les  réflexions  de  l’état  ruiné  où  le  roi  avait  réduit  et 
laissé  la  France,  et  de  là  sur  celle  du  gain  de  peuple, 
d’arts,  d’argent  et  de  commerce  qu’elle  ferait  en  un  mo- 
ment par  le  rappel  si  désiré  des  huguenots  dans  leur 
patrie,  et  finalement  me  le  proposa.  Je  ne  veux  accuser 
personne  d’avoir  suggéré  au  régent  une  telle  pensée, 
parce  que  je  n’ai  jamais  su  de  qui  elle  lui  était  venue; 
mais  dans  l’extrême  désir  où  il  n’avait  cessé  d’être  de 
s’allier  étroitement  avec  la  Hollande,  surtout  avec  l’An- 
gleterre , depuis  qu’il  était  possédé  par  le  duc  de  Noailles, 
Canillac  et  l’abbé  Dubois,  et  où  il  était  plus  que  jamais, 
les  soupçons  ne  sont  pas  difficiles.  Il  croyait  par  ce  rap- 
pel flatter  les  puissances  maritimes,  leur  donner  la  plus 
grande  marque  d’estime,  d’amitié,  de  complaisance  et 
de  condescendance,  tout  cela  paré  de  la  persuasion  de 
ranimer,  d’enrichir,  de  faire  refleurir  le  royaume  en  un 
instant.  ' • . • 

Stair,  conduit  et  appuyé  de  trois  si  bons  seconds, 
avait  eu  l’adresse  de  voiler  au  régent  ce  qui  ne  l’était  à 
personne,  ni  à lui-même,  quand  il  y voulait  faire  ré- 
flexion, et  de  l’intimider  sur  les  grauds  coups  que  l’An- 
gleterre alliée,  comme  il  le  disait,  pouvait  faire  à tout 
moment  pour  et  contre  la  France,  et  en  particulier  pour 
ou  contre  lui.  Pour  peu  qu’on  fût  instruit  de  la  situation 
intérieure  de  l’Angleterre  travaillée  de  toutes  espèces  de 
divisions  et  de  fermentations,  du  mépris  du  gouverne- 
ment , du  uombre  infini  de  mécontens  , de  la  jalousie 
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du  commerce  delà  les  grandes  mers,  qui  ne  laissait  que 
de  beaux  dehors  entre  la  Hollande  et  l’Angleterre,  detout 
ce  en  quoi  notre  union  avec  l’Espagne  eût  encore  pu  y 
influer  à l’avantage  commun  des  deux  couronnes , de  la 
sujétion,  des  embarras,  du  malaise  où  les  affaires  du  nord, 
les  usurpations  sur  la  Suède  et  tant  d’autres  choses  qui 
y étaient  relatives,  tenaient  le  roi  Georges  par  rapport 
à ses  alliés  du  nord  et  à l’empereur,  on  voyait  à plein 
que  la  France  n’avait  l ien  à craindre  d’elle , aussi  peu  à 
en  espérer;  qu’au  contraire  c’était  l’Angleterre  qui  avait 
tout  à craindre  de  la  France,  au-dedans  d’ellc-mêmeet  au- 
deliors , et  que  le  régent,  s’il  eût  voulu,  aurait  pu  y al- 
lumer un  embrasement  de  longues  années , dont  la  France 
aurait  infiniment  pu  profiter  en  Europe  et  dans  le  Nouveau- 
Monde,  ou  faire  naître  une  révolution  intérieure  qui  au- 
rait aussi  eu  sesavantages  pour  elle, en  opérant  le  renvoi  de 
la  maison  d’Hanovre  en  Allemagne,  d’oii  il  ne  lui  aurait 
pas  été  aisé  de  remonter  sur  le  trône  dont  les  Anglais 
eux-mêmes  l’auraient  fait  descendre.  Une  telle  méprise 
dans  un  prince  d’ailleurs  si  éclairé  me  faisait  gémir  sans 
cesse  sur  l’état  et  sur  lui,  et  chercher  souvent  et  toujours 
inutilement  à lui  dessiller  les  yeux  sur  une  duperie  si  gros- 
sière et  si  importante.  Je  lui  avais  plusieurs  fois  tiré  de 
l’argent  pour  le  prétendant  à l’iusu  de  tous  ses  ministres, 
et  je  11e  m’étais  pas  tenu  sur  l’infâme  affaire  de  Nonan- 
court,  sur  les  allures  de  Stair,  ni  sur  le  malheur  du  mau- 
vais succès  d’Ecosse.  Il  me  croyait  trop  jacohite,  il  se 
persuadait  que  ma  haine  pour  Noailles  et  mon  éloigne- 
ment de  Canillac  m’en  donnait  pour  les  Anglais  qu'ils 
portaient;  et  la  défiance  de  ce  prince,  qui  n’épargnait  pas 
même  ses  plus  réitérées  expériences,  et  qui  gâtait  tout, 
presque  autant  que  sa  faiblesse  et  sa  facilité,  ôtait  toute 
la  force  et  l’évidence  de  mes  raisons. 

Je  fus  plus  heureux  à l’égard  des  huguenots.  Je  sentis  à 
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la  préface  qu’il  employa,  et  dont  je  viens  de  parler,  que  son 
désir  était  grand,  mais  qu’il  comprenait  le  poids  et  les  suites 
d’une  telle  résolution,  a laquelle  il  cherchait  des  approba- 
teurs , je  n’ose  dire  des  appuis.  Je  profitai  sur-le-champ  de 
cette  heureuse  et  sage  timidité,  et  je  lui  disque,  faisant 
abstraction  de  ce  que  la  religion  dictait  là-dessus , je  me 
contenterais  de  lui  parler  un  langage  qui  lui  serait  plus 
propre.  Je  lui  représentai  les  désordres  et  les  guerres  ci- 
viles dont  les  huguenots  avaient  été  cause  en  France  de- 
puis Henri  II  jusqu’à  Louis  XIII;  combien  de  ruines  et 
de  sang  répandu  ; qu’à  leur  ombre  la  ligue  s’était  formée, 
qui  avait  été  si  près  d’arracher  la  couronne  à Henri  IV  ; 
et  tout  ce  qu’il  eu  avait  coûté  en  tout  genre  au  roi  et  à 
l’état  pour  les  huguenots  et  pour  les  ligueurs , les  uns  et 
les  autres  appuyés  de  puissances  étrangères,  desquelles  il 
fallait  tout  souffrir,  tandis  qu’elles  nous  méprisaient,  et 
savaient  profiter  de  nos  misères , au  point  que  Henri  IV 
n’a  dû  sa  couronne  qu’au  nombre  de  ceux  qui  préten- 
daient l’emporter  chacun  pour  soi  : le  duc  de  Guise,  le  fils 
du  duc  de  Mayenne,  le  marquis  du  Pont , l’infante  fille 
de  Philippe  II , et  jusqu’au  duc  Charles  - Emmanuel  de 
Savoie,  et  ensuite  à sa  valeur  et  à sa  noblesse.  Je  lui  fis 
sentir  ce  que  c’était , dans  les  temps  les  moins  tumultueux 
et  les  plus  supportables,  que  des  sujets  qui,  en  changeant 
do  religion , se  donnaient  le  droit  de  ne  1 être  qu’en  partie, 
d’avoir  des  places  de  sûreté,  des  garnisons,  des  troupes,  des 
subsides;  un  gouvernement  particulier,  organisé,  républi- 
cain; des  privilèges,  des  cours  de  justice  érigées  exprès 
pour  leurs  affaires,  même  avec  les  catholiques;  une  so- 
ciété de  laquelle  tous  les  membres  dépendaient;  des  chefs 
élus  par  eux,  des  correspondances  étrangères,  des  députés 
à la  cour  sous  la  protection  du  droit  des  gens;  en  un  mot, 
un  état  dans  un  état,  et  qui  ne  dépendaient  du  souverain 
que  pour  la  forme,  et  autant  ou  si  peu  que  bon  leur  sein- 
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Mail;  toujours  en  plaintes  et  prêts  à prendre  les  armes,  et 
les  reprenant  toujours  très  dangereusement  pour  l’état. 

Je  lui  remis  devant  les  yeux  toutes  les  peines  qu’ils 
avaient  données  à Henri  IV  dans  ses  années  les  plus  flo- 
rissantes, et  après  l’édit  de  Nantes,  et  les  inquiétudes  que 
lui  avait  causées  jusqu’à  sa  mort  l'ingratitude  et  l’ambition 
du  maréchal  de  bouillon, depuis  qu’il  lui  eut  deux  fois  pro- 
curé Sedan , qui  machina  sans  cesse  contre  lui  et  contre 
Louis  XIII , et  dont  le  but  était  de  se  faire  chef  des  hu- 
guenots de  France,  sous  la  protection  déclarée  d’une  puis- 
sance étrangère,  à quoi  du  moins  pour  le  nom  et  le  com- 
mandement militaire  le  duc  de  Rohan  parvint  depuis.  Je 
lui  retraçai  les  travaux  héroïques  du  roi  son  grand-père, 
qui  abattit  enfin  cet  hydre  à force  de  courage,  et  qui  a 
mis  le  feu  roi  en  état  de  s’en  délivrer  tout-à-fait  et  pour 
jamais , sans  autre  combat  que  l’exécution  tranquille  de 
ses  volontés,  qui  n’ont  pu  trouver  la  moindre  résistance. 
Je  priai  le  régent  de  réfléchir  qu’il  jouissait  maintenant 
du  bénéfice  d’un  si  grand  repos  domestique , que  c’était  à 
lui  à le  comparer  à tout  ce  que  je  venais  de  lui  retracer; 
que  c’était  de  cette  douce  et  paisible  position  qu’il  fallait 
partir  pour  raisonner  utilement  sur  une  affaire,  ou  plutôt 
pour  être  convaincu  qu’il  n’était  pasbrsoin  d’en  raisonner, 
nidebalancer  s’il  fallait  faircou  non,  dans  un  temps  de  paix 
où  nulle  puissance  ne  demandait  rien  là-dessus,  ce  que  le 
feu  roi  avait  eu  la  force  de  rejeter  avec  indignation,  quoi 
qu’il  en  pût  arriver,  quand  épuisé  de  blés,  d’argent,  de 
ressources  et  presque  de  troupes,  ses  frontières  conquises 
et  ouvertes,  et  à la  veille  des  plus  calamiteuses  extrémités, 
scs  nombreux  ennemis  voulurent  exiger  le  retour  des  hu- 
guenots en  France  comme  l’une  des  conditions  sans  les- 
quelles ils  ne  voulaient  point  mettre  de  bornes  à leurs 
conquêtes  ni  à leurs  prétentions , pour  finir  une  guerre 
que  ce  monarque  n’avait  plus  aucun  moyen  de  soutenir. 
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Je  fis  après  sentir  au  régent  un  autre  danger  de  ce  rap- 
pel. C’est  qu’après  la  triste  et  cruelle  expérience  que  les 
huguenots  avaient  faite  de  l’abattement  de  leur  puissance 
par  Louis  XIII,  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  par 
le  feu  roi,  et  des  rigoureux  traitemens  qui  l’avaient  suivie 
cl  qui  duraient  encore,  il  ne  fallait  pas  s’attendre  qu’ils 
s’exposassent  à revenir  en  France  sans  de  fortes  et  d’assu- 
rées précautions,  qui  ne  pouvaient  être  que  les  mêmes  sous 
lesquelles  ils  avaient  fait  gémir  cinq  de  nos  rois,  et  plus 
grandes  encore  , puisque  ces  précautions  n’avaient  pu  em- 
pêcher le  cinquième  de  les  assujélir  enfin , et  de  les  livrer 
pieds  et  poings  liés  à la  volonté  de  son  successeur,  qui  les 
avait  confisqués,  chassés , expatriés.  Je  finis  par  supplier  le 
régent  de  peser  l’avantage  qu’il  se  représent  ait  de  ce  retour, 
avec  les  désavantages  et  les  dangers  infinis  dont  il  était 
impossible  qu’il  ne  fût  pas  accompagné;  que  ces  hommes, 
ce  commerce,  cet  argent,  dont  il  croyait  augmenter 
le  royaume,  seraient  hommes,  argent,  commerce  enne- 
mis et  contre  le  royaume;  et  que  la  complaisance  et  le  gré 
qu’en  sentiraient  les  puissances  maritimes  et  les  autres 
protestans  , serait  uniquement  de  la  faute  incomparable 
et  irréparable  qui  les  rendrait  pour  toujours  arbitres  et 
maîtres  du  sort  et  de  la  conduite  de  la  France  au-dedans 
et  au-dehors.  Je  conclus  que,  puisque  le  feu  roi  avait  fait 
la  faute  beaucoup  plus  dans  la  manière  de  l’exécution  que 
dans  la  chose  même,  il  y avait  plus  de  trente  ans,,  et  que 
l’Europe  y était  maintenant  accoutumée  et  les  protestans 
hors  de  toute  raisonnable  espérance  là-dessus,  depuis  le 
refus  du  feu  roi  dans  la  plus  pressante  extrémité  de  ses 
affaires  de  rien  écouter  là-dessus,  il  fallait  au  moins  sa- 
voir profiter  du  calme,  de  la  paix,  de  la  tranquillité  in- 
térieure qui  en  était  le  fruit  ; et  moins  encore,  de  gaîté  de 
cœur  et  dans  un  temps  de  régence  , se  rembarquer  dans 
les  malheurs  certains  et  sans  ressource  qui  avaient  mis  la 
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France  sens  dessus  dessous,  et  qui  plusieurs  fois  l’avaient 
pensé  renverser  depuis  la  mort  de  Henri  II  jusqu’à  l’édit 
de  Nantes,  et  qui  l’avaient  toujours  très  dangereusement 
troublée  depuis  cet  édit  jusqu’à  la  fin  des  triomphes  de 
Louis  XIII  à La  Rochelle  et  en  Languedoc.  A tant  et  de 
si  fortes  raisons  le  régent  n’en  eut  aucunes  à opposer  qui 
pussent  les  balancer  eu  aucune  sorte.  I>a  conversation  ne 
laissa  pas  de  durer  encore;  mais  depuis  ce  jour-là  il  ne 
fut  plus  question  de  songer  à rappeler  les  huguenots , ni 
de  se  départir  de  l’observation  de  ce  que  le  feu  roi  avait 
statué  à leur  égard , autant  que  les  contradictions  et  quel- 
ques impossibilités  effectives  de  ces  diverses  ordonnances 
en  rendirent  l’exécution  possible. 

Bréauté  mourut  jeune  et  sans  alliance,  en  qui  finit 
une  des  meilleures  maisons  de  Normandie.  Il  était  fils 
du  cousin-germain  du  gros  Bréauté,  mort  en  1708,  dont 
j’ai  parlé  en  son  temps , que  j’avais  fort  connu  à l’hôtel 
de  Lorge,  lequel  était  fils  du  frère  cadet  de  Pierre  de 
Bréauté,  qui  se  rendit  célèbre  avant  lage  de  vingt  ans, 
par  son  combat  de  vingt-deux  contre  vingt-deux  , sous 
Bois-le-Duc,  où  il  acquit  tant  de  gloire,  et  ses  ennemis 
tant  de  honte  par  leurs  supercheries,  que  Grobcndunck, 
gouverneur  de  Bois-le-Duc,  couronna  en  le  faisant  as- 
sassiner entre  les  portes  de  sa  place  en  1600.  Le  père 
de  Bréauté,  de  la  mort  duquel  je  parle,  était  mort  assez 
jeune,  en  17 1 1 , maître'  de  la  garde-robe  de  M.  le  duc 
d’Orléans,  dont  je  fis  donner  la  charge  à son  fils. 

La  Connclaye  et  Chalmazcl  moururent  en  ce  meme 
temps , tous  deux  lieutenans-généraux  qui  s’étaient  fort 
distingués.  L’un  avait  été  capitaine  aux  gardes,  et  fort 
du  grand  monde,  il  était  gouverneur  de  Bellisle;  l’autre 
avait  commandé  le  régiment  de  Picardie  avec  grande 
estime  et  considération  , c’était  la  douceur  et  la  vertu 
même.  Il  était  fort  vieux,  et  avait  le  commandement  de 
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Toulon.  Chalmazel,  premier  maître-d’hôtel  de  la  reine, 
est  son  neveu.  Des  Fourneaux,  homme  de  fortune,  mais 
de  valeur  et  de  mérite,  officier-général  et  lieutenant  des 
gardes-du-corps , eut  le  gouvernement  de  Bellisle.  Gre- 
der,  lieutenant-gcnéral  fort  estimé,  mourut  aux  eaux  de 
Bourboune.  Il  avait  un  régiment  allemand  qui  lui  valait 
beaucoup,  et  qui  fut  donné  au  neveu  du  baron  Spaar, 
qui  avait  long-tomps  servi  en  France,  qui  y fut  depuis 
ambassadeur  de  Suède,  et  qui  y est  mort  dans  ce  pays 
sénateur,  toujours  le  cœur  français , un  des  plus  galans 
hommes  et  des  mieux  faits  qu’on  pût  voir,  avec  l’air  le 
plus  doux  et  le  plus  militaire. 

L’archevêque  de  Tours  mourut  aussi  à Paris,  où  les 
affaires  de  la  Constitution  l’avaient  retenu  malgré  lui. 
11  était  un  des  prélats  de  France  les  plus  estimés  pour  son 
savoir,  sa  vertu,  sa  résidence  et  son  application  épisco- 
pale. Il'  avait  été  long-temps  auditeur  de  Rôtie  avec 
beaucoup  de  réputation , et  connaissait  parfaitement  la 
cour  de  Rome.  C’était  un  homme  doux  et  d’esprit , fort 
attaché  aux  libertés  de  l’Eglise  gallicane,  étroitement 
uni  dans  l’affaire  de  la  bulle,  au  cardinal  de  Noailles 
qui  y perdit  un  excellent  conseil  et  un  ferme  appui,  en 
un  mot  un  vrai  gentilhomme  de  bien  et  d’honneur,  et 
un  excellent  et  courageux  évêque.  Il  s’appelait  Isoré 
d’Hervault,  de  maison  ancienne  et  bien  alliée,  et  qui 
avait  eu  en  divers  temps  des  emplois  distingués.  Il  était 
issu  de  germain  du  duc  de  Beauvilliers,  qui,  malgré  la 
différence  des  sentimens , en  faisait  grand  cas  et  l’aimait 
fort. 

La  Porte,  premier  président  du  parlement  de  Metz, 
mourut  à quatre-vingt-six  ans.  Il  avait  été  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Chambéry.  Il  était  du  pays,  et 
s’attacha  à la  France  quand  le  maréchal  Caltiuat  prit  la 
Savoie.  Il  eut  divers  emplois.  Le  feu  roi  l’aimait  et  le  con- 
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sidérait.  Cliaseaux,  président  à Metz,  eut  sa  place.  Il 
était  neveu  du  célèbre  Bossuet,  évêque  de  Meaux. 
M.  le  duc  d’Orléans,  je  ne  sais  pas  où,  avait  pris  an- 
ciennement de  l’amitié  pour  lui  ; et  comme  il  était  assez 
pauvre  et  poiut  marié,  il  lui  donna  peu  après  une  fort 
bonne  abbaye  dans  Metz. 

Le  maréchal  de  Villeroy  mena  promener  le  roi  chez 
mademoiselle  de  Chausseraye,  qui  s’était  fait  donner, 
puis  fort  ajuster  et  accroître  une  petite  maison  an  bois 
de  Boulogne , tout  près  du  château  de  Madrid , dont  les 
promenades  étaient  charmantes,  et  où  elle  amusa  le  roi 
de  mille  choses  qu’elle  avait  curieusement  rassemblées, 
car  elle  était  fort  riche  et  avait  un  goût  exquis.  Quoi- 
que j’aie  parlé  ailleurs  de  cette  singulière  fille  et  de  son 
caractère,  il  s’en  faut  bien  que  j’aie  tout  dit.  Elle  avait 
plu  au  feu  roi  autrefois,  et  en  petit  était  devenue  une 
autre  madame  de  Soubise.  Il  y paraissait  encore  bien 
moins  au-dehors;  mais  les  particuliers  étaient  plus  in- 
times quoique  moins  utiles  pour  elle,  parce  qu’elle  nctait 
pas  dans  une  position  à cela,  sans  famille,  et  à-peu- 
près  sans  nom.  Le  roi  et  elle  s’écrivaient  souvent,  et 
souvent  il  la  faisait  venir  à Versailles,  sans  que  personne 
s’en  doutât,  ni  qu’on  sût  ce  qu’elle  y faisait.  Le  prétexte 
était  de  venir  voir  la  duchesse  de  Ventadour  et  Madame. 
Bloin  était  celui  par  qui  passaient  les  lettres  et  les  mes- 
sages, et  qui  l’introduisait  chez  le  roi  par  les  derrières 
dans  le  plus  grand  secret.  ' 

Le  roi  se  plaisait  fort  avec  elle,  parce  qu’elle  était  fort 
amusante  et  divertissante  quand  il  lui  plaisait,  qu’elle 
avait  l’art  de  lui  cacher  son  esprit , qui  était  son  soin  le 
plus  attentif  et  le  plus  continuel , et  quelle  faisait  très 
bien  l’ingénue  et  la  personne  indifférente  qui  ne  prenait 
part  à rien , ni  parti  pour  personne.  Par  cet  artifice  elle 
avait  accoutumé  le  roi  à ne  se  défier  point  d’elle , à se 
XIV.  11 
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mettre  à son  aise,  à lui  parler  de  tout  avec  confiance,  à 
goûter  même  ses  conseils,  car  ils  en  étaient  là  ensemble, 
et  il  est  incroyable  combien  elle  a su  par  là  servir  et  nuire 
à quantité  de  gens , sans  que  le  roi  s’aperçût  qu’elle  se  sou- 
ciât le  moins  du  monde  des  personnes  dont  ils  se  parlaient. 
Les  ordres  qu’il  donna  souvent  en  sa  faveur  aux.  contrô- 
leurs généraux  les  uns  après  les  autres,  et  qui  l’enrichi- 
rent extrêmement , n’ayant  rien  d’elle , dont  elle  sut  bien 
profiter  pour  se  les  rendre  souples , sans  toujours  recou- 
rir au  roi , firent  bien  douter  de  quelque  chose  dans  l’in- 
térieur du  ministère  et  de  la  plus  intrinsèque  cour,  mais 
non  pas  de  toute  l’étendue  de  sa  faveur,  qui  a duré  au- 
tant que  la  vie  du  roi. 

Elle  était  amie  du  cardinal  de  Noailles  ; et  parmi  bien 
de  fort  mauvaises  choses,  elle  eu  avait  quelques  bonnes. 
Les  scélératesses  qui  se  faisaient  pour  l’opprimer  la  ré- 
voltaient en  secret.  Elle  avait  la  force  d’y  paraître  au 
moins  indifférente  pour  en  découvrir  davantage,  et  de 
cacher  avec  grand  soin  son  amitié  et  son  commerce  avec 
lecardinaldeNoailles.  Le  prince  de  Rohan,  pour  qui  son 
frère  n’avait  point  desecret,  et  qui  était  son  conseil  intime, 
ne  bougeait  de  chez  la  duchesse  de  Ventadour,  le  cardinal 
de  Rohan  aussi  tant  qu’il  pouvait.  Ils  ménageaient  cette 
dernière  infiniment  pour  leurs  vues,  et  comme  on  ne  peut 
avoir  moins  d’esprit  et  de  sens  qu’elle  n’en  avait , qui  se  ré- 
duisait à l’air,  à l’habitude,  au  langage  et  aux  manières 
du  grand  monde  et  de  la  cour  dont  elle  était  esclave,  elle 
était  aisément  entrée  dans  tout  avec  eux  par  amitié,  et 
par  être  touchée  de  leur  confidence  sur  les  affaires  de  la 
Constitution,  qui  était  la  grande,  la  supérieure,  celle  de 
tous  les  jours,  et  qui  influait  puissamment  sur  toutes  les 
autres  en  ce  temps-là.  Les  Rohan,  accoutumés  à l’inti- 
mité qui  était  de  tous  les  temps  entre  madame  de  Venta- 
dour et  mademoiselle  de  Chausseraye , et  qui  recevaient 
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d’elle  toutes  sortes  de  flatteries,  ne  se  cachaient  point 
d’elle  pour  parler  à madame  de  Ventadour  de  leurs  suc- 
cès et  de  leurs  projets.  Ils  eurent  l’imprudence  de  parler 
devant  elle  de  celui  de  faire  enlever  le  cardinal  de  Noailles 
allant  à Conflans , par  ordre  du  roi , et  de  l’envoyer  tout 
de  suite  à Rome,  qui  n’attendait  que  cela  pour  le  déposer 
de  son  siège,  et  le  priver  de  la  pourpre,  mais  qui  autre- 
ment n’osait  entreprendre  ni  l’un  ni  l’autre,  quoi  que 
les  cardinaux  de  Rohan  et  Rissy , le  père  Tellier  et  toute 
leur  cabale  eussent  pu  faire  pour  y déterminer  le  pape. 
C’était  donc  pour  eux  un  coup  de  partie,  quoiqu’un  parti 
forcé.  La  mine  était  chargée,  où  chacun  devait  faire  son 
personnage , et  le  père  Tellier  le  principal , qui  avait  déjà 
commencé  à en  parler  au  roi. 

Chausseraye , de  providence  , fut  le  lendemain  long- 
temps avec  le  roi  qui  avait  travaillé  le  matin  avec  le  père 
Tellier  sur  cette  affaire.  Elle  trouva  le  roi  triste  et  rê- 
veur ; elle  affecta  de  lui  trouver  mauvais  visage  et  d’être 
inquiète  de  sa  santé.  Le  roi,  sans  lui  parler  de  l’enlève- 
ment proposé  du  cardinal  de  Noailles , lui  dit  qu’il  était 
vrai  qu’il  se  trouvait  extrêmement  tracassé  de  cette  af- 
faire de  la  Constitution  ; qu’on  lui  proposait  des  choses 
auxquelles  il  avait  peine  à se  résoudre  ; qu’il  avait  dis- 
puté tout  le  matin  là-dessus  ; que  tantôt  les  uns  et  tan- 
tôt les  autres  le  relayaient  sur  les  mêmes  choses,  et  qu’il 
n’avait  point  de  repos.  L’adroite  Chausseraye  saisit  le 
moment , et  répondit  au  roi  qu’il  était  bien  bon  de  se 
laisser  tourmenter  de  la  sorte  à faire  chose  contre  sou 
gré , son  sens  , sa  volonté  ; que  ces  bons  messieurs  ne 
se  souciaient  que  de  leur  affaire , et  point  du  tout  de 
sa  santé , aux  dépens  de  laquelle  ils  voulaient  l’amener 
à tout  ce  qu’ils  desiraient  ; qu’en  sa  place , content  de 
ce  qu’il  avait  fait , elle  ne  songerait  qu’à  vivre , et  à 
vivre  en  repos , les  laisserait  battre  tant  que  bon  leur  sem- 
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blerait  sans  s’en  mêler  davantage,  ni  en  prendre  un 
moment  de  souci , bien  loin  de  s’agiter  comme  il  fai- 
sait, d’en  perdre  son -repos,  et  d’altérer  sa  santé,  comme 
il  n’y  paraissait  que  trop  à son  visage  ; que  pour  elle, 
elle  n’entendait  rien  , ni  ne  voulait  entendre  à toutes 
ces  questions  d'école;  qu’elle  ne  se  souciait  pas  plus  d’un 
des  deux  partis  que  de  l’autre  ; quelle  n’était  touchée 
que  de  sa  vie , de  sa  tranquillité , de  sa  santé  qu’il  ne 
conserverait  jamais  qu’en  les  laissant  entrebattre  tant 
qu’ils  voudraient,  sans  plus  s’en  embarrasser  ni  s'en 
mêler.  Elle  en  dit  tant,  et  avec  un  air  si  simple,  si  indif- 
férent sur  les  partis  , et  si  touchant  sur  l’intérêt  qu’elle 
prenait  au  roi,  qu’il  lui  répondit  qu’elle  avait  raison; 
qu’il  suivrait  son  conseil  en  tout  ce  qu’il  pourrait  là- 
dessus  , parce  qu’il  sentait  que  ces  gens-là  le  feraient 
mourir;  et  que,  pour  commencer,  il  leur  défendrait 
dès  le  lendemain  de  lui  plus  parler  de  quelque  chose  qui 
le  peinait  au  dernier  point , à quoi  ils  revenaient  sans 
cesse,  qu’il  avait  été  sur  le  point  de  leur  accorder  malgré 
lui,  et  qu’il  ne  permettrait  pas,  et  pour  cela  comme 
le  plus  court , leur  fermerait  dès  le  lendemain  la  bouche 
là-dessus  pour  toujours.  Chausseraye,  ravie,  et  qui' en- 
tendait mieux  de  quoi  il  s’agissait  que  le  roi  11e  se  pou- 
vait imaginer , toujours  pressante  sur  santé , vie , repos , 
confirma  le  roi  dans  cette  résolution  , le  piqua  d’hon- 
neur d’être  leur  dupe  et  leur  victime , et  fit  tant  quele  roi 
lui  donna  parole  positive  d’exécuter  dès  le  lendemain 
ce  qu’il  venait  de  projeter  , et  lui  dit  sans  s’en  expliquer 
davantage  avec  elle,  que  la  chose  serait  rompue  sans 
retour  , et  sans  que  pas  un  d’eux  osât  jamais  lui  en 
parler. 

Elle  avait  averti  le  cardinal  de  Noailies  du  danger  qu’il 
courait , et  d’éviter  de  sortir  de  Paris  où  il  était  adoré, 
et  où  on  n’aurait  pas  osé  tenter  de  l’enlever,  projet  dont 
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il  y avait  déjà  quelque  temps  qu’elle  était  informée  par 
l’inconsidérée  confiance  de  la  duchesse  de  Ventadour  , 
qui  le  lui  avait  appris  et  ses  machines,  en  y applaudis- 
sant, et  ensuite  par  les  Itohau  mêmes.  Elle  fut,  au  sortir 
de  chez  le  roi,  passer  sa  soirée  chez  la  duchesse  de  Ven- 
tadour ; elle  y trouva  la  joie  peinte  sur  son  visage  et  sur 
celui  des  Kohan.  Elle  soupa  , joua  et  se  retira  le  plus  tôt 
quelle  put.  Le  lendemain  elle  monta  en  chaise  à Quatre 
heures  du  matin , se  mit  à pied  à distance  , et  par  l’é- 
glise de  Notre-Dame  entra  dans  un  recoin  de  la  cour  de 
l’archevêché,  où  elle  fit  descendre  le  cardinal  de  Noailles 
par  un  petit  degré,  car  il  se  levait  toujours  extrêmement 
matin.  Ils  entrèrent  dans  un  méchant  lieu  nu  et  ouvert, 
où  il  n’y  avait  rien,  et  où  on  n’entrait  point,  parce 
que  cela  n’allait  à rien  , et  là  lui  conta  sa  conversation 
et  son  succès  de  la  veille,  et  l’assura  qu’il  n’avait  plus  de 
violence  à craindre.  Elle  ne  fut  guère  plus  d’un  quart 
d’heure  avec  lui,  regagna  sa  chaise  de  poste  et  Versailles 
d’où  il  ne  parut  qu’elle  fût  sortie.  Elle  alla  dîner  chez 
J la  duchesse  de  Ventadour  , et  y passa  tout  le  jour  et 

tout  le  soir  pour  tâcher  à découvrir  si  le  roi  lui  avait 
tenu  parole  : elle  n’eut  satisfaction  que  tout  au  soir. 

Le  prince  de  Rohan  vint  avec  un  air  triste  et  décon- 
certé qu’il  communiqua  à sa  belle-mère,  qu’il  tira  à part 
un  moment.  Il  ne  joua  point,  et  demeura  seul  à rêver 
dans  un  coin  de  la  chambre.  Chausscraye,  qui  jouait,  et 
qui  remarquait  tout  avec  sa  lorgnette,  quitta  le  jeu , 
l’alla  trouver,  et  s’assit  auprès  de  lui,  disant  qu’elle  ve- 
nait lui  tenir  compagnie.  Elle  se  garda  bien  de  lui  parler 
de  rien,  mais  peu-à-peu  conduisit  la  conversation  sur  la 
santé,  les  vapeurs,  les  tristesses  involontaires,  pour  lui 
pouvoir  parler  de  celle  où  elle  le  trouvait.  L’hameçon 
prit  dans  le  moment.  Il  lui  dit  que  ce  n’était  pas  saus 
cause  qu’il  était  triste;  de  là  à déclamer  contre  la  faiblesse 
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du  roi,  qui  plusieurs  fois  avait  été  sur  le  point  de  con- 
sentir à l’enlèvement  du  cardinal  de  Noailles,  qui  la 
veille  au  matin,  en  résistant  là-dessus  au  père  Tellier, 
avait  été  dix  fois  près  de  lâcher  la  parole,  s’était 
tout-à-coup  ravisé,  et  ce  matin  avait  pris  à part  un  mo- 
ment le  père  Tellier,  et  à quelque  distance  le  cardinal  de 
Rohan,  leur  avait  dit  qu’il  avait  pensé  et  repensé  à l’en- 
lèvement qu’ils  lui  avaient  proposé,  et  dont  ils  le  pres- 
saient sans  cesse,  et  d’un  ton  de  maître  avait  ajouté 
qu’il  voulait  bien  leur  dire  qu’il  n’y  consentirait  jamais , 
et  que  de  plus  il  leur  défendait  d’y  plus  songer  et  de  lui 
en  jamais  parler;  après  quoi,  sans  laisser  un  instant  d’in- 
tervalle, il  avait  tourné  le  dos  à l’un  et  à l’autre.  Delà  le 
prince  de  Rohan  à déclamer  et  à dire  rage.  Voilà 
Chausseraye  bien  étonnée  (car  elle  faisait  d’elle  tout  ce 
qu’elle  voulait)  et  bien  appliquée  à n’oublier  aucun  lan- 
gage pour  tirer  du  cardinal  de  Rohan  les  expédiens, 
s’ils  en  imaginaient  quelques-uns  qui  pussent  redresser 
l’affaire,  et  la  conduite  qu’ils  y allaient  tenir,  et  cependant 
elle  se  délectait  et  se  moquait  d’eux  en  elle-même.  Elle  eut 
une  nouvelle  joie  de  les  découvrir  effrayés  du  ton  absolu 
que  le  roi  avait  pris,  découragés  et  persuadés  que  ce 
serait  se  perdre  inutilement  que  de  tenter  plus  rien  dans 
cet  enlèvement. 

J’avoue  ingénument  que  j’avais  ignoré  ces  particuliers 
du  roi , et  cette  confiance  qu’il  avait  prise  en  mademoi- 
selle de  Chausseraye , conséquemment  cette  curieuse 
anecdote  touchant  le  cardinal  de  Noailles.  Son  esprit 
tout  tourné  à l’intrigue  n’en  eut  pas  moins  depuis  la 
mort  du  roi  avecM.  le  duc  d’Orléans,  qu’on  a vu  en  sou 
lieu  qu’elle  avait  fort  connu  et  protégé  étant  à Madame, 
et  toujours  depuis,  ainsi  qu’avec  tous  les  personnages  qui 
lui  parurent  mériter  de  s’en  occuper.  On  dit  que  quand 
le  diable  fut  vieux  il  se  fit  ermite;  ainsi  fit  mademoiselle 
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de  Chausscraye.  Elle  se  mit  dans  la  dévotion.  Ses  mœurs, 
sa  vie,  ses  richesses  l’effrayèrent.  Elle  ne  sortit  plus  de 
son  bois  de  Boulogne,  et  n’y  reçut  presque  plus  per- 
sonne, quelques  instances  que  ses  amis  fissent  pour  la 
voir.  On  a vu  en  son  lieu  que  sa  mère,  qui  était  Brissac, 
avait  épousé  en  premières  noces  le  marquis  de  la  Porte 
Yczins,  dont  elle  avait  eu  des  enfans,  et  en  secondes 
noces,  par  amour,  le  sieur  Petit,  dont  elle  eut  mademoi- 
selle de  Chausseraye , qui  fut  long-temps,  meme  après  la 
mort  de  sa  mère,  à ne  pouvoir  être  reçue  chez  ses  pa- 
reils. Elle  s’honorait  fort  des  la  Porte , dont  elle  était 
sœur  utérine,  et  dans  sa  retraite  elle  vit  beaucoup  l’abbé 
d’Andigné,  qui  leur  était  fort  proche , homme  de  beau- 
coup de  monde,  de  savoir  et  de  piété,  peu  accommodé, 
fort  retiré,  ami  intime  de  tout  ce  que  faussement  ou 
traite  de  jansénistes,  et  demeurant  à la  porte  des  pères 
de  l’Oratoire  de  Saint-IIonoré.  Elle  lui  a conté  tout  ce 
que  je  viens  de  rapporter,  et  bien  d’autres  choses,  et  lui 
a dit  que  toute  son  application  et  tout  son  savoir-foire 
auprès  du  roi,  et  qui  la  mettait  avec  lui  dans  une  gêne 
continuelle,  était  défaire  l’idiote,  l’ignorante,  l’indiffé- 
rente à tout , et  de  lui  procurer  le  bien-aise  d’entière  su- 
périorité d’esprit  sur  elle;  que  c’était  uniquement  par 
là  qu’elle  entretenait  sa  faveur  et  sa  confiance,  et  qu’elle 
avait  moyen  de  le  conduire  souvent  où  elle  voulait  ; mais 
que  pour  y parvenir  sans  qu’il  s’en  aperçût,  et  sans  se 
démentir  de  toute  sa  conduite  avec  lui , il  fallait  un 
temps,  des  tours , une  délicatesse  et  un  art  qui  lui  réussit 
souvent  à bien  des  choses,  quoiqu’elle  eu  abandonnât 
aussi  d’autres,  mais  qui  toutes  lui  faisaient  suer  sang  et 
eau.  Elle  consultait  fort  cet  abbé  sur  sa  conscience,  qui 
lui  laissa  brûler  par  scrupule  des  mémoires  très  curieux 
quelle  avait  faits,  et  dont  elle  lui  montra  quelque  chose. 
Elle  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  on  macérations, 
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en- aumônes,  en  prières,  vendit  une  iufinité  de  bijoux 
pour  en  donner  l’argent  aux  pauvres , priva  ses  héri- 
tiers de  sa  riche  succession,  à qui  elle  l’avait  franchement 
annoncé , et  donna  tout  par  testament  à l’hôpital  géné- 
ral. Bien  des  années  après  sa  mort , je  connus  par  des 
amis  communs  cet  abbé  d’Andigné,  qui  nous  conta  tout 
ce  que  je  viens  d’écrire,  parce  que  cela  m’a  semblé  digne 
d’être  arraché  à l’oubli.  Ce  ne  fut  pas  sans  le  quereller, 
avec  dépit,  d’avoir  brûlé  avec  elle  de  si  précieux  mé- 
moires. 

Cani,  fils  unique  de Chamillart,  mourut  à Paris,  fort 
jeune  de  la  petite-vérole,  laissant  plusieurs  enfans  tous 
en  bas  âge  de  la  sœur  du  duc  de  Mortemart.  Il  fut  re- 
gretté de  tout  le  monde  par  la  modestie  avec  laquelle  il 
avait  supporté  la  fortune  de  son  père  et  la  sienne , par  son 
égalité  dans  leur  disgrâce , son  courage  et  son  applica- 
tion à la  tête  du  régiment  de  la  marine  dont  il  s’était  fait 
beaucoup  aimer, ce  qui  n’était  pas  chose  aisée  avec  ce  corps, 
llavait  une  pension  particulière  de  1 2,000  liv.  et  un  brevet 
de  3oo,oooliv.  sur  sa  charge  degrand-maréchal-des-logis 
de  la  maison  du  roi,  dontil  ne  jouissait  que  depuis  la  mort 
de Cavoye, duquel  il  avait  acheté  la  survivance.  Ce  fut  une 
grande  affliction  pour  Chamillart  et  sa  femme  qui  étaient  à 
C.ourcelles.  M.  leducd’Orléans  donna  la  charge  et  le  même 
brevet  de  retenue  en  même  temps  au  fils  aîné,  qui  n’avait 
que  sept  ans.  L’âge  du  roi  ne  pouvait  de  long-temps  donner 
beaucoup  d’exercice  à cette  charge.  Dreux  y fut  commis 
jusqu’à  ce  que  son  neveu  fût  en  âge.  Ce  fut  bien  la  plus 
grande  douleur  qui  pût  arriver  à Chamillart  ; mais  ce  ne 
fut  pas  la  seule.  Six  semaines  après  la  petite-vérole  prit 
à la  duchesse  de  la  Feuillade,  et  l’emporta  en  trois  jours, 
dans  le  dernier  abandon  de  son  mari,  lequel  prétexta 
qu’il  ne  pouvait  se  séquestrer  du  Palais-Royal,  où  alors 
on  ne  le  voyait  presque  jamais.  Elle  n’eut  jamais  d’en- 
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fans , non  plus  que  la  première  femme  d’un  si  bon  mari 
et  d’un  si  honnête  homme. 

En  ce  même  temps  mourut  la  belle-fille  de  M.  de  Cas- 
tries,  fort  belle,  fort  jeune,  fort  sage  et  parfaitement  au 
gré  de  la  famille  où  elle  était  entrée  et  de  tout  le  monde. 
Son  mari,  qui  n’y  était  pas  moins  mourut  aussi,  et  son 
fils  unique  sept  semaines  après,  ce  qui  fut  une  affliction 
à M.  et  à madame  de  Castries  dont  ils  ne  se  consolèrent 
jamais.  J’ai  assez  parlé  d’eux  à l’occasion  de  leur  mariage 
pour  n’avoir  rien  à y ajouter  , sinon  qu’ils  ne  laissèrent 
point  d’enfans. 

La  bâtarde,  non  reconnue,  de  Monseigneur  et  de  la 
comédienne  Raisin , que  madame  la  princesse  de  Conti 
avait  mariée  depuis  sa  mort  à M.  d’Avaugour,  qui  était 
de  Touraine,  et  non  des  bâlards  de  Bretagne,  mourut 
aussi  sans  enfans. 

Le  comte  de  Croï,  fils  du  comte  de  Solre,  épousa  en 
Flandre  une  riche  héritière,  sa  parente,  qui  s’appelait 
mademoiselle  de  Milandon , et  quitta  le  service.  Il  passa 
le  reste  de  sa  vie  chez  lui  à accumuler,  et  prit  le  nom 
de  prince  de  Croï , après  la  mort  de  son  père  arrivée  en 
1718,  sans  aucun  titre,  droit  ni  apparence.  Son  père 
n’a  jamais  porté  que  le  nom  de  Solre,  et  fut  chevalier  de 
l’ordre  en  1 688,  le  cinquante-neuvième  parmi  les  gen- 
tilshommes, sans  nulle  difficulté.  Sa  femme,  qui  était 
Bournonville , cousine-germaine  de  la  maréchale  de 
Noailles , était  fort  assidue  à la  cour , sans  tabouret  ni 
prétention.  Depuis  la  mort  du  fils,  la  veuve  est  venue  s’é- 
tablir à Paris  sous  le  nom  de  comtesse  de  Croï,  a pré- 
tendu être  assise  sans  avoir  pu  montrer  pourquoi,  ne  le 
pouvant  être  n’a  pas  mis  le  pied  à la  cour , a eu  du  car- 
dinal Fleury  des  régimens  pour  ses.  deux  fils  de  préfé- 
rence .à  tout  le  monde  , en  a marié  un  à une  fille  du  duc 
d’Harcourt,  et  se  promet  bien  à force  d’intrigue,  d’o- 
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piniâtreté  et  d’effronterie,  de  se  faire  princesse  effective 
pour  le  rang,  dans  un  pays  où  il  n’y  a qu’à  prétendre  et 
tenir  bon  pour  réussir,  à condition  toutefois  que  ce  soit 
contre  tout  droit,  ordre,  justice  et  raison. 

Rothelin  épousa  en  meme  temps  avec  dispense  la  fille 
de  sa  sœur  la  comtesse  de  Claire. 


CHAPITRE  XII. 

Le  parlement  continue  à s’opposer  au  rétablissement  des  charges 
de  grand  - maître  des  postes  et  de  surintendant  desbâtimens. — 
Motifs  de  cette  conduite.  — Il  dispnte  la  préséance  au  régent  à 
la  procession  de  l’Assomption.  — Audace  de  cette  prétention.  — 
Son  peu  de  fondement.  — Ce  qu’on  doit  entendre  parle  terme 
de  gentilhomme.  — Conduite  du  régent  avec  le  parlement  et  de 
cette  compagnie  avec  lui. — Pensions  dites  de  Pontoise.' — Pen- 
■ sions  accordées  à Maisons  et  à d’Haligre. 

M.  le  duc  d’Orléans  donna  une  longue  audience  au 
premier  président  et  aux  députés  du  parlement,  sur  les 
remontrances  contre  ledit  de  rétablissement  des  charges 
de  surintendant  des  bâtimens  et  de  grand-maître  des 
postes,  pour  le  duc  d’Antin  et  Torcy.  Rien  plus  en  la 
inain  du  roi  que  ces  grâces,  rien  plus  étranger  à la  foule 
du  peuple,  de  moins  contraire  au  bon  ordre  et  à la  police 
du  royaume,  rien  enfin  de  moins  susceptible  de  l’oppo- 
sition du  parlement  ; mais  cette  compagnie,  qui  avait  dès 
le  commencement  senti  la  faiblesse  du  régent,  et  qui 
l’environnait  de  ses  émissaires,  lesquels,  comme  il  a été 
expliqué,  trouvaient  leur  compte  au  métier  qu’ils  faisaient, 
sut  tourner  sa  faiblesse  en  frayeur,  lui  contester  tout  avec 
avantage,  et  ne  perdre  aucune  occasion  de  profiter  de  sa 
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facilité  pour  établir  l’autorité  de  la  compagnie  sur  la 
sienne.  11  était  visible  qu’ils  ne  pouvaient  avoir  que  ce  but 
en  celle-ci,  qui  ne  louchait  ni  ne  blessait  personne,  et  de 
se  rendre  ainsi  redoutables  au  régent  et  à tout  le  monde. 

Peu  de  temps  après,  non  contens  de  lui  embler  son 
pouvoir,  ils  osèrent  disputer  de  rang  avec  lui , petit-fils 
de  France  et  régent  du  royaume , et  l’emporter  sur  ce 
prince  faible  et  timide.  Ces  messieurs , que  j’ai  nommés 
ailleurs,  qu’il  croyait  entièrement  attachés  à lui,  et  dont 
il  admirait  l’esprit  et  les  conseils, mais  qui  se  jouaient  de 
lui  avec  tout  son  esprit,  sa  pénétration,  sa  défiance,  et 
le  vendaient  continuellement  au  parlement , lui  mirent 
en  tête  qu’il  ferait  chose  fort  décente  et  fort  agréable 
au  peuple  d’aller  à la  procession  de  Notre-Dame  le  jour 
de  l’Assomption  instituée  par  le  vœu  de  Louis  XIII,  à 
laquelle  assistent  le  parlement  et  les  autres  compagnies. 
Ce  prince  n’aimait  ni  les  processions  ni  les  cérémonies  ; 
il  fallait  un  grand  ascendant  sur  son  esprit  pour  lui  per- 
suader de  perdre  toute  une  après-dinée  à l’ennui  de 
celle-là.  11  y consentit,  le  déclara,  manda  toute  sa  maison 
pour  l’y  accompagner  en  pompe,  mais  deux  jours  devant 
l’Assomption,  il  eut  lieu  d’être  bien  surpris  quand  le 
premier  président  lui  vint  déclarer  qu’il  croyait  qu  il  était 
de  son  respect,  sur  ce  qu’il  avait  appris  qu’il  comptait 
assister  à la  procession  de  Notre-Dame,  de  l’avertir  que 
le  parlement,  s’y  trouvant  en  corps,  ne  pouvait  lui  céder, 
et  que  tout  ce  qu’ils  pouvaient  de  plus  pour  lui  marquer 
leur  respect  était  de  prendre  la  droite  et  de  lui  laisser  la 
gauche. Il  ajouta  que  leurs  registres  portaient  queM.  Gas- 
ton, fils  de  France,  oncle  du  feu  roi,  étant  lieutenant- 
général  de  l’état,  s’était  trouvé  à cette  procession  dans  la 
minorité  du  feu  roi,  et  y avait  marché  à la  gauche  du 
parlement,  qui  avait  eu  la  droite.  Ces  messieurs  préten- 
dent tout  ce  qu’il  leur  plaît,  et  maîtres  de  leurs  registres  y 


172  [‘716]  MÉMOIRES 

mettent  tout  ce  qu’il  leur  convient;  c’est  pour  cela  qu’ils 
en  ont  de  secrets , d’oii  ils  font  passer  clans  les  publics  ce 
qu’ils  jugent  à propos  en  temps  convenables.  La  simple 
proposition  de  précéder  un  petit-fils  de  France,  régent  du 
royaume,  en  procession  publique,  et  par  respect  croire 
s’abaisser  beaucoup  que  se  contenter  de  prendre  sur  lui 
la  droite,  dispense  de  toutes  réflexions.  Ce  sont  les  mêmes 
qui  ont  osé  opiner  long- temps  aux  lits  de  justice  avant 
les  pairs,  puis  avant  les  fils  de  France,  enfin  entre 
la  reine  lors  régente  et  le  roi  Louis  XIV  son  fils, 
et  qui  contestèrent  contradictoirement  et  crièrent  si  liant 
lorsqu’en  1664  Louis  XIV  les  remit  juridiquement,  étant 
en  son  conseil , par  arrêt , en  leur  ancien  rang  naturel 
d’opiner  après  les  pairs  et  les  officiers  de  la  couronne. 

Le  parlement  est,  comme  on  l’a  vu  à l’occasion  du 
bonnet,  une  simple  cour  de  juridiction  pour  rendre  aux 
sujets  du  roi  justice,  suivant  le  droit,  les  coutumes  et  les 
ordonnances  des  rois  en  leur  nom,  et  dont  les  officiers  sont 
si  bien,  à titre  de  leurs  offices,  du  corps  du  tiers -état,  que 
s’il  se  trouvait  entre  eux  un  noble  de  race  député  aux  étals- 
généraux,  sa  noblesse  ne  lui  servirait  de  rien,  mais  sou 
office  l’emporterait  et  le  placerait  dans  la  chambre  du 
tiers-état, de  l’ordre  duquel  il  serait.  Le  parlement  fait  donc 
partie  du  tiers-état,  il  est  par  conséquent  bien  moindre 
que  son  tout.  Les  états-généraux  tenant,  le  parlement  ose- 
rait-il  imaginer,  non  pas  de  précéder,  mais  de  marcher  à 
gauche  et  sur  la  même  ligne  du  tiers-état?  et  le  même 
tiers-état,  je  dis  plus,  l’ordre  de  la  noblesse,  si  distingué 
du  tiers-état  aux  états- généraux , oserait-il  disputer  la 
préséance  en  quelque  lieu  , cérémonie  ou  occasion  que 
ce  soit  à un  petit-fils  de  France,  régent  du  royaume? 
Cette  gradation  si  naturelle  saute  aux  yeux,  et  je  ne 
pense  pas  même  que  les  trois  ordres  du  royaume  assem- 
blés eu  fissent  la  difficulté  a un  petit-fils  de  France,  qui 
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même  ne  sérail  pas  régent,  bien  moins  encore  l’étant. 
Que  si  le  parlement  allègue  que  les  grandes  sanctions  se 
font  maintenant  dans  son  assemblée, on  a montré  comment 
cela  est  arrivé,  ctqu’encore  aujourd’hui  elle  en  est  incom- 
pétente si  les  pairs  n’y  sont  appelés  et  présens.  Mais  sans 
recourir  à l’évidence  du  droit,  et  s’en  tenant  au  simple 
fait,  le  cérémonial  français,  imprimé  il  y a long-temps, 
rapporte  « i°  que  Henri  II,  la  reine  après  lui,  puis  plu- 
sieurs princes,  barons , chevaliers  de  l’ordre,  gentilshom- 
mes et  dames,  portaient  tous  un  cierge  allumé  à la  pro- 
cession; puis  venaient  ceux  de  la  cour,  du  parlement, 
vêtus  de  leurs  mortiers  et  robes  d’écarlate  ; à côté  d’eux , 
messieurs  des  comptes,  etc.  (p.  y5i,  t.  n). 

a”  A la  procession  pour  la  prise  de  Calais , depuis 
la  Sainte-Chapelle  jusqu’à  Notre-Dame,  le  dimanche 
2 jauvier  1 55^  (p.  955). 

« Puis  marchèrent  prélats,  cardinaux , etc.  le  roi 

portant à ses  côtés  le  cardinal  de  Condé,  prince  du 

sang  et  le  duc  de  Nevers,  pair  de  France;  la  reine  après 
ledit  seigneur;  après  elle  la  reine  d’Ecosse  et  Mesdames, 
filles  dudit  seigneur,  les  duchesses,  comtesses,  etc.  au  mi- 
lieu de  la  rue  ; à la  dextre,  ladite  cour  du  parlement,  à la 
senestre,  au-dessus  des  présidens,  et  d’aucuns  anciens 
conseillers  (c’est-à-dire  non  vis-à-vis  de  ceux-là)  la 
chambre  des  comptes.  » 

3°  À la  procession  en  réparation  d’un  sacrilège,  faite 
à Sainte-Geneviève,  27  décembre  i5G3  (p.  i56). 

« Tôt  après  y sont  arrivés  (à  la  Sainte-Chapelle, 

où  on  s’assemblait)  le  roi , la  reine  ; Monseigneur,  frère 
du  roi  ; Madame  , sœur  du  roi  et  leur  suite  ( trois 
cardinaux  , cinq  évêques  ) ; les  princes  : dauphin  d’Au- 
vergne, et  de  la  Roche-sur-Yon  ( prince  du  sang  ) ; les 
ducs  de  Guise,  Nemours,  Aumale , le  marquis  d’Elbœuf, 
la  princesse  de  la  Roche-sur-Yon,  la  duchesse  de  Guise, 
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plusieurs  autres  chevaliers  de  l’ordre , seigneurs,  dames 
et  demoiselles , l’archevêque  de  Sens  portant  l’hos- 

tie sacrée  sous  un  poile,  dont  les  bâtons  de  devant 
étaient  soutenus  devant  par  les  ducs  de  Nemours,  Au- 
male, et  marquis  d’Elbœuf,  derrière  par  le  prince  dau- 
phin d’Auvergne  et  le  duc  de  Guise.  Après  le  roi  et  reine 
et  leur  suite  marchait  ladite  cour  de  parlement  à dextre; 
les  prévosts,  échevins  et  officiers  de  ville  à senestre,  etc.  » 

4°  A la  procession  de  Sainte-Geneviève  faite  le.  di- 
manche a septembre  1570,  où  le  roi  voulut  assister 
avec  tous,  et  où  ni  lui  ni  la  reine  ne  se  trouvèrent 
(p.  960). 

« Les  châsses  (et  leur  accompagnement).  Sui- 

vaient immédiatement  lesdits  évesques  (de  Paris)  et  abbé 
(de  Sainte-Geneviève) , MM.  les  duc  de  Montpensier, 
prince  dauphin  ( son  fils  ) , duc  d’Uzès , maréchal  de 
Yieilleville,  comte  de  Retz  et  de  Chauvigny,  etc.,  et  plu- 
sieurs seigneurs  et  gentilshommes.  Après  suivaient  les 
huissiers  de  la  cour,  greffiers  et  quatre  notaires , de 
Thou , premier  président , les  présidens  Ëaillet , Séguier, 
Prévost  et  Hennequin , leurs  mortiers  dessus  leurs  testes 
(et  tout  le  parlement)  tenant  l’un  descôtés  à dextre,  etc.» 
Ne  dit  de  la  séance  de  l’église  où  il  n’y  avait  ni  cham- 
bre des  comptes  ni  autre  cour  que  la  ville  et  l’université, 
ainsi  qu’à  la  procession , que  ces  deux  mots  : « La  messe 
célébrée  dans  Sainte-Geneviève  par  l’évesque  dé  Paris , 
estant  l’abbé  de  Sainte  - Geneviève  en  une  chaire  en  bas 

du  rang  des  présidens,  et  ayant  le  premier  lieu », 

parce  que  la  messe  étant  dite,  les  susdits  de  Montpensier, 
princes  , ducs , comtes  et  chevaliers  de  l’ordre , ensemble 
la  cour  de  parlement  se  retirèrent  chacun  où  bon  lui 
sembla.  » 

5°  A la  procession  de  Saint-Denis  pour  la  remisé  des 
corps  saints  en  leur  place,  descendus  au  commencement 
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dos  troubles,  faite  le  jeudi  8 mars  1571  ( page  964  ). 

« Premièrement  marchaient  les  religieux  de  Saint-De- 
nis... Monseigneur  le  duc  d’Anjou  portant  la  couronne, 
le  roi,  les  seigneurs  d’Aumale  et  de  Nevers  suivis  de 
plusieurs  autres  seigneurs.  Suivant  laquelle  déclaration 
de  la  volonté  du  roi  (touchant  la  préséance  de  la  ville 
sur  la  cour  des  monnaies),  elle  marcha  après  la  chambre 
des  comptes,  deux  à deux,  du  côté  senestre,  la  cour  de 
parlement  et  des  aides  tenant  la  dextre.  » 

Je  n’ai  copié  que  les  endroits  qui  font  à la  chose,  j’ai 
marqué  de  points  ce  qui  n’y  sert  de  rien  sans  le  copier, 
et  mis  entre  deux  crochets  de  parenthèse  quelques  mots 
qui  ne  sont  pas  dans  le  cérémonial , pour  lier  ou  expli- 
quer ce  qui  en  est.  On  voit  donc  ici  cinq  processions, 
les  jours  et  les  années  sont  marqués , les  occasions  qui  les 
causèrent , et  les  lieux  où  elles  se  firent.  Rien  de  plus  net 
que  l’énoncé  de  la  première.  On  y voit  après  le  roi  et  la 
reine , plusieurs  princes,  barons , chevaliers  de  l’ordre, 
gentilshommes  et  dames  portant  un  cierge  allumé  à la 
procession  ; puis  venaient  ceux  de  la  cour  de  parlement, 
vêtus  de  leurs  mortiers  et  robes  d'écarlate.  Ce  puis  ve- 
naient décide  bien  clairement  que  le  parlement  était  pré- 
cédé par  tous  ces  seigneurs  et  dames,  et  qu’ils  étaient  bien 
en  rang  et  en  cérémonie,  puisqu’ils  portaient  des  cierges. 
A l’égard  du  terme  de  gentilhomme,  il  ne  doit  pas  être 
entendu  de  simple  gentilhomme  comme  il  s’entend  com- 
munément aujourd’hui.  Alors  n’était  pas  marquis,  comte, 
baron  qui  voulait,  et  gentilhomme  signifiait  alors  des 
seigneurs  aussi  qualifiés,  et  souvent  plus  en  grandes 
charges,  que  les  marquis,  comtes,  etc.,  et  souvent  leurs 
frères,  oncles,  neveux  et  enfans.  Cet  usage  ancien  d’ap- 
peler de  tels  seigneurs  du  nom  de  gentilshommes  est  en- 
core demeuré  dans  l’ordre  du  Saint-Esprit,  où  on  nomme 
de  ce  nom  tous  les  chevaliers  non  princes  ni  ducs;  et  on 
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y dit  marcher  ou  seoir,  ou  être  reçu  parmi  les  gentilshom- 
mes, ce  qui  est  un  reste  du  style  d’autrefois. 

La  seconde  est  mal  expliquée.  On  y Voit  seulement 
le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Nevers  aux  côtés  du 
roi.  L’un  y est  énoncé  prince  du  sang,  l’autre  pair  de 
Francé.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’avait  de  charge;  ce  n’était 
donc,  l’un  que  par  naissance,  l’autre  par  dignité  qu’ils 
marchaient  ainsi.  Or  ils  n’étaient  pas  seuls  à accompa- 
gner le  roi,  et  il  n’est  pas  dit  un  mot  d’aucun  autre.  Les 
princesses,  duchesses,  etc.,  sont  marquées  marcher  au 
milieu  de  la  rue,  entre  le  parlement  à droite,  et  la  chambre 
des  comptes  à gauche.  Elles  avaient  donc  le  milieu,  par 
conséquent  le  meilleur  lieu , puisqu’il  n’est  pas  douteux  que 
qui  est  au  milieu  entre  deux  autres  en  cérémonie  précède 
celui  qui  est  à sa  droite  comme  celui  qui  est  à sa  gauche.  Il 
n’est  donc  pas  douteux,  par  l’énoncé,  que  le  prince  de 
Condé,  et  le  duc  de  Nevers  côtoyant  le  roi  sans  fonc- 
tions nécessaires  de  charge,  précédaient  le  parlement;  et 
que  les  dames , qui  marchaient  entre  cette  compagnie  et 
la  chambre  des  comptes,  ne  le  précédassent  aussi  toutes 
les  deux.  Quoiqu’on  ne  voie  rien  dans  l’énoncé  des  autres 
seigneurs  de  la  suite  du  roi , ce  rang  des  dames  empêche 
d’imaginer  qu’ils  en  aient  eu  un  inférieur. 

La  troisième  ne  s’explique  que  collectivement.  Après 
lesdits  roi  et  reine  et  leur  suite  marchait  ladite  cour  de 
parlement.  Il  est  au  moins  clair  que  cette  suite  le  pré- 
céda; et  que  si  le  roi  seul  le  pouvait  précéder,  il  aurait 
eu  son  capitaine  des  gardes  et  tout  au  plus  son  grand- 
chambellan,  ou  en  son  absence  le  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  en  année  derrière  lui,  et  personne  autre 
avant  le  parlement.  r.  * 

La  quatrième  est  bien  décisive.  Le  roi  et  la  reine  ne 
s’y  trouvèrent  point;  par  conséquent  point  de  suite,  ni 
personne  qu’on  pût  dire  marcher  entre  eux  et  le  parle- 
' ' jC 
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ment  par  raison  de  charge  près  d’eux,  ou  par  accompa- 
gnement, quoique  ce  n’en  soit  pas  une.  Or  voici  ce  que 
porte  le  cérémonial  : Suivaient  immédiatement  lesdits 
évesque  et  abbé , MM.  les  duc  de  Montpensier,  prince- 
dauphin,  duc  d’Uzès,  maréchal  de  Vieillevi 'üet  comtes 
de  Retz  et  de  Chauvigny , etc.,  et  plusieurs  seigneurs  et 
gentilshommes  ; après  suivaient  les  huissiers  de  la  cour f 
greffier  et  quatre  notaires  ; de  Thou,  premier  président , 
les  présidens  Baillet,  Séguier,  Prévost  et  Hennequin , 
leurs  mortiers  sur  leurs  testes  (et  tout  le  parlement,  etc.). 
Le  commentaire  est  ici  superflu;  tout  est  clair,  littéral, 
précis,  net  : la  noblesse  précède;  le  parlement  la  suit,  et 
sans  la  moindre  difficulté. 

La  cinquième  enfin  ne  prouve  pas  moins  évidemment 
la  même  chose  que  la  précédente,  nonobstant  la  paren- 
thèse qui  regarde  la  préséance  de  la  ville  sur  la  cour  des 
monnaies,  que  je  ne  fais  que  supprimer  ici  pour  une 
plus  grande  clarté  : le  roi , les  seigneurs  d’Aumale  et  de 
JSevers  suivis  de  plusieurs  autres  seigneurs.  Il  est  donc 
clair  que  toute  cette  noblesse  précéda  le  parlement,  puis- 
qu’elle est  mise  nécessairement  de  suite  avant  de  parler 
des  compagnies,  et  que  la  dispute  de  la  ville  avec  les 
monnaies  fait  que  le  cérémonial  vient  incontinent  à sa 
marche  après  la  chambre  des  comptes,  qu’il  dit  avoir  eu 
la  gauche  et  le  parlement  la  droite. 

La  vérité  de  la  préséance  de  fait  de  la  noblesse  sur  le 
parlement  en  ces  processions  saute  tellement  aux  yeux, 
que  ce  serait  vouloir  perdre  du  temps  que  de  s’y  arrêter 
davantage.  Le  droit  et  le  fait  sont  certains.  Pour  sauter 
de  là  à précéder  un  petit-fils  de  France  régent  du  royaume, 
en  cérémonie  toute  pareille , il  faut  avoir  les  jarrets  bons. 
C’est  le  second  terme  d’avoir  opiné  avant  la  reine  ré- 
gente, mère  de  Louis  XIV,  au  lit  de  justice,  après  avoir 
escaladé  les  pairs,  les  princes  du  sang,  les  fils  de  France. 
XIV.  * ' » ia  > 
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Ces  messieurs  sont  l’image  de  la  justice.  Les  images  por- 
tées ou  menées  en  procession  précèdent  le  roi , encore 
un  tour  d’épaule  et  ils  prétendront  le  précéder,  comme 
ils  prétendent  tenir  la  balance  entre  lui  et  ses  sujets, 
brider  son  autorité  par  la  peur,  et  que  celle  du  roi  n’a 
de  force,  et  ne  doit  trouver  d’obéissance  que  par  celle 
que  lui  prêtent  leurs  enrégistremens,  qu’ils  accordent 
ou  refusent  à leur  volonté.  Je  pourrais  ajouter  d’autres 
remarques  sur  les  processions  et  sur  les  Te  Deum , 
mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  expressément 
des  préséances , du  droit  et  des  abus;  je  n’ai  touché 
cette  matière  que  par  la  nécessité  du  récit  qui  doit  s’ar- 
rêter ici  dans  ces  bornes. 

Je  ne  dissimulerai  pas  que,  quelle  que  fût  mon  indi- 
gnation d’une  prétention  qui  ne  peut  être  assez  qualifiée, 
je  riais  un  peu  dans  ma  barbe  de  voir  le  régent  si  bien 
payé  par  le  parlement , auquel  il  avait  si  étrangement 
sacrifié  les  pairs  et  ses  paroles  les  plus  solennellement 
données  et  réitérées,  et  l’engagement  pris  avec  eux  en 
pleine  séance  du  parlement  le  lendemain  de  la  mort  du 
roi , comme  je  l’ai  raconté  en  son  lieu.  Cette  compagnie, 
non  contente  de  ventiler  son  autorité,  de  le  barrer  dans 
les  choses  les  plus  indifférentes  pour  lui  faire  peur  de  sa 
puissance , qui  n’existait  que  par  la  faiblesse  et  la  facilité 
du  régent  qu’ils  avaient  bien  reconnue,  lui  voulut  étaler 
sa  supériorité  sur  lui  jusque  dans  le  rang. 

M.  le  duc  d’Orléans,  ensorcelé  par  Noailles , Effiat, 
Canillac,  jusque  par  cette  mâchoire  de  Besons , gémissait 
sous  le  poids  de  ces  entreprises  de  toute  espèce , négo- 
ciait avec  le  parlement  par  ces  infidèles  amis,  comme  il 
aurait  fait  avec  une  puissance  étrangère,  bâchait  tout, 
et  en  sa  manière  imitait  la  déplorable  conduite  de  Louis- 
lë-Débonnaire,  d’Henri  III  et  de  Charles  Ier  d’Angle- 
terre, dont  je  lui  avais  si  souvent  proposé  d’avoir  tou- 
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jours  les  portraits  devant  les  yeux,  pour  réfléchir  à leurs 
malheurs,  à ce  qui  les  y avait  conduits,  et  à éviter  une 
imitation  si  funeste.  Il  avait  peine  dans  les  courts  mo- 
mens  d’impatience  à se  contenir  de  me  dire  quelque 
mot  de  ce  qui  en  faisait  le  sujet,  mais  à la  manière  d’un 
pot  qui  bout  et  qui  répand,  non  comme  un  homme  qui 
consulte.  Jamais  depuis  plusieurs  mois  je  ne  lui  en  par- 
lais le  premier,  suivant  la  résolution  qu’on  a vu  que  j’en 
avais  prise,  et  quand  il  m’en  lâchait  quelque  mot,  je 
glissais  par  des  lieux  communs,  vagues  et.  courts,  et 
changeais  subitement  de  propos.  On  a vu  quelles  en 
étaient  mes  raisons.  Quand  je  le  voyais  venir  d’assez  loin 
là-dessus  pour  prendre  mon  tournant,  je  ne  manquais 
pas  de  le  faire  par  quelque  disparate  de  discours  qui 
rompit  ce  que  je  voyais  qu’il  m’allait  dire,  et  je  n’étais 
pas  fâché  de  le  faire  assez  grossièrement  pour  qu’il 
s’aperçût  que  je  ne  voulais  plus  parler  ni  lui  entendre 
parler  du  parlement,  ni  de  rien  qui  pût  avoir  aucun  trait 
à cette  compagnie.  J’en  usai  encore  plus  sèchement  eu 
cette  occasion.  H m’avait  parlé  de  la  procession  comme 
en  passant,  je  m’étais  tu  pour  n’entrer  en  aucun  dis- 
cours qui  pût  amener  détail  de  rang  et  de  cérémonie;  il 
le  sentit  et  n’alla  pas  plus  loin.  Après  il  ne  put  se  tenir 
de  me  dire  qu’il  n’irait  point,  et  sans  oser  m’expliquer  la 
rare  prétention  qui  lors  était  devenue  publique  par  le 
premier  président  et  ses  amis,  il  ajouta  qu’il  y avait 
quelque  difficulté  avec  le  parlement,  et  qu’il  aimait  mieux 
laisser  tout  là.  Je  me  mis  à sourire  un  peu  maligne- 
ment, et  lui  répondis  que  ce  serait  autant  d’ennui  et  de 
fatigue  épargnés.  Nous  nous  connaissions  tous  deux  de- 
puis bien  des  années.  Il  sentit  mon  sourire  et  l'indiffé- 
rence de  ma  réponse;  il  rougit,  et  me  parla  d’autre 
chose , à quoi  je  pris  avidement.  Je  n’en  fus  pas  moins 
bien  avec  lui,  et  j’ai  bien  vu  depuis  qu’il  sentait  scs 
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torts  avec  moi  sur  le  parlement  et  l’injustice  de  ses  dé- 
fiances ; mais  alors  il  n’était  pas  encore  en  liberté.  Il 
céda  donc  au  parlement  en  s’abstenant  d’assister  à la 
procession,  après  avoir  déclaré  qu’il  y irait , et  avoir  tout 
fait  préparer  pour  y assister  dans  toute  la  pompe  d’un 
régent  petit-fils  de  France. 

Le  rare  est  qu’il  n’examina  rien , et  qu’il  en  crut  le 
premier  président  sur  sa  très  périlleuse  parole.  L’exemple 
de  Gaston,  vrai  ou  faux,  le  frappa;  il  ne  le  vérifia  seule- 
ment pas;  et  de  plus  la  faute  de  Gaston  ne  devait  pas 
être  le  titre  de  la  sienne.  Gaston  était  le  plus  faible  de 
tous  les  hommes.  Il  ménageait  le  parlement  avec  la  der- 
nière bassesse,  qui  sut  tout  entreprendre  dans  la  mino- 
rité de  Louis  XIV  où  on  était  pour  lors.  Gaston , mené 
tantôt  par  l’abbé  de  la  Rivière,  et  tantôt  par  le  coadju- 
teur, tantôt  contre  M.  le  Prince,  et  tantôt  pour  lui,. et 
levant  l’étendard  contre  le  cardinal  Mazarin , voulait 
être  le  maître , et  comptait  ne  le  pouvoir  être  que  par  le 
parlement , qui  avait  pris  le  dessus  jusqu’à  faire  la  guerre 
au  roi  et  le  chasser  nocturnement  de  Paris.  Ainsi  cet 
exemple  n’en  était  un  que  des  monstrueuses  entreprises 
d’une  compagnie  qui  pour  dominer  tout  s’était  jetée 
dans  la  sédition  et  la  révolte  ouverte  : belle  leçon  pour 
les  rois  et  pour  les  régens. 

Huit  ou  dix  jours  après  M.  le  duc  d’Orléans  fit  donner 
une  pension  de  6,000  liv.  au  jeune  président  de  Maisons, 
avec  la  jouissance  à sa  mère  sa  vie  durant , l’un  et  l’autre 
pourtant  fort  riches.  Le  duc  de  Noailles,  et  Caniliac  qui 
était  le  tenant  de  cette  maison , procurèrent  cette  grâce 
si  mal  placée,  et  ce  comble  de  faiblesse  si  proche  de  celle 
de  la  procession,  à des  gens  dont  le  logis  était  le  lieu 
des  assemblées  dçs  cabales  du  parlement  et  des  ennemis 
de  la  régence.  Ce  prince,  pour  rendre  tout  le  monde  con- 
tent, donna  en  même  temps,  et  paya,  lui  ou  le  roi,  un 
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beau  régiment  de  dragons  à Rion,  dont  madame  la  du- 
chesse de  Berry  fut  fort  satisfaite. 

Pour  rendre  la  chose  complète , ces  messieurs  obtin- 
rent que  cette  pension  donnée  à Maisons  ne  fût  pas  celle 
qu’avait  son  père,  parce  qu’elle  lui  aurait  été  moins 
propre  et  personnelle,  et  qu’il  y aurait  peut-être  etl 
quelque  ombre  de  difficulté  d’en  faire  jouir  sa  mère  sa 
vie  durant.  Celte  pension  du  père  était  de  celles  appelées 
de  Pontoise,  et  fut  donnée  en  même  temps  au  président 
Haligrc,  pour  mieux  gratifier  le  parlement  qui  traitait  si 
bien  le  régent  eu  son  autorité  et  en  son  rang,  et  dans 
l’instant  même  qu’il  l’empêcha  avec  cet  éclat  d’assister 
à cette  procession,  où  ils  lui  déclarèrent  si  nettement 
que  le  parlement  le  précéderait.  Voici  quelles  étaient 
ces  pensions  dites  de  Pontoise.  Pendant  les  troubles  de 
la  minorité  de  Louis  XIV,  où  le  parlement  commençait 
à prêter  l’ôreille  à des  unions  qui  causèrent  depuis  des 
guerres  civiles,  on  crut  dans  le  conseil  du  roi  rompre 
court  à ces  dangereuses  menées  en  éloignant  de  Paris  le 
parlement,  et  il  fut  transféré  à Pontoise.  Un  très  petit 
nombre  des  officiers  de  celte  compagnie  obéit,  l’autre 
demeura  à Paris  et  y leva  bientôt  le  masque.  Les  chefs 
de  ceux  qui  avaient  obéi  et  entraîné  d’autres  à Pontoise, 
où  ils  les  maintinrent  dans  la  fidélité  et  dans  l’exercice 
de  leurs  charges  comme  le  parlement  y séant,  en  furent 
récompensés  de  6,000  livres  de  pension  chacun.  Depuis 
ce  temps-là  Ces  pensions  se  sont  continuées  et  sont  con- 
nues sous  le  nom  de  pensions  de  Pontoise.  Le  roi  les 
donne  lorsqu’elles  vaquent,  à qui  il  lui  plaît,  d’entre  les 
présidens  à mortier.  On  a cru  que  cette  continuation  de 
grâces  rendrait  les  uns  reconnaissans,  les  autres  soumis 
par  l’espérance.  Que  de  gens  qui  perdent  bras  et  jambes, 
et  qui  se  ruinent  au  service  du  roi,  à qui  on  ne  donne  rien 
ou  bien  peu  de  chose,  mais  ils  ne  portent  ni  robe  ni  rabat! 
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CHAPITRE  XIII. 

Bataille  de  Salankemen  gagnée  sur  les  Turcs  par  le  prince  Eu- 
gène. — Jésuites  interdits.  — Le  comte  d’Evreux  entre  au  con- 
seil de  guerre.  — Coigny  mal  avec  le  régent.  — Il  se  bat  avec  le 
duc  de  Mortemart.  — Je  le  fais  entrer  au  conseil  de  guerre.  — 
Les  princes  du  sang  présentent  une  requête  au  roi  contre  les 
bâtards Autre  requête  présentée  au  roi  par  les  pairs,  qui  de- 

mandent que  les  bâtards  soient  réduits  au  rang  et  honneurs  de 

leur  pairie Bout  de  l’an  du  feu  roi  à Saint-Denis. — Le  duc  de 

Berwick  établit  son  fils  aîné  en  Espagne.  — Valentinois  enre- 
gistré de  nouveau  au  parlement. — Caractère  du  duc  de  Bran- 
. cas.  — Son  fils  et  sa  belle-fille.  — Etat  de  leur  dignité.— Brancas 
trompé  par  Canillac.  — Il  a recours  à moi.  — Conduite  de  Vil- 
lars  avec  moi  dans  cette  occasion. — Son  manque  de  parole  dans 
la  suite.  — Le  parlement  enregistre  l'édit  de  création  des  charges 
de  surintendant  des  bâtimens  et  de  grand-maître  des  postes. — 
Plusieurs  morts.  — M.  le  duc  de  Chartres  malade  de  la  pelite- 
vérole.  — La  duchesse  d’Albe  épouse  l’abbé  de  Castiglione, 
depuis  duc  de  Solferino. 

La  guerre  s’était  enfin  déclarée  entre  les  deux  empi- 
res. Les  deux  armées  se  trouvèrent  fort  proches  au  com- 
mencement d’août.  Le  prince  Eugène,  qui  commandait 
l’impériale,  détacha  le  4 le  comte  Palfi  avec  le  comte 
Brenner,  pour  aller  reconnaître  les  Turcs  avec  deux  mille 
chevaux.  Les  Turcs  en  avaient  fait  un  autre  qui  les  ren- 
contra. L’action  fut  vive.  Brenner  fut  pris,  à qui  en  ar- 
rivant le  grand-visir  fit  inhumainement  couper  la  tête 
devant  sa  tente,  où  on  la  trouva  encore  avec  le  corps 
auprès  le  lendemain  5.  Ce  même  jour  les  deux  armées 
s’ébranlèrent  l’une  contre  l’autre.  La  bataille  dura  sept 
heures  avec  beaucoup  d’opiniâtreté.  Enfin  les  Turcs  fu- 
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rent  battus  et  inis  en  fuite,  et  perdirent  près  de  trente  mille 
hommes,  toute  leur  artillerie,  leurs  tentes  et  leurs  ba- 
gages. La  victoire  du  prince  Eugène  fut  complète , à 
qui  il  n’en  coûta  que  quatre  ou  cinq  mille  hommes.  Cette 
bataille  fut  donnée  près  de  Salankeinen  , où  le  prince 
Louis  de  Bade  en  avait  gagné  une. 

La  guerre  de  la  Constitution  n’était  pas  moins  animée 
du  coté  des  agresseurs , c’est-à-dire  de  ceux  qui  vou- 
laient la  faire  recevoir  à leur  mot , ni  plus  honnêtement 
menée  que  le  traitement  fait  par  le  grand-visir  à un  pri- 
sonnier de  guerre  fort  distingué,  comme  vient  de  le  voir. 

Les  jésuites  continuaient  à intriguer,  à écrire,  à parler 
plus  violemment  que  jamais,  en  sorte  que  le  cardinal  de 
Noailles  , qui  avait  laissé  les  pouvoirs  à un  petit  nombre 
d’entre  eux  lorsqu’il  les  ôta  au  gros , se  trouva  à bout 
de  ménagemens  avec  eux  , et  interdit  la  totalité , ex- 
cepté les  pères  Gaillard , eulraîué  malgré  lui  par  sa 
compagnie  , la  Rue,  Lignières  et  du  Trévoux  , confes-  • 

seurs  de  la  reine  d’Angleterre , de  madame  et  de  M.  le  due 
d’Orléans.  Ce  dernier  n’avait  pas  grand  besoin  de  cette 
grâce  pour  l’usage  qu’il  avait  à en  faire.  Lignières  fut 
depuis  confesseur  du  roi,  mais  sans  feuille  ni  crédit;  la 
Rue,  qui  l’avait  été  de  madame  la  Dauphine  , 11e  l’était 
plus  que  de  quelques  personnes  distinguées  , à qui  et 
pour  elles  seulement , le  cardinal  de  Noailles  voulut  bien 
ne  le  pas  refuser. 

Le  comte  d’Evreux  , colonel-général  de  la  cavalerie, 
mourait  d’envie  de  se  servir  de  ce  temps  facile  pour  re- 
prendre l’autorité  de  sa  charge,  que  le  comte  d’Auvergne,, 
son  oncle,  n’avait  jamais  eue,  ni  lui  non  plus.  Il  ne  se 
mêlait  en  aucune  sorte  de  la  cavalerie;  tout  se  faisait 
dans  le  conseil  de  guerre,  où  M.  de  Lévi  et  de  Joffre- 
villc  en  avaient  le  département.  Dépouiller  le  conseil 
de  guerre  de  cette  partie  était  chose  impossible;  y en- 
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trer,  qui  lui  aurait  cédé?  Cet  embarras  le  reliât  long- 
temps dans  l’inaction.  A la  fin  le  désir  de  prendre  l’au- 
torité sur  la  cavalerie , et  par  là  d’aller  plus  loin  , lui 
parut  mériter  quelque  sacrifice,  mais  toujours  en  conser- 
vant un  coin  de  précieuse  chimère.  Il  demanda  au  ré- 
gent la  dernière  place  fixe  au  conseil  de  guerre , quique  ce 
soitquiypût  entrer,  de  n’avoir  ni  le  nom  ni  les  appointc- 
irtens  de  conseiller  de  ce  conseil , et  d’y  être  seulement 
chargé  du  département  de  la  cavalerie,  au  lieu  de  ceux 
qui  l’avaient,  à condition  d’y  rapporter  tout,  et  de  faire 
comme  eux  faisaient  sur  la  cavalerie  à l’égard  du  con- 
seil. Il  sentait  que  par  là  il  acquerrait  connaissance  de 
la  cavalerie  , du  crédit  sur  elle  , et  de  la  considération, 
qui  s’augmenteraient  toujours  par  l’exercice  , et  qu’avec 
cette  possession  subalterne  au  conseil  de  guerre,  il  serait 
difficile  qu’elle  ne  lui  revînt  pas  entière  et  indépendante, 
si  ce  conseil  venait  à cesser,  et  la  forme  du  gouverne- 
ment à changer  , comme  l’un  et  l’autre  arriva  en  effet  ; 
et  par  cette  dernière  place  fixe,  sans  titre  ni  appoiute- 
meut  de  conseiller , il  comptait  ôter  toute  difficulté , 
faire  porter  cette  place  sur  sa  charge,  et  mettre  sa  prin- 
cerie  à couvert.  Ce  projet  lui  réussit;  le  régent  le  trouva 
bon , et  le  comte  d’Evreux  entra  ainsi  au  conseil  de 
guerre,  et  y demeura  sur  ce  pied-là  tant  que  ce  conseil  dura. 

Coigny,  colonel-gcnéral  des  dragons,  qui  était  bien 
éloigné  des  raisons  qui  avaient  si  long-temps  combattu 
le  comte  d’Evreux  en  lui-même  sur  le  conseil  de  guerre , 
avait  tenté  tout  ce  qu’il  avait  pu  pour  y entrer  depuis 
qu’il  était  formé.  Il  était  ancien  lieutenant-général.  Nulle 
difficulté  d’aucune  sorte.  Il  était  mal  sur  les  papiers  du 
régent,  en  cela  plus  malheureux  que  ceux  qui  le  méri- 
taient le  plus.  Il  s'était  insinué  assez  avant  par  la  cbassc 
avec  M.  le  comte  de  Toulouse  du  temps  du  roi;  il  avait 
été  depuis  de  tous  ses  voyages  de  Rambouillet.  La  que- 
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relie  des  princes  du  sang  et  des  bâtards  excita  des  pro- 
pos. Leduc  de  Mortemart,  peu  d’accord  avec  lui-même, 
en  tint  de  forts  contre  les  bâtards,  en  présence  de  Coi- 
gny.  Celui-ci,  qui  y sentit  le  comte  de  Toulouse  mêlé  et 
désigné  comme  le  duc  du  Maiue , voulut  faire  entendre 
au  duc  de  Mortemart  que  ses  discours  ne  convenaient 
pas  à sa  proximité  avec  eux.  Cela  fut  mal  reçu,  ils  se 
querellèrent,  et  pour  le  faire  court  ils  se  battirent.  Je  ne 
sais  qui  l’emporta;  mais  le  duc  n'eut  rien,  et  Coigny  en 
emporta  une  marque  très  visible  sur  le  visage  qui  lui  est 
demeurée  toute  sa  vie,  et  dont  on  ne  lui  fait  pas  plaisir  j?  ‘ 

de  lui  parler.  L’affaire  fut  étouffée  avec  grand  soin  pour 
sa  cause,  et  Coigny  fut  quelque  temps  sans  paraître 
pour  se  laisser  guérir.  Tout  cela  avait  persuadé  le  ré- 
cent , et  confirmé  depuis,  que  Coigny  était  tout  aux  bâ- 
tards, et  au  duc  du  Maiue  autant  qu’au  comte  de  Tou- 
louse. Ses  refus  réitérés  résolurent  Coigny  à vendre  sa 
charge  qui  faisait  toute  son  existence  et  toutes  ses  es-  , 

pérances  qu’il  voyait  évanouies;  il  en  traita.  Ses  amis  qui 
par  là  le  voyaient  tomber  dans  un  puits  en  retardèrent 
la  conclusion  , sa  femme  surtout  qui  avait  beaucoup  de 
sens,  de  raison,  de  modestie,  et  qui  vivait  fort  retirée, 
et  toute  sa  vie  d’une  grande  vertu , quoiqu’elle  eût  été 
belle,  et  toujours  dans  une  solide  piété.  L’entrée  du 
comte  d’Evreux  dans  le  conseil  de  guerre  lui  fit  per- 
dre toute  patience.  Il  voulut  finir  son  marche,  et  s’en 
aller  pour  toujours  en  Normandie,  où  il  avait  beaucoup 
de  biens.  A ce  coup,  personne  ne  prit  le  retenir.  C’était 
un  homme  au  désespoir  qui  se  voyait  perdu  auprès  du 
régent  sans  ressource , et  sans  avoir  pu  deviner  pourquoi. 

Eu  cette  extrémité  je  ne  sais  qui  avisa  sa  femme  de 
me  venir  trouver.  Jamais  je  ne  l’avais  vue,  ni  madame  de 
Saint-Simon  non  plus;  Coigny  et  moi  n’avions  jamais 
mené  la  même  vie,  je  ne  le  connaissais  point  du  tout,  et 
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ne  le  rencontrais  presque  jamais.  Madame  de  Coigny 
était  sœur  du  Bordage  que  nous  ne  voyions  jamais  non 
plus;  leur  mère  était  Goyon-Mattignon  d’une  autre 
branche  que  les  Mattignon,  fille  du  marquis  de  la  Mous- 
saye  et  d’une  sœur  de  M.  de  Turenne , tellement  quelle 
était  cousine  issue  de  germaine  de  madame  de  Saint- 
Simon,  petites-filles  des  deux  sœurs.  Elle  s’en  vint  fran- 
chement un  matin  toute  seule  chez  moi  réclamer  pa- 
renté, secours,  et  me  conter  rondement  le  désespoir 
de  son  mari , et  le  sien  de  lui  voir  se  couper  la  gorge 
résolûment  sans  que  rien  l’en  pût  empêcher , s’il  ne  par- 
venait à entrer  au  conseil  de  guerre , et  à fondre  les 
glaces  de  M.  le  duc  d’Orléans  à son  égard , quil  ne  sa- 
vait pas  avoir  jamais  méritées.  Sa  franchise,  sa  confiance, 
sa  situation  ine  touchèrent.  Je  savais  d’où  le  mal  venait  ; 
mais  comme  je  ne  m’y  intéressais  ni  en  bien  ni  eu  mal, 
je  n’en  avais  tenu  nul  compte.  Je  convins  avec  elle  qu’a- 
vant tout  il  fallait  arrêter  la  vente  de  la  charge,  et  me 
donner  après  le  temps  de  faire  ce  que  je  pourrais.  Je  la 
priai  de  m’envoyer  son  mari  , et  je  la  renvoyai  toute 
consolée  de  se  flatter  d’une  ressource,  sans  néanmoins 
m’être  fait  fort  de  rien.  Dès  le  lendemain  je  vis  arriver 
Coigny  dans  l’état  de  désespoir , qu’il  ne  me  cacha 
point , d’un  homme  qui  voit  perdus  tous  les  travaux  de 
sa  vie  pour  soi  et  pour  sa  famille,  et  qui  se  va  enterrer 
tout  vivant.  Je  lui  dis  ce  que  je  pus  pour  le  remettre  un 
peu,  et  je  ne  laissai  pas  de  le  promener  assez  sans  faire 
semblant  de  rien,  pour  découvrir  en  quel  état  il  était 
avec  M.  du  Maine , et  je  trouvai  qu’il  n’y  avait  rien  du 
tout.  Je  lui  dis  que  je  ne  lui  répondais  de  rien,  parce  que 
j’ignorais , comme  il  était  vrai , jusqu’à  quel  point  était 
pour  lui  l’éloignement  de  M.  le  duc  d’Orléans  ; que  je  lui 
demandais  quinze  jours  pour  me  tourner , et  voir  à trai- 
ter ce  qni  le  regardait  avec  son  altesse  royale;  que  je 
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lui  promettais  de  faire  tout  de  mou  mieux  pour  le  rac- 
commoder , et  pour  le  faire  entrer  au  conseil  de  guerre, 
mais  sous  une  condition , sans  laquelle  je  ne  pouvais  me 
mêler  de  lui,  qui  était  sa  parole  d’honneur  de  surseoir 
le  marché  de  sa  charge  pendant  ces  quinze  jours,  et 
qu’après  nous  verrions,  et  qu’au  cas  qu’il  entrât  au  con- 
seil de  guerre,  il  romprait  le  marché  et  ne  s’en  déferait 
point.  Il  me  le  promit.  Je  le  priai  de  ne  se  point  donner 
la  peine  de  revenir  chez  moi , ni  de  se  douuer  aucun  autre 
mouvement , et  d’attendre  pendant  ces  quinze  jours  qu’il 
eût  de  mes  nouvelles.  Je  le  renvoyai  un  peu  calmé. 

Je  n’eus  pas  besoin  de  tant  de  temps.  Je  parlai  au  ré- 
gent, je  le  détrompai  sur  la  liaison  de  M.  du  Maine,  je 
lui  fis  honte  de  grêler  sur  le  persil,  tandis  qu’il  comblait 
de  faveurs  tant  de  grands  coupables  à son  égard,  dont  il 
ne  faisait  que  des  ingrats , et  de  désespérer  un  ancien  lieu- 
tenant-général distingué  dans  son  métier,  estimé  dans  le 
monde, qu’il  s’acquerrait  sûrement  en  ne  l’excluant  pas  d’un 
agrément  où  le  portait  sa  charge  et  l’exemple  du  comte 
d’Evreux  tout  récent.  J’obtins  donc  tout  ce  que  je  m’é- 
tais proposé,  dans  les  premiers  huit  jours  des  quinze  que 
j’avais  demandés.  J’envoyai  prier  Coigny  de  passer  chez 
moi.  Il  vint  aussitôt.  Je  lui  dis  ce  que  j’avais  fait  ; que 
les  préventions  étaient  tombées;  qu’il  s’en  apercevrait 
dans  le  courant;  que  j’avais  permission  de  lui  dire  que 
l’entrée  au  conseil  de  guerre  lui  était  accordée;  qu’il  pou- 
vait en  aller  sur  ma  parole  remercier  le  régent;  mais  sans 
entrer  en  autre  discours,  parce  que  n’y  ayant  rien  eu 
de  marqué,  il  n’y  avait  ni  justification  ni  explication  à 
faire.  11  est  difficile  de  voir  un  homme  plus  aise  qu’il  fut. 
Il  me  dit  que  je  le  faisais  passer  de  la  mort  à la  vie.  U 
alla  au  Palais-Royal,  où  il  fut  bien  reçu,  et  entra  deux 
jours  après  au  conseil  de  guerre,  où  il  eut  le  détail  des 
dragons.  Sa  femme  me  vint  remercier  l’après-dince.  Je 
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leur  dois  la  justice  qu’ils  ne  l’ont  jamais  oublié  en  aucun 
temps , et  qu’ils  vivent  encore  aujourd’hui  avec  moi  avec 
toutes  les  recherches , les  altentions  , l’amitié  possible, 
et  la  plus  déclarée,  sans  aucun  des  ménagemens  que  les 
changemens  des  temps  et  des  choses  ont  produits,  et  qui 
en  ont  tant  changé  d’autres.  Il  est  vrai  que  ce  que  je  fis 
alors  le  remit  à flot,  conserva  sa  charge,  et  de  l’un  à 
l’autre  a conduit  lui  et  son  fils  à la  fortune  qu’ils  ont 
faite,  et  qui  n’est  peut-être  pas  au  bout;  mais  leur  re- 
connaissance n’en  est  pas  moins  estimable  et  rare. 

Enfin  la  querelle  des  princes  du  sang  et  des  bâtards 
éclata  après  avoir  été  long-temps  couvée,  aigrie,  sus- 
pendue , par  une  requête  signée  de  M.  le  Duc , M.  le 
comte  de  Charolois,  et  M.  le  prince  de  Conti,  contre 
M.  du  Maine  et  M.  le  comte  de  Toulouse,  que  M.  le  Duc 
présenta  à M.  le  duc  d’Orléans,  adressée  au  roi,  le  22 
août,  et  que  le  29  du  même  mois  M.  le  duc  d’Orléans 
donna  en  communication  au  duc  du  Maine,  au  sortir  du 
conseil  de  régence  de  l’après-dînée,  pour  y répondre. 
Davisard,  fort  attaché  à lui,  avocat  général  au  parle- 
ment de  Toulouse,  fut  celui  qui  y répondit,  et  qui  fit 
toutes  les  autres  pièces  que  les  deux  frères  produisirent 
ou  publièrent  dans  le  cours  de  ce  fameux  procès,  dont 
le  curieux  recueil  est  entre  les  mains  de  tout  le  mondé, 
ainsi  que  l’autre  recueil  de  tout  ce  que  les  princes  du 
sang  y produisirent  ou  publièrent.  Je  ne  chargerai  donc 
point  ces  Mémoires  des  raisons  des  uns  ni  des  autres,  si 
tant  est  qu’à  l’égard  des  bâtards  on  puisse  appeler  raisons 
des  usurpations  sans  nombre,  toutes  plus  monstrueuses 
les  unes  que  les  autres,  et  qui  renversent  l’ordre  du 
royaume  et  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  Je  ne 
suivrai  même  le  cours  de  cc  procès  que  sur  les  evène- 
mens  importans,  et  j’en  abandonnerai  un  inutile  et  en- 
nuyeux détail.  Je  me  renfermerai  là -dessus  aux  démar- 
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ches  que  les  dues  ne  purent  se  refuser  en  cette  occasion, 
et  à la  part  que  j’ai  pu  y prendre. 

Les  princes  du  sang  attaquant  les  bâtards  dans  l’usur- 
pation de  leur  qualité  de  princes  du  sang  et  de  succes- 
sion à la  couronne , les  pairs  tombaient  nécessairement 
dans  le  cas  de  disputer  à ces  mêmes  bâtards  l’usurpation 
du  rang  au-dessus  d’eux.  Ils  avaient  résolu  de  présenter 
leur  requête  en  même  temps  que  les  princes  du  sang 
présenteraient  la  leur.  Je  ne  l’avais  pas  laissé  ignorer, 
comme  on  l’a  vu  , à M.  du  Maine  ni  à madame  la  du- 
chesse d’Orléans  ,•  dès  le  règne  du  feu  roi  et  depuis;  il 
ne  fut  donc  plus  question  que  de  l’exécuter.  On  s’assem- 
bla, on  la  résolut,  on  la  dressa;  tous  la  signèrent,  hors 
cinq  ou  six  absens , le  duc  de  Rohan , toujours  étrange 
en  tout , et  d'Antin  qui  nous  pria  de  le  dispenser  de  se 
trouver  à ces  assemblées.  La  dernière  ne  fut  que  pour 
signer,  et  députer  sur-le-champ  quatre  pairs  pour  la 
porter  au  régent.  MM.  de  Laon  , de  Sully  , de  la  Force 
et  de  Villeroy  en  furent  chargés.  Je  refusai  opiniâtre- 
ment d’en  être,  par  considération  pour  madame  la  du- 
chesse d’Orléans.  En  mêriie  temps  que  nous  sortîmes  de 
chez  M.  de  Laon , où  en  l’absence  de  M.  de  Reims  nous 
nous  étions  assemblés , les  quatre  députés  allèrent  pré- 
senter au  régent  notre  requête  au  roi , et  en  même  temps 
j’allai  chez  madame  la  duchesse  d’Orléans.  Je  lui  dis  que 
je  ne  voulais  pas  qu’elle  apprît  par  M.  le  duc  d’Orléans  , 
moins  encore  par  le  public,  la  démarche  que  nous  faisions 
au  moment  que  je  lui  parlais;  que  je  la  suppliais  de  se 
souvenir  que  nous  avions  attendu  à l’extrémité  à la  faire; 
de  ne  point  oublier  ce  que  je  lui  avais  dit  là-dessus  du 
vivant  du  roi,  et  répété  depuis  sa  mort  plus  d’une  fois, 
et  à M.  le  duc  du  Maine  , même  à madame  du  Maine, 
la  seule  fois  que  je  l’avais  vue  , lorsque  M.  du  Maine  m’y 
mena,  rue  Saint* Avoye,  dans  la  maison  d’emprunt  du 
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premier  president  où  ils  logeaient  au  retour  (lu  roi  de 
Vincennes  à Paris  , et  depuis  encore  à M.  le  comte  de 
Toulouse.  Madame  la  duchesse  d’Orléans  me  parut  éton- 
née, néanmoins  elle  reçut  bien  mou  compliment,  avoua 
se  souvenir  très  bien  de  tout  ce  que  je  lui  alléguais,  et 
n’osant  trop  s’émouvoir  contre  nous  en  ma  présence , 
se  lâcha  contre  les  princes  du  sang.  Je  n’étais  pas  là  pour 
la  contredire , moins  encore  pour  approuver  sa  décla- 
mation; je  pris  le  parti  du  silence.  Après  qu’elle  se  fut 
exhalée,  nous  ne  laissâmes  pas  de  causer  d’autre  chose  à 
l’ordinaire;  il  lui  vint  du  monde , j’en  pris  occasion  de 
me  retirer.  < 

Les  députés  à M.  le  duc  d’Orléans  nous  rapportèrent 
qu’ils  en  avaient  été  fort  bien  reçus.  Je  ne  sais  plus  qui 
de  nous  se  chargea  de  rendre  compte  à M.  le  Duc  de  ce 
que  nous  venions  de  faire,  qui  en  parut  fort  aise.  Nous 
ne  fîmes  là-dessus  aucune  civilité  aux  bâtards;  mais 
comme  mon  rang  me  plaçait  nécessairement  en  tous  les 
conseils  auprès  du  comte  de  Toulouse,  avec  qui  j’étais 
fort  librement  là  et  chez  madame  la  duchesse  d’Orléans 
où  je  le  rencontrais  souvent,  je  lui  en  fis  en  entrant  au 
premier  conseil  une  civilité  personnelle  qu’il  reçut  hon- 
nêtement. Je  n’en  fis  aucune  au  duc  du  Maine , qui 
néanmoins  me  salua  fort  civilement  à son  ordinaire  , et 
moi  lui , sans  nous  approcher.  Pour  M.  le  duc  d’Orléans, 
je  lui  parlai  fortement,  tant  sur  les  princes  du  sang  que 
sur  les  pairs  contre  les  bâtards.  Je  lui  rappelai  tout  ce 
que  lui-même  m’avait  dit  du  temps  du  feu  roi  sur  leurs 
différentes  apothéoses , à mesure  que  le  feu  roi  les  avait 
déifiés  par  degrés , et  je  ne  lui  laissai  pas  oublier  les 
horreurs  inventées,  et  sans  cesse  répandues  et  renouve- 
lées, contre  lui  par  le  duc  du  Maine,  où  il  avait  fait  en- 
trer madame  de  Maintenon  , et  par  elle  en  avait  per- 
suadé le  roi  et  tout  ce  qu’il  avait  pu  à la  cour,  à Paris , 
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dans  les  provinces,  et  jusque  dans  les  pays  etrangers.  La 
bénignité,  pour  ne  pas  dire  l’incurie  et  l’insensibilité 
de  M.  le  due  d’Orléans,  était  inébranlable,  mais  il  ne 
put  disconvenir  que  nous  n’eussions  raison  d’avoir  fait 
notre  requête , et  de  la  lui  avoir  présentée.  Les  princes 
du  sang  y applaudirent  fort  ; les  bâtards  n’en  sonnèrent 
mot.  Madame  la  duchesse  du  Maiue  ne  put  se  contenir 
commecux,mais  ellen’osa  pourtant  se  laisser  aller  au-delà 
de  plaintes,  emportées  pour  une  autre,  mesurées  pourclle. 
Nous  la  laissâmes  dire  sans  lui  faire  faire  la  moindre  hon- 
nêteté là-dessus.  La  vérité  est  que,  après  cequi  s’était  passé, 
nous  n’en  devions  aucune  à M.  et  à madame  du  Maine. 

Je  fus  surpris  de  la  façon  dont  le  maréchal  deVilleroy 
se  comporta  dans  cette  affaire  avec  tout  ce  dont  il  se  pi- 
quait pour  le  feu  roi,  qui  ne  l’avait  mis  auprès  de  son 
successeur  qu’eu  faveur  des  bâtards,  et  avec  toutes  ses 
liaisons  avec  le  duc  du  Maine.  Il  fut  un  des  plus  ardens 
pour  cette  requête,  et  ne  faiblit  point  dans  toute  la  suite 
à cet  égard.  Je  ne  dissimulerai  pas  qu’elle  me  fit  peut-être 
commettre  une  simonie.  Quelques-uns  de  nous  craignaient 
de  signer  la  requête  contre  les  bâtards,  et  Roehebonne, 
évêque-comte  deNoyon,  plus  que  pas  un.  Il  me  l’avoua,  et 
alla  jusqu’à  me  dire  qu’il  ne  la  siguerait  point.  Il  était 
pauvre,  jeune,  aimait  à dépenser  ; je  le  pris  par  ce  faible. 
Je  lui  promis  de  faire  l’impossible,  s’il  la  signait,  pour  lui 
obtenir  une  grosse  abbaye.  Il  futcombattu;  à la  fin  il  signa, 
mais  sur  cette  parole.  Il  sut  bien  m’en  sommer  depuis,  je 
la  lui  tins.  Il  en  eut  l’abbaye  de  Saint-Riquier,  que  j’ar- 
rachai du  régent  à la  sueur  de  mon  front.  Il  me  disait 
qu’on  se  moquerait  de  lui  de  donner  un  si  gros  morceau 
à un  homme  comme  M.  de  Noyon.  Je  me  gardai  bien  de 
lui  faire  confidence  de  notre  marché;  mais  j’y  mis 
tout  mon  crédit,  et  jamais  je  n’eus  taut  de  peine.  J’en 
fus  récompensé  par  la  satisfaction  de  m’acquitter , et 
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par  la  joie  de  M.  de  Noyon , qui  n’osait  espérer  une 

si  forte  abbaye , et  de  tous  points  si  fort  sa  bienséance. 

On  fit,  le  Ier  septembre,  le  bout  de  l’an  du  feu  roi  à 
l’ordinaire,  mais  à petite  et  courte  cérémonie.  Il  n’y  eut 
de  révérence  que  celle  des  hérauts.  I,es  princes  du  deuil 
furent  M.  le  duc  d’Orléans,  M.  le  Duc  et  M.  le  comte  de 
Charolois;  le  duc  du  Maine,  ses  deux  fils  et  le  comte  de 
Toulouse  y assistèrent,  et  presque  personne.  Les  compa- 
gnies y étaient.  Moins  de  deux  heures  finirent  tout  à 
Saint-Denis. 

Le  duc  de  Berwick,  dont  on  a expliqué  en  son  temps 
l’érection  du  duché-pairie  avec  des  clauses  si  singulières, 
par  l’espérance  qu’il  avait  du  rétablissement  de  ses  éta- 
blissemens  en  Angleterre,  et  d’en  revêtir  le  comte  de 
Tinmouth  son  fils  aîné,  unique  de  son  premier  mariage , 
vit  enfin  qu’il  n’y  avait  plus  à se  flatter  de  ce  côté-là.  Il 
prit  le  parti  de  l’établir  en  Espagne , de  lui  céder  sa  gran- 
desse  suivant  le  privilège  insolite  que  le  roi  d’Espagne  lui 
en  avait  accordé  eu  le  faisant  grand,  comme  il  a été  re- 
marqué alors,  et  de  l’établir  pour  toujours  en  Espagne, 
où  il  fut  gentilhomme  de  la  chambre , prit  le  nom  de 
duc  de  Liria,  et  possession  des  terres  que  le  roi  d’Espagne 
avait  données  à son  père  dans  le  royaume  de  Valence.  Il 
épousa  la  sœur  unique  du  duc  de  Veragua,  lequel  était 
fort  riche , sans  enfaus  ni  volonté  de  se  marier. 

On  a vu , en  son  temps,  l’engagement  pris  et  déclaré 
par  le  roi  d’accorder  au  fils  unique  de  Mattignou  une 
érection  nouvelle  deValentinois  en  duché-pairie,  en  épou- 
sant la  fille  aînée  de  M.  de  Monaco , qui  n’avait  point  de 
garçons,  les  singulières  clauses  qui  y furent  obtenues,  et 
ce  qui  causa  une  grâce  qui  n’avait  point  d’exemple.  Le 
peu  que  le  roi  vécut  depuis  ne  permit  pas  aux  deux  fa- 
milles de  la  consommer,  par  tous  les  ajustemens  d’intérêt 
qu’il  fallut  faire  ; mais  comme  la  grâce  était  publique , 
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dès  que  les  deux  familles  furent  en  état  de  faire  le  ma- 
riage les  lettres  d’érection  furent  expédiées , en  décem- 
bre 1^15.  Le  nouveau  duc  s’alla  marier  à Monaco , et 
quand  il  en  revint,  il  trouva  les  princes  du  sang  et  les 
bâtards  aux  prises  sur  le  traversement  du  parquet  pré- 
tendu par  les  derniers,  tellement  que,  pour  éviter  des  in- 
convéniens  personnels,  M.  le  duc  d’Orléans  suspendit  l'en- 
registrement de  Valentinois  , où  les  uns  et  les  autres 
avaient  résolu  de  se  trouver.  La  querelle  grossit , comme 
on  vient  de  le  rapporter,  par  la  requête  des  princes  du 
sang  pour  dépouiller  les  bâtards  de  bien  d’autres  choses; 
ainsi , il  nç  fut  plus  question  de  se  trouver  en  parlement, 
et  M.  de  Valentinois  finit  son  affaire;  mais  les  autres 
pairs  s’y  trouvèrent.  Dans  cette  séance  , il  y eut  deux 
evènemens  : le  premier  fut  l’enregistrement  d’un  nouvel 
édit  pour  la  chambre  de  justice;  mais  le  parlement,  qui 
prétendait  ne  l’avoir  pas  examiné , se  l’éserva  d’y  pouvoir 
faire  des  remontrances.  L’autre  fut  le  refus  réitéré  de  l’é- 
dit de  création  des  charges  de  surintendant  des  bâtimens, 
et  de  grand-maître  des  postes.  Le  duc  de  iNoailles  y fit 
l’orateur,  pour  plaire  au  régent  et  montrer  en  public  sa 
belle  éloquence.  Elle  échoua,  et  les  voix  contraires  se 
trouvèrent  plus  nombreuses  quelles  ne  l’avaient  été  au 
premier  refus. 

L’exécution  de  cette  grâce , jusqu’alors  diversement 
suspendue  par  différentes  raisons  étrangères  à la  grâce 
même , avait  donné  lieu  depuis  long-temps  à des  désirs.  Le 
duc  de  Brancas,  tout  frivolequ’il  était,  en  devint  susceptible 
ainsi  que  son  fils  aussi  peu  solide  que  lui.  Le  père  était  un 
homme  léger,  sans  méchanceté , sans  bonté,  sans  affection 
et  sans  baine , sans  suite  et  sans  but  que  celui  d’attraper  de 
l’argent,  pourvu  que  ce  fût  sans  grand’ peine,  de  le  dé- 
penser promptement  et  de  se  divertir.  A qui  n’avait  que 
faire  à lui,  et  à qui  u’y  prenait  point  de  part,  aimable, 
XIV.  i3 
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amusant,  plaisant,  divertissant,  avec  des  saillies  pleines 
d’esprit,  d’une  imagination  ravissante,  quelquefois  folle, 
qui  ne  se  refusait  rien,  qui  parlait  bien  et  de  source, 
avec  un  air  naturel,  souvent  un  naïf  inimitable.  Il  se 
faisait  justice  à lui -même  pour  se  donner  liberté  en- 
tière de  la  faire  aux  autres,  mais  sans  ambition  et 
sans  jalousie.  Une  débauche  outrée  et  vilaine  l’avait  sé- 
paré de  presque  tous  les  honnêtes  gens,  et  quoiqu’il  se 
ternît  par  bouffées  de  fantaisie  paiM?i  par-là  dans  le  grand 
monde,  où  il  était  toujours  bien  reçu  du  gros,  l’obscurité 
de  son  goût  l’en  retirait  bientôt  dans  l’obscurité  de  sa 
déraison,  où  il  demeurait  des  auuées  sans  reparaître. 
Quoique  le  désordre  de  sa  vie  ne  fût  pas  du  même  genre 
que  celui  de  M.  le  duc  d’Orléans,  ce  prince  s’était  tou- 
jours plu  avec  lui,  et,  devenu  le  maître,  avait  continué 
à l’admettre  et  à le  désirer  dans  ses  soupers  et  dans  sa  fa- 
miliarité, quoiqu’il  n’en  fût  guère  plus  ménagé  que  les  au- 
tres. Brancas  disait  de  ce  prince  qu’il  gouvernait  et  me- 
nait les  affaires  comme  un  espiègle;  et  pressé  outre  mesure 
par  un  homme  de  province  d’obtenir  je  ne  sais  quoi,  et  cet 
homme,  comme  ces  gens-là  ne  manquent  jamais  défaire, 
lui  disant  qu’on  savait  bien  qu’il  pouvait  tçut,  il  lui  répon- 
dit d’impatience:  «Eli  bien!  monsieur,  il  est  vrai, puisque 
vous  le  savez,  je  ne  vous  le  nierai  point,  M.  le  duc  d’Or- 
léans me  comble  de  bontés  et  veut  tout  ce  que  je  lui 
demande;  mais  le  malheur  est  qu’il  a si  peu  de  crédit 
auprès  du  régent,  mais  si  peu,  si  peu,  que  vous  en 
seriez  étonné,  que  c’est  pitié,  et  qu’on  n’en  peut  rien 
espérer  par  cette  voie  ».  Le  premier  n’était  pas  mal  vrai , 
et  il  le  dit  à M.  le  duc  d’Orléans  lui-même.  Ce  prince 
sut  le  second  qui  n’était  pas  tout-à-fait  faux,  et  il  rit  de 
tout  son  cœur  de  tous  les  deux.  Brancas  disait  de  soi- 
même  au  régent  qu’il  n’avait  point  de  secret;  qu’il  sc 
gardât  bien  de  lui  rien  confier;  qu’il  n’avait  point  aussi 
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l’esprit  d’affaires,  qu’elles  l’ennuieraient,  qu’il  ne  voulait 
que  se  divertir  et  s’amuser.  Cela  mettait  M.  le  duc  d’Or- 
léans à l’aise  avec  lui , qui  ne  pouvait  assez  l’avoir  dans 
ses  heures  obscures  et  dans  ses  soupers.  Il  y disait  de  soi 
et  des  autres  tout  ce  qui  lui  passait  par  la  tête,  avec 
beaucoup  de  cette  sorte  d’esprit  et  de  cette  liberté;  et  ses 
dires  revenaient  après  par  les  autres  soupeurs,  qui  s’en 
divertissaient  aux  dépens  de  qui  il  appartenait. 

On  a vu  ailleurs  comment  et  à qui  il  avait  marié  son 
fils  aîné,  ou  plutôt  vendu  pour  de  l’argent  qu’il  en  avait 
tiré  pour  y consentir  et  se  démettre  de  sou.  duché.  On 
a vu  aussi  que  ce  furent  M.  et  madame  du  Maine  qui 
firent  ce  mariage,  et  sur  quel  pied  mademoiselle  de 
Moras  était  chez  eux.  Devenue  par  eux  duchesse  de  Yil- 
lars,  elle  et  son  mari  passèrent  leur  vie  à Sceaux,  et 
partout  à la  suite  de  madame  du  Maine,  comme  leurs 
plus  soumis  domestiques,  jusque  tout  à la  fin  de  la  vie 
du  roi.  Le  duc  de  Villars  avait  peu  servi  et  avec  peu  de 
réputation.  Il  aimait  le  jeu  à l’excès,  la  parure  quoiqu’il 
en  fût  peu  susceptible , les  bijoux  et  les  breloques , beau- 
coup la  bonne  chère,  encore  mieux  l’argent  dont  il 
n’avait  guère  et  qu’il  dépensait  dès  qu’il  en  avait,  plus 
que  tout  cela  une  infâme  débauche  dont  il  se  cachait 
encore  moins  que  son  père,  duquel  il  ne  tenait  rien 
pour  l’esprit  et  pour  l’agrément,  mais  moins  obscur  et 
très  paresseux. 

Lui  et  sa  femme  sans  estime  réciproque,  qu’en  effet 
ils  ne  pouvaient  avoir,  vivaient  fort  bien  ensemble  dans 
une  entière  et  réciproque  liberté,  dont  elle  usait  avec 
aussi  peu  de  ménagement  de  sa  part  que  le  mari  de  la 
sienne,  qui  le  trouvait  fort  bon,  et  en  parlait  même 
indifféremment  quelquefois  et  jusqu’à  elle-même  devant 
le  monde,  et  l’un  et  l’autre  sans  embarras.  Mais  elle  était 
méchante,  adroite,  insinuante,  intéressée  comme  une 
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crasse  de  sa  sorte,  ambitieuse,  avec  cela  artificieuse, 
rusée,  beaucoup  d’esprit  d’inlrigue,  mais  désagréable 
plus  encore  que  son  mari;  et  tous  les  deux  bas,  souples, 
rampans,  prêts  à tout  faire  pour  leurs  vues,  et  rien  de 
sacré  pour  y réussir,  sans  affection,  sans  reconnaissance, 
sans  honte  et  sans  pudeur,  avec  un  extérieur  doux,  poli, 
prévenant  et  l’usage,  l’air,  la  connaissance  et  le  langage 
du  grand  monde.  Tout  à la  fin  de  la  vie  du  roi  ils  sen- 
tirent le  cadavre,  ils  comprirent  que  les  choses  ne  se 
passeraient  pas  ou  doucement , ou  agréablement,  entre 
M.  le  duc  d’Orléans  et  le  duc  du  Maine,  ni  entre  les 
princes  du  sang  et  les  bâtards.  Us  commencèrent  donc 
à intriguer  doucement  pour  être  bien  reçus  de  M.  le 
Duc  et  de  madame  la  Duchesse;  et  quand  ils  s’en  crurent 
assurés,  ils  firent  comme  les  rats  qui  sentent  de  loin  le 
prochain  croulement  d’un  logis,  et  l’abandonnent  à 
temps  pour  aller  chercher  retraite  dans  un  autre.  C’est 
ce  que  firent  aussi  ces  rats  à deux  pieds , sans  avoir  reçu 
le  plus  léger  mécontentement  de  M.  ni  de  madame  du 
Maine , et  aussi  sans  le  plus  léger  ménagement  pour  eu,\. 
Les  princes , et  plus  ordinairement  les  princesses , s’amu- 
sent sans  dégoût  de  ce  qu’ils  méprisent,  l’habitude,  l’em- 
pressement bas  à leur  plaire  y joint  souvent  de  la  bien- 
veillance; c’est  à quoi  le  duc  de  Viilars  s’attacha  auprès 
de  madame  la  Duchesse  et  de  ses  entours,  et  il  devint  un 
des  tenans  de  la  maison , comme  il  l’avait  été  de  celle  de 
M.  et  de  madame  du  Maine,  qui  n’entendirent  plus  parler 
d’eux. 

Brouillés  souvent  avec  le  père  et  devenus  plus  souples 
à son  égard,  par  les  mêmes  raisons  qui  les  avait  fait 
passer  d’un  camp  à l’autre,  ils  se  réunirent  et  se  mirent 
en  tête  de  se  tirer  d’un  état  embarrassant  qui  les  excluait 
de  tout,  et  d’en  sortir  par  une  érectiou  nouvelle  de  du- 
ché-pairie enregistrée  au  parlement  de  Paris.  Le  fils  et 
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sa  femme,  trop  méprisés  pour  y rien  pouvoir,  tâchèrent 
de  mettre  le  père  en  mouvement.  Celui-ci  ne  se  sentit 
pas  un  crédit  assez  sérieux  pour  l’entreprendre  sans  aide. 
Le  même  étrange  goût  les  avait  liés,  il  y avait  long-temps, 
Canillac  et  lui  ; et  le  Palais-Royal,  où  ils  se  voyaient  assez 
souvent  du  temps  du  feu  roi,  les  rassemblait  fort  ordi- 
nairement ailleurs.  Brancas  s’adressa  donc  à lui  et  lui 
parla  avec  confiance.  L’habitude  les  unissait  plus  que 
l’amitié;  d’estime,  ils  se  connaissaient  trop  pour  en  avoir 
l’un  pour  l’autre.  Canillac  avait  les  mêmes  vues  pour  un 
a'ùtre  qu’il  aimait  véritablement,  mais  dont  il  n’est  pas 
encore  temps  de  parler;  il  fut  donc  fâché  de  celles  de 
Brancas,  embarrassé  de  son  ouverture  et  du  secours  qu’il 
lui  demandait,  résolu  de  l’amuser  et  de  le  tromper  pour 
11e  pas  croiser  les  vues  qu’il  avait  pour  un  autre.  La 
belle-fille,  eu  attendant  les  bons  offices  de  Canillac,  ne 
s’endormait  pas  : elle  était  venue  à bout  de  tonneler  Da- 
guesseau,  procureur  général,  qu’elle  se  doutait  bien  qui 
serait  consulté;  et,  sûre  de  lui,  pressait  son  beau-père, 
qui  à son  tour  tourmentait  Canillac.  Avant  d’aller  plus 
loin , il  faut  expliquer  le  fait. 

Louis  XIII  érigea  la  terre  de  Villars  eu  duché  simple 
eu  septembre  1627,  en  faveur  de  Georges  de  Brancas, 
qui  les  fit  enregistrer  en  juillet  suivant  au  parlement 
d’Aix.  Il  était  frère  cadet  de  l’amiral  de  Villars,  qui  traita 
de  la  réduction  de  Rouen  et  d’une  partie  de  la  Norman- 
die avec  Henri  IV,  pour  l’amirauté  qu’avait  le  second 
maréchal  de  Biron , et  à d’autres  conditions  encore  en 
1594,  et  qui  fut  tué  l’année  suivante,  de  sang-froid,  près 
de  Dourlens  en  Picardie,  où  il  avait  été  battu  et  pris  par 
les  Espagnols.  Il  n’avait  point  été  marié.  Georges,  son 
frère,  fut  lieutenant-général  de  Normandie  et  gouverneur 
du  Havre-de-Grâce.  Il  avait  épousé  une  sœur  du  premier 
maréchal  d’Estrées,  et  il  obtint,  eu  i65a,  de  Louis  XIII, 
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des  lettres  d'érection  du  duché  de  Villars  en  pairie,  et 
mourut  chez  lui  en  Provence,  en  janvier  1657,  à quatre- 
vingt-neuf  ans  sans  avoir  fait  enregistrer  nulle  part  ses  let- 
tres de  pairie.  Louis-François,  son  fils  aîné,  un  mois  après 
la  mort  de  son  père,  les  fit  enregistrer  au  parlement  d’Aix. 
C’était  un  petit  bossu  qui  ne  se  montra  guère,  qui  s’enterra 
dans  sa  province,  qui  mourut  en  167g,  et  qui  était  frère 
du  comte  de  Brancas,  chevalier  d’honneur  de  la  reine- 
mère,  si  connu  par  la  singularité  de  ses  distractions,  qui 
mourut  en  1681  à soixante-trois  ans,  et  qui  de  la  fille 
de  Garnier,  trésorier  des  parties  casuelles,  ne  laissa  que 
la  princesse  d’Ilarcourt  et  la  duchesse  de  Brancas,  qu’il 
fit  épouser  au  fils  aîné  de  son  frère,  et  de  la  fille  de 
Gérard,  sieur  de  "Villetaneuse,  procureur  général  de 
la  chambre  des  comptes  de  Paris.  C’est  cette  duchesse  de 
Brancas  si  malheureuse,  dont  on  a raconté  en  son  temps 
la  singulière  séparation  d’avec  son  mari,  le  duc  de  Bran- 
cas  dont  il  s’agit  ici,  et  qui  pour  son  pain  se  fit  dame 
d’honneur  deMadame,  comme  on  l’a  dit  aussi  en  son  temps. 
Par  ces  érections  la  dignité  de  duc  était  certaine  et  hé- 
réditaire, l’ancienneté  fort  disputée,  parce  que  l’enre- 
gistrement n’en  avait  été  fait  qu’au  parlement  d’Aix,  et 
cello  de  pair  nulle  par  la  même  raison,  inconnue  aux 
pairs  et  à la  cour  des  pairs.  Cela  faisait  donc  un  du- 
ché fort  boiteux  et  une  pairie  en  idée,  un  duc  à qui 
aucun  ne  cédait,  par  conséquent  exclus  de  toute  céré- 
monie. C’est  donc  de  cet  état  d’embarras  et  d’exclusion 
que  le  père  et  le  fils,  et  plus  qu’eux  encore  la  belle-fille 
voulurent  sortir  par  de  nouvelles  lettres  d’érection  eu  du- 
ché-pairie, enregistrées  au  parlement  de  Paris. 

Canillac  ne  répondait  point  aux  empressemens  avec 
lesquels  Brancas  réclamait  son  service  : outre  la  raison 
secrète  qui  retenait  Canillac,  sa  liaison  avec  Brancas 
n’était  qu’liabi tilde.  Il  fallait  à l’un  un  encens,  une  sou- 
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mission,  une  admiration  perpétuelle  à son  babil  doctri- 
nal, politique,  satirique,  envieux  et  sentencieux,  et  à sa 
singulière  morale.  C’était  à quoi  la  vivacité  et  la  liberté 
de  Brancas  ne  s’étaient  pu  ployer.  Il  s’aperçut  enfin  qu’il 
le  menait  sans  dessein  do  le  servir.  Piqué  contre  lui,  il 
ne  so  contint  plus  do  brocards,  en  divertit  M.  lo  duc 
d’Orléans  et  sa  compagnie  les  soirs.  U y dit  un  jour  du 
babil  doctrinal  de  Canillac  en  sa  présence,  qu’il  avait  une 
perte  de  moralo  continuelle,  comme  les  femmes  ont 
quelquefois  des  pertes  de  sang,  et  la  compagnie  à rire 
et  M.  le  duc  d’Orléaus  aussi.  Cauillao  en  colère  lui  re- 
procha la  futilité  de  son  esprit  et  son  incapacité  d’affaires 
et  de  secret,  et  qu’en  un  mot  il  n’était  qu’une  caillette. 
« Cela  est  vrai,  répondit  Brancas  en  riant;  mais  la  dif- 
férence qu’il  y a entre  moi  et  toi,  c’est  qu’au  moins  je 
suis  une  caillette  gaie  et  que  tu  es  une  caillette  triste; 
j’en  fais  juge  la  compagnie  ».  Voilà  M.  le  duc  d’Orléaus 
et  tout  ce  qui  était  avec  lui  aux  éclats,  et  Canillac  dans 
une  fureur  qui  lui  sortit  par  les  yeux  et  qui  lui  mastica 
la  bouche.  Aussi  ne  l’a-t-il  jamais  pardonné  au  duc  de 
Brancas,  qui  tous  les  jours  le  désolait  et  lui  en  donnait 
de  nouvelles.  Tout  cela  pourtant  ne  faisait  pas  son  af- 
faire : il  fallut  avouer  à son  fils  et  à sa  belle-fille,  qui  le 
pressaient  sans  cesse,  où  il  en  était  avec  Canillac,  et  se 
tourner  de  quelque  autre  côté.  Us  pensèrent  à moi  comme 
à celui  qu’ils  craignaient  davantage  et  dont  ils  cspéraient 
davantage  aussi  s’ils  pouvaient  me  gagner,  parce  que  je 
ne  les  tromperais  pas,  parce  que  je  suivais  ce  que  je  vou-« 
lais  bien  entreprendre,  et  par  le  poids  que  me  donnerait 
dans  leur  affaire  l’éloignement  connu  oùj  étais  de  l’accrois- 
sement du  nombre  des  pairs.  Le  duc  et  la  duchesse  de 
Villars  s’étaient  toujours  entretenus  bien  avec  la  duchesse 
de  Brancas.  Celle-ci  était  l’amie  la  plus  intime  et  de  tous 
les  temps  de  la  maréchale  dç  Chamilly,  qui,  à une  vertu 
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peu  commune  dans  tous  les  temps  du  sa  vie,  joignait 
toutes  les  qualités  les  plus  aimables  de  l’esprit,  du  cœur 
et  de  la  plus  sure  et  agréable  société,  et  qui  était  depuis 
long-temps  amie  intime  de  madame  de  Saint-Simon , par 
conséquent  la  mienne,  et  nous  voyait  fort  souvent;  ce 
fat  la  voie  qu’ils  prirent. 

La  duchesse  de  Brancas  par  la  maréchale  était  aussi 
de  nos  amies,  mais  non  assez  pour  nous  parler;  nous  ne 
connaissions  point  du  tout  la  belle-fille , ou  plutôt  assez 
pour  n’avoir  aucun  commerce,  et  je  n’avais  jamais  parlé 
au  père  ni  au  fils,  pour  ainsi  dire.  La  maréchale  se 
chargea  de  nous  parler , et  le  fit  efficacement.  Je  consi- 
dérai que  M.  de  Brancas  n’était  pas  moins  due  pour 
l’étre  d’une  manière  bizarre  ; que  son  ancienneté  pouvait 
embarrasser;  qu’il  valait  mieux  s’en  défaire  par  de  nou- 
velles lettres  , et  un  nouveau  rang  de  duc  et  pair  qui  le 
remît  dans  l’ordre  naturel  et  commun , que  de  laisser  sub- 
sister des  prétentions  et  une  exclusion  de  toutes  cérémo- 
nies éternelle.  Je  consentis  donc  à y travailler  à cette 
condition , mais  de  laquelle  je  voulus  me  bien  assurer 
par  celui  qu’elle  regardait.  C’était  le  fils,  parce  que,  le 
pèie  s’étant  démis  de  son  duché,  il  n’était  plus  suscep- 
tible de  la  pairie  comme  il  était  arrivé  au  maréchal  de 
Tallard.  Nous  prîmes  donc  un  jour  chez  la  maréchale  de 
Chamilly,  où  le  duc  et  la  duchesse  se  trouvèrent  avec 
madame  de  Saint-Simon  et  moi.  Là  se  fit  l’explication  et 
la  convention  nette  et  précise.  Yillars  convint  que  tout 
ce  qu’il  desirait  était  d’être  fait  duc  et  pair  par  de  nou- 
velles lettres  enregistrées  au  parlement  de  Paris,  tant  pour 
couper  racine  à toute  prétention  d’ancienneté,  que  parce 
que  le  parlement  de  Paris  ne  connaît  point  d’enregistre- 
ment d’érections  deces  dignités  des  autres  parlemens,  mais 
seulement  les  siennes.  Qu’à  ce  titre,  il  prétendrait  la  queue 
de  tous  les  pairs  au  parlement , et  de  plus  celle  de  tous  les 
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dues  en  toutes  cérémonies  et  actes,  spécialement  en  l’ordre 
du  Saint-Esprit,  le  cas  lui  arrivant,  et  ne  prendrait  ni  11e 
prétendrait  jamais  en  aucun  acte,  cérémonie,  occasion 
quelconque,  autre  rang  parmi  les  ducs  que  celui  de  la  date 
du  raDg  nouveau  desdites  nouvelles  lettres,  et  de  sa  ré- 
ception au  parlement  de  Paris.  Cela  fut  bien  et  clairement 
énoncé  par  moi,  répété  par  le  maréchal  de  Chamilly,  pro- 
noncé de  même  par  Villars,  distinctement  et  correctement 
approuvé  par  lui , qui  m’en  donna  sa  foi  et  sa  parole  d'hon- 
neur positive  et  me  la  réitéra  ; de  manière  que  j’eus  honte 
de  lui  faire  l’affront  de  la  lui  demander  par  écrit.  Et  voilà  la 
sottise  des  honnêtes  gens  droits  et  vrais  avec  ceux  qui  ne 
sont  rien  moins,  et  desquels  ils  no  peuvent  se  figurer  une 
infamie  solennelle.  J’ai  eu  depuis  tout  loisir  de  m’en  re- 
pentir. 

Ce  qui  m’empêcha  de  parler  d’écrit  fut  qu’il  me  pria 
’ d’expliquer  à M.  le  duc  d’Orléans  ces  conditions  ; qu’il 
me  donna  sa  parole  que  lui  et  son  père  les  stipuleraient 
eux  - mêmes  en  ma  présence  à êe  prince,  et  qu’ils  con- 
sentaient que  la  foi  et  la  parole  qu’ils  me  donnaient  de  s’v 
tenir  devinssent  publiques.  Un  homme  d’honneur  est 
aisément  trompé  par  qui  n’en  a point , et  qui  s’en  joue. 
Ces  paroles  reçues,  je  ne  pensai  plus  qu’à  m’acquitter 
de  l’engagement  qu’elles  m’avaient  fait  prendre.  Je  repré- 
sentai au  régent  la  convenance  de  mettre  à Ilot  des  gens, 
engravés  d’une  manière  singulière,  dont  il  aimait  le  père, 
et  dont  la  mère,  dame  d’honneur  de  Madame,  méritait  sa 
considération  et  ses  grâces,  et  de  les  tirer  de  prétention  et 
d’exclusion  perpétuelle  par  une  grâce  très  grande  à la  vé- 
rité, mais  qui  ne  changeait  point  leur  extérieur  et  ne 
blessait  personne.  Je  fus  surpris  de  la  résistance  que  j’é- 
prouvai du  régent.  11  s’amusait  des  pointes  que  faisait  l& 
duc  de  Brancas  et  de  ses  saillies,  mais  au  fond  il  le  mé-i 
prisait;  il  faisait  encore  moins  de  ras  de  son  fils  et  de  sa 


aoa  [ 1 7 I G]  MEMOIRES 

belle-fille,  à qui  peut-être  il  n’avait  jamais  parlé,  et  il 
comptait  pour  fort  peu  la  vertu  et  la  piété  de  la  duchesse 
de  Brancas;  il  sentait  le  ridicule  à l’égard  du  sujet,  en 
sorte  que  j’eus  toutes  les  peines  imaginables  à en  venir 
à bout  à force  de  bras.  Je  lui  expliquai  la  condition, 
chose  sans  laquelle  M.  le  duc  d’Orléans  n’eût  jamais  ac- 
cordé chose  si  forte  contre  son  sens  et  son  goût.  Le  père 
et  le  fils  non-seulement  y consentirent  en  sa  présence,  mais 
la  lui  demandèrent.  Elle  fut  rendue  publique  en  même 
temps  que  la  grâce  sitôt  que  je  l’eus  emportée  ; eux  l’a- 
vouèrent par  augmentation  de  droit,  puisque  les  nouvelles 
lettres  portant  nouvelle  érection  du  duché  et  de  la  pairie 
abolissaient  les  anciennes  et  les  anéantissaient,  et  le  rang 
nouveau  que  leur  enregistrement  et  la  réception  du  duc 
de  Villars  opéra,  fixa  à leur  date  le  rang  nouveau  du  nou- 
veau duc  et  pair,  tant  au  parlement  qu’en  tous  autres 
actes , assemblées  et  cérémonies  d’état , de  cour  et  pu- 
bliques. Quoique  les  infâmes  suites  de  ce  service,  de  cette 
grâce,  et  delà  foi  et  parole  si  solennellement  données  et 
réitérées,  portées  au  régent  par  eux-mêmes , et  de  leur 
aveu  devenues  publiques,  dépassent  les  temps  que  je  me 
suis  prescrit  pour  ces  Mémoires,  je  ne  laisserai  pas  d’avoir 
lieu  de  les  placer  en  leur  temps.  Le  duc  de  Villars  ne  per- 
dit point  de  temps  pour  son  enregistrement,  et  il  fut  reçu 
le  7 septembre , dernier  jour  du  parlement. 

Ce  même  jour  avant  sa  réception,  Effiat  alla  de  bon  matin 
au  palais  avecune  lettre  dejussion  dans  sa  poche  pour  l’en- 
registrement des  charges  desurintendantdesbâtiniensetde 
grand-maître’ des  postes.  Lui  et  son  ami  le  premier  pré- 
sident qui  ne  songeait  qu’à  tirer  de  l’argent  du  régent  en 
se  rendant  difficile,  mais  nes’en  voulait  pas  tarir  la  source, 
avaient  trouvé  que  le  jeu  avait  duré  assez  long-temps 
pour  faire  montre  de  l’autorité  du  parlement  sur  chose 
qui  n’intéressait  ni  le  public  ni  personne  en  particulier. 
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Il  assembla  donc  les  chambres  sur-le-champ  , et  prit 
sou  temps  qu’il  y en  avait  encore  peu  des  enquêtes  ar- 
rives , dont  il  était  moins  le  maître,  et  qu’il  avait  échauf- 
fés contre  cet  édit.  Il  le  proposa  en  aplanissant  les  pré- 
tendues difficultés,  en  faisant  craindre  de  s’exposer  au 
dégoût  des  lettres  de  jussion,  et  en  maintenant  leur  rare 
autorité  par  de  misérables  modifications  à l’édit,  qui  ne 
faisaient  rien  aux  charges  ni  à leurs  fonctions.  L’édit 
passa  ainsi  à la  grande  pluralité  des  voix,  et  la  lutte  pour 
cette  affaire  demeura  enfin  terminée.  M.  le  duc  d’Orléans 
empêcha  les  princes  du  sang  et  les  bâtards  de  se  trouver 
à l’enregistrement  ni  à la  réception  du  duc  de  Villars,  de 
peur  de  commise.  Son  oncle  l’abbé  de  Brancas,  qui  avait 
la  tête  fort  dérangée  se  jeta  dans  la  rivère  vers  ce  même 
temps.  Des  bateliers  le  retirèrent , mais  il  mourut  quel- 
que heures  après. 

Le  cardinal  Ferrari , jacobin,  que  sa  vertu  et  son  rare 
savoir  avaient  élevé  à la  pourpre,  et  qui  l’avait  honorée, 
fort  employé  dans  les  principales  affaires,  mourut  à Rome. 

La  sœur  aînée  de  M.  de  Nevers,  qui  avait  épousé  le 
prince  de  Chimay,  grand  d’Espagne  et  chancelier  de  la 
Toison-d’Or,  mourut  aussi  sans  enfans  à Paris. 

Torcy  vendit  4oo,ooo  livres  sa  charge  de  chevalier  de 
l’ordre,  avec  permission  de  continuer  à le  porter,  à son 
beau-frère  l’abbé  de  Pomponne,  qui  obtint  en  même 
temps  un  brevet  de  retenue  de  3oo,ooo  liv.  dessus. 

Les  galions  arrivèrent  à Cadix,  chargés  de  3o,ooq,ooo 
d’écus  sans  les  fruits  et  les  pacotilles.  Ce  fut  une  grande 
et  agréable  nouvelle , et  en  général  pour  tous  les  com- 
merçans  de  l’Europe.  L’arrivée  du  jésuite  Laffiteau  dans 
la  chaise  de  poste  du  cardinal  de  la  Trémoille  fit  plus  de 
bruit  encore  parmi  un  certain  monde.  Le  secret  et  la 
promptitude  de  son  voyage,  les  mesures  mystérieuses 
qu’il  affecta  ici , la  promptitude  avec  laquelle  il  repartit 
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pour  Rome  six  à sept  jours  après,  firent  faire  bien  des 
raisonnemens.  La  suite  montra  que  ce  n’était  qu’un  fri- 
pon qui  s’était  voulu  faire  de  fête,  et  qui  ne  fit  que  leur- 
rer et  tromper.  Long-temps  depuis  le  cardinal  de  Rohan 
m’a  conté  que  ce  drôle-là  entretenait  une  fille  dans  une 
espèce  de  faubourg  de  Roitie,  chez  laquelle  il  donnait 
très  bien  à souper  à ses  amis  du  temps  que  ce  cardinal 
était  à Rome.  Il  se  moquait  de  ses  supérieurs  pour  les 
mœurs,  mais  il  les  courtisait  sur  leur  doctrine  et  leurs 
vues.  Il  avait  beaucoup  d’intrigues  qui  à la  fin  le  firent 
évêque  de  Sisteron , où  il  ne  fut  pas  moins  effronté  en 
tout  genre.  Le  cardinal  de  Rohan  n’eut  pas  honte  depuis 
tout  cela  de  lui  faire  prêcher  un  carême  à la  cour,  ni  lui 
d’écrire  un  volume  de  mensonges  les  plus  grossiers  et  les 
plus  reconnus  contre  l’exacte  et  simple  vérité  du  voyage 
de  l’abbé  Chevalier  à Rome,  écrit  par  lui-même. 

Chamarande,  dont  j’ai  quelquefois  fait  mention  , perdit 
le  seul  fils  qui  lui  restait , et  le  comte  de  Beuvron  mou- 
rut en  même  temps  fort  jeune,  sans  alliance,  perdant  le 
sang  jusque  par  les  pores,  maladie  fort  peu  connue  des 
médecins.  Il  avait  reporté  eh  Espagne  la  Toison  de  Se- 
zanne  son  oncle,  où  il  l’avait  obtenue,  et  le  marééhnl 
d’Harcourt  lui  avait  fait  donner  la  lieutenance  générale 
de  Normandie  et  le  gouvernement  du  vieux  palais  de 
Rouen  qu’il  avait.  Le  régent  en  laissa  la  disposition  au 
maréchal  d’Harcourt,  qui  les  donna  à un  autre  de  ses 
enfans. 

Madame  de  Lussan,  de  laquelle  j’ai  eu  lieu  de  parler 
en  son  temps,  mourut  fort  vieille.  Je  n’ai  point  su  si  elle 
était  devenue  moins  friponne,  fausse,  et  doucereuse  im- 
pudente qu’elle  avait  vécu.  Une  autre  helle  âme  qui  alla 
paraître  fort  subitement  devant  Dieu,  fut  celle  de  l’abbé 
Servient,  fils  du  surintendant  et  reste  de  tous  les  Servicnt , 
duquel  j’ai  parlé  quelquefois.  ) • 
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Madame  de  Manneville  mourut  en  même  temps  d’un 
cancer.  Elle  était  fille  de  M.  et  de  madame  de  Montche- 
vreuil , les  grands  amis  de  madame  de  Mainlenon,  et  avait 
une  pension  du  roi  de  G,ooo  liv. 

Les  dames  et  les  gens  du  bel  air  regrettèrent  fort  d’An- 
gennes  qui  mourut  de  la  petite-vérole.  La  duchesse  d’O- 
lonnc  en  mourut  aussi,  pour  s’en  être  enfermée  mourant 
de  peur  avec  son  mari , qui  ne  le  méritait  guère  de  la 
façon  dont  il  vivait  avec  elle.  Elle  était  fille  du  premier 
mariage  de  Barbésicux,  jeune  , bien  faite  , aimable  , ver- 
tueuse et  pleine  de  ses  devoirs.  Ce  fut  grand  dommage. 

J'avais  profité  d’une  quinzaine  de  vacance  du  conseil 
de  régence  pour  m’aller  amuser  à la  Ferlé  et  en  d’autres 
campagnes,  lorsque  la  petite-vérole  parut  à M.  le  duc  de 
Chartres.  11  me  fâchait  fort  de  couper  un  srcourt  inter- 
valle, mais  on  m’en  pressa  tant  que  je  vins  passer  un  jour 
franc  à Paris  pour  voir  M.  et  madame  la  duchesse  d’Or- 
léans. J’allai  donc  au  Palais-Royal  le  lendemain  que  je  fus 
arrivé.  Je  trouvai  M.  le  duc  d’Orléans  dans  son  grand 
apparlemeutqui  me  parut  touché  de  mon  voyage. Comme 
je  causais  seul  avec  lui , on  luiannonça  le  duc  de  Noailles; 
je  voulus  dire  quelque  chose,  M.  le  duc  d’Orléans  m’in- 
terrompit pour  me  dire  qu’il  lui  avait  donné  heure,  et 
en  même  temps  le  duc  de  Noailles  entra  et  se  tint  en 
dedans  sur  la  porte.  « Oh!  pour  cela  , monsieur,  repris- 
je  tout  haut  pour  que  Noailles  u’en  perdît  rien;  je  fais 
cinquante  lieues  pour  avoir  l’honneur  de  vous  voir,  je 
m’en  retourne  demain;  nous  étions  en  train  de  causer, 
vous  n’avez  qu’à  renvoyer  M.  de  Noailles,  il  est  bon  pour 
attendre  ».  M.  le  duc  d’Orléans  et  moi  étions  demeurés 
assis  sans  bouger.  11  fit  signe  avec  un  peu  d’embarras  au 
duc  de  Noailles,  qui  sortit  sur-le-champ  et  ferma  la  porte 
sur  lui.  La  conversation  fut  presque  toute  d’affaires  étran- 
gères. Il  y eu  avait  une  sur  le  tapis  importante,  qui  re- 
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gardait  la  négociation  de  la  France  avec  l’Angleterre  et 
la  Hollande,  sur  laquelle  il  se  leva,  et  medit:a  J’ai  peur 
qu’on  ne  nous  entende  là -dedans,  car  la  porte  était  du 
côté  de  son  bureau  : allons-nous-cn  dans  ce  cabinet».  Nous 
étions  dans  ce  salon  qui  donne  sur  la  rue  Saint-Honoré,  il 
me  mena  dans  un  cabinet  qui  le  joignait  et  qui  donnait  sur 
la  même  rue,  et  ferma  la  porte  sur  moi.  Je  ne  connaissais 
point  ce  cabinet,  et  c’était  une  des  pièces  du  petit  appar- 
tement des  soupers.  La  conversation  y continua  près 
d’une  heure.  Sortant  de  là  nous  trouvâmes  dans  le  salon 
le  duc  de  Noailles , le  maréchal  d’Iluxelles  l’im  auprès  de 
l’autre, et  cinq  ou  six  seigneurs  qui  s’y  étaient  amassés,  mais 
qui  se  tenaient  éloignés  de  la  porte  du  cabinet  d’où  nous 
sortions.  Je  pris  congé  de  M.  le  duc  d’Orléans  pour  le 
reste  de  la  vacance , et  j’allai  de  là  au  maréchal  d’IIuxelles, 
à qui  je  parlai  malicieusement  à l’oreille  de  la  matière 
de  l'entretien  que  je  venais  d’avoir,  et  lui  à moi  de  même, 
et  je  regardais  cependant  le  duc  de  Noailles  qui  devenait 
de  toutes  les  couleurs.  Je  Os  et  reçus  civilités  de  tout  ce 
qui  était  là,  et  je  passai  devant  le  duc  de  Noailles  sans 
le  saluer,  qui  se  rangea  et  me  flt  une  grande  révérence. 

De  bonne  heure,  après  dîner,  j’allai  chez  madame  la 
duchesse  d’Orléans  qui  me  reçut  fort  bien.  M.  le  duc  d’Or- 
léans m’avait  demandé  si  je  ne  la  verrais  pas,  et  même  m’a- 
vait témoigné  qu’il  le  desirait;  il  était  en  peine  quelle  ne 
fût  fâchée  contre  moi  de  notre  requête.  Elle  ne  me  le  parut 
point  du  tout.  Elle  sortait  de  chez  M.  le  duc  de  Chartres. 
Mes  deux  fils  avaient  eu  la  petite-vérole  l’année  précé- 
dente, et  le  cadet  eu  avait  été  long -temps  à l’extrémité. 
Je  m’étais  servi  du  frère  du  Soleil , jésuite  apothicaire  du 
collège,  fort  habile,  et  n’avais  point  voulu  de  médecins. 
Je  m’en  étais  si  bien  trouvé  que  j’avais  fort  conseillé  à 
M.  et  madame  la  duchesse  d’Orléans  d’en  user  de  même 
si  M.  le  duc  de  Chartres  avait  la  petite-vérole.  Ils  me  cru- 
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rent  et  cela  réussit  à souhait.  Ce  frère  du  Soleil  était  ex- 
cellent par  science,  par  expérience  et  par  une  attention 
infinie  à scs  malades,  et  habile  pour  toutes  les  maladies, 
avec  une  simplicité  et  une  douceur  qui  le  faisaient  aimer 
de  ceux  qu’il  soignait;  c’était  aussi  un  humble  et  fort  bon 
religieux.  La  guérison  de  M.  le  Duc,  de  Al.  le  prince  de 
Conti  et  de  M.  le  duc  de  Chartres  de  la  petite-vérole  pro- 
duisit une  très  impertinente  nouveauté.  Leurs  maisons 
firent  chanter  des  Te  Deum  dans  leurs  paroisses  de  Paris 
et  encore  ailleurs , ce  qui  ne  s’était  jamais  fait  encore 
que  pour  les  choses  publiques  ou  pour  le  rétablissement 
de  la  santé  des  rois  et  des  reines , encore  après  un  grand 
péril  et  très  rarement  de  leurs  enfans  ; mais  tout  tom- 
bait en  pillage,  tellement  qu’après  cet  exemple  des  prin- 
ces du  sang,  il  u’y  eut  point  de  particulier  qui  ne  fit 
après  la  même  entreprise.  On  l’a  souffert,  et  fait  encore 
chanter  des  Te  Deum  qui  veut  et  où  on  veut. 

Le  maréchal  de  Alontrevel,  dont  le  nom  ne  se  trouvera 
guère  dans  les  histoires,  ce  favori  des  sottes,  des  modes, 
du  bel  air,  du  maréchal  de  Villeroy  et  presque  du  feu 
roi , duquel  il  avait  tiré  plus  de  1 00,000  livres  de  rente 
en  bienfaits,  dont  il  jouissait  encore,  et  qui  11’a  pu  être 
nommé  que  pour  ce  à quoi  il  avait  le  moins  de  part , avec 
une  figure  qui  le  fit  vivre  presque  toute  sa  vie  aux  dépens 
des  femmes , une  grande  naissance  et  une  valeur  brillante, 
et  par  de  là  rien  que  ce  puisse  être,  mourut  escroc  de  ses 
créanciers , n’ayant  rien  vaillant  que  3, 000  louis  qu’on 
lui  trouva , et  force  vaisselle  et  porcelaines.  Il  avait  les 
misères  des  femmes  qui  l'avaient  fait  subsister,  et  il  ne 
craignait  rien  tant  qu’une  salière  renversée.  Il  se  prépa- 
rait à aller  en  Alsace.  Dînant  chez  Biron , depuis  duc, 
pair  et  maréchal  de  France  , une  salière  se  répandit  sur 
lui.  Il  pâlit , se  trouva  mal , dit  qu’il  était  mort;  il  fallut 
sortir  de  table  et  le  mener  chez  lui.  On  ne  put  lui  re- 
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mettre  le  peu  de  tête  qu’il  avait.  La  fièvre  le  prit  le  soir, 
et  il  mourut  quatre  jours  après , n’emportant  de  regrets 
que  ceux  de  ses  créanciers.  Il  n’avait  point  eu  d'enfans 
de  deux  femmes  qu’il  avait  épousées,  bien  sucées,  et  ayant 
fort  mal  vécu  avec  elles.  11  laissa  la  dernière  veuve  qui 
était  Rabodanges , veuve  d’un  Médavid-Grancey,  chef 
d’escadre , dont  elle  avait  deux  filles  : mesdames  de  Sla- 
vacourt  et  de  Hautefeuille  qui  a bien  fait  parler  d’elle. 

Le  prince  de  Furstemberg,  qui  avait  toujours  laissé 
sa  femme  et  ses  filles  à Paris,  mourut  en  Allemagne.  Il 
y avait  des  années  infinies  qu’il  y était  retourné,  et  n’en 
était  plus  sorti.  Il  avait  toute  la  confiance  de  l’électeur 
de  Saxe  ; et  lorsque  ce  prince  fut  élu  roi  de  Pologne , il 
le  laissa  gouverneur  de  son  électorat  avec  toute  autorité, 
qu’il  y a conservée  toute  sa  vie.  Il  était  fort  riche , mais 
eu  Allemagne  les  filles  n’héritent  point. 

Le  prince  de  Robec  ne  jouit  pas  long-temps  du  régi- 
ment des  gardes  wallonnes  qu’il  avait  eu  à la  disgrâce 
du  duc  d’Havrech.  Il  mourut  assez  subitement  et  assez 
jeune,  sans  enfans  de  la  fille  du  comte  de  Solre.  Sou 
frère  le  comte  d’Esterres  hérita  de  sa  grandesse,  prit  son 
titre,  et  obtiut  sa  toison.  Il 'servait  en  France.  Les  gardes 
wallonnes  furent  données  au  marquis  de  Risbourg. 

La  duchesse  d’Albe  épousa  encemême  temps  l’abbé  Cas- 
tiglione  qu’elle  avait  emmené  d’ici  retournant  à Madrid. 
J’ai  assez  parlé  d’eux  à l’avance  pour  me  contenter  de 
dire  ici  que  le  pape  lui  permit  de  conserver  des  pensions 
considérables  qu’il  avait  sur  des  bénéfices,  et  qu’en  fa- 
veur de  ce  mariage,  le  roi  d’Espagne  le  fit  grand  de  la 
première  classe,  et  lui  donna  une  place  de  gentilhomme 
de  sa  chambre,  dont  aucun  n’avait  plus  nul  exercice 
depuis  long-temps.  Il  prit  le  nom  de  duc  de  Solferiuo. 
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CHAPITRE  XIV. 


Louville  envoyé  secrètement  en  Espagne.  — Quelle  était  sa  com- 
mission. — Incapacité  du  duc  de  Noailles.  — Jalousie  du  maré- 
chal d'Huxelles. — Craintes  d’Albéroni  en  Espagne.  — Attentat 
de  l’inquisition.  — Le  cardinal  Aquaviva  remplace  Molinez 
comme  chargé  des  affaires  d’Espagne  à Rome.  — Albéroni  et  le 
père  d’Aubenton  unis  par  leurs  craintes  mutuelles.  — Disgrâce 
du  cardinal  del  Giudice.  — Popoli  fait  gouverneur  du  prince 
des  Asturies.  — Mécontentemens  réciproques  entre  l’Espagne 
et  l’Angleterre.  — Cette  puissance  cherche  à brouiller  le  régent 
avec  le  roi  d'Espagne.  — Adresse  de  Stanhqpe  pour  gagner  Al- 
béroni. — Ce  dernier  donne  tout  pouvoir  pour  signer  avec 
les  Anglais  une  alliance  défensive.  — Embarras  et  craintes 
du  secrétaire  d’Angleterre  à Madrid.  — Prétention  des  Anglais 
sur  le  commerce.  — Albéroni  n’élève  aucune  contestation.  — 
Louville  à Madrid.  — Il  est  renvoyé  sans  pouvoir  être  admis. 
— Impostures  d’Albéroni  sur  son  compte.  — Il  en  coûte  Gi- 
braltar à l’Espagne. 

La  négociation  entre  la  France  et  l’Angleterre  prenait 
quelquefois  une  face  plus  riante.  Toutes  deux  desiraient 
y attirer  l’Espagne  par  des  vues  différentes.  Le  régent 
en  sut  profiter  pour  ménager  à l’Espagne  la  restitution 
actuelle  de  Gibraltar,  qui  était  la  chose  du  monde  qui 
l’intéressât  davantage.  Gibraltar  ne  laissait  pas  d’être  à 
charge  au  roi  d’Angleterre  bien  comme  il  était  avec  les 
Barbaresques,  et  fort  supérieur  en  marine  à,  l’Espagne. 
Avec  le  port  Mahon , Gibraltar  lui  était  inférieur  en  usage 
et  en  importance  à la  dépense  et  à la  consommation  qu’il  • 
lui  en  coûtait.  Il  consentit  donc  à le  rendre  à l’Espagne 
moyennant  des  riens  qui  ne  valent  pas  la  peine  de  s’en  sou- 
venir ; mais  comme  il  ne  voulait  pas  s’exposer  aux  cris  du 
parti  qui  lui  était  contraire,  il  exigea  un  grand  secret  et 
XIV.  i/, 


Digitized  by  Google 


ato 


[1716]  MÉMOIRES 

line  forme.  Pour  le  secret,  il  voulut  que  rien  de  cela  ne 
passât  par  Albcroni,ni  par  aucun  ministre  espagnol  ni 
anglais,  mais  directement  du  régent  au  roi  d’Espâgne 
par  un  homme  de  confianoe  du  choix  du  régent,  et  de 
condition  à être  admis  à parler  au  roi  d’Espagne  tête  à 
tête.  Ea  forme  fut  que  cet  homme  de  confiance  du  régent 
serait  chargé  de  sa  créance,  d’une  lettre  touchant  l’affaire 
du  traité,  c’est-à-dire  d’un  papier  de  ces  riens  demandés 
par  le  roi  d’Angleterre  prêt  à être  signé,  et  d’un  ordre 
positif  du  roi  d’Angleterre , écrit  et  signé  dç  sa  main , au 
gouverneur  de  Gibraltar  de  remettre  cette  place  au  roi 
d’Espagne  à l’instant  que  l’ordre  lui  serait  rendu , et  do 
se  retirer  avec  sa  garnison,  etc.,  à Tanger.  Pour  l’exé- 
cution , un  général  espagnol  devait  marcher  subitement 
à Gibraltar  sous  prétexte  des  courses  de  sa  garnison  ; et 
sous  celui  d’envoyer  sommer  le  gouverneur,  lui  porter 
l’ordre  du  roi  d’Angleterre , et  en  conséquence  être  reçu 
et  mis  en  possession  de  la  place.  La  couleur  était  faible , 
mais  c’était  l’affaire  du  roi  d’Angleterre. 

Le  duc  de  Noailles  était  alors  dans  la  grande  faveur 
et  voulait  tout  faire.  Il  ne  faut  pas  être  glorieux.  Je  ne 
sus  rien  de  fout  cela  que  du  second  bond  et  par  Louvilie 
avant  que  le  régent  m’en  eût  rien  dit , qui  ne  m’en  parla 
qu’a  près.  Noailles  avec  qui  seul  lechoix  se  fit,  choix  dont 
le  maréchal  d’Huxelles  fût  outré,  crut  faire  merveille  de 
proposer  Louvilie,  comme  ayant  eu  long-temps  autre- 
fois toute  la  confiance  dn  roi  d’Espagne;  et  le  connais- 
sant mieux  qu’aucun  autre  qu’on  y pût  envoyer.  Sans 
être  habile,  je  me  serais  défié  du  roi  d’Angleterre  pro- 
posant une  pareille  mécanique.  11  ne  pouvait  ignorer 
avec  quel  $oiu  et  quelle  jalousie  la  reine  et  Albéroui  te- 
naient le  roi  d’Espagne  enfermé , inaccessible  à,  qui  que 
ce  pût  être,  et  que  le  moyen  certain  d’échouer  était 
d’entreprendre  de  lui  parler  à leur  insu  , ou'  malgré  eux 
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peur  à la  reine  et  à Albéroni,  et  plus  metfcfaient-ils  en 
usage  pour  ne  pas  laisser  rapprocher  un  ïiomine  dont 
ils  craindraient  tout  pour  leur  crédit  et  leur  autorité.  Je 
le  dis  à Louville  qui  n’en  disconvint  pas,  mais  qui’ se 
contenta  de  me  répondre  que  dans  sa  surprise  il  n’avait 
osé  refuser,  et  que  de  plus,  s’il  réussissait  à percer,  l’ac- 
quisition de  Gibraltar  était  si  importante  qu’il  y aurait 
bien  du  malheur  si  elle  ne  Jui  valait  pas  de  rapporter  ce 
qui  lui  était  dû  de  ses  pensions  d’Espagne,  qui  était  pour 
lui  un  gros  objet.  Être  choisi  et  parti  ne  fut  presque  que 
la  même  chose.  Il  eut  pourtant  loisir  de  me  le  venir 
dire,  et  raisonner  avec  moi,  et  de  me  venir  trouver  le 
lendemain  encore,  et  de  me  conter  que  M.  le  duc  d’Or- 
léans lui  ayant  parlé  avec  bonté  et  avec  confiance  sur  ce 
dont  il  le  faisait  porteur , en  présence  du  seul  duc  de 
Noailles,  les  avait  promptement  renvoyés  chez  le  duc 
de  Noailles  qui  lui  devait  faire  et  donner  ses  expéditions. 
Le  duc  de  Noailles  l’emmena  donc  dans  sa  bibliothèque, 
l’y  promena,  lui  parla  de  ses  livres,  puis  de  son  adminis- 
tration des  finances  et  chercha  des  louanges  tant  qu’il  put. 

Louville,  qui  devait  partir  le  surlendemain  , et  qui 
n’était  averti  que  de  la  veille,  mourait  d’impatience.  A la 
fin  il  l’interrompit  pour  le  ramener  à son  fait.  Ce  ne  fut 
pas  sans  peine,  ni  sans  essuyer  encore  d’autres  disparates 
entièrement  étrangères  à leur  sujet.  Enfin  il  fallut  prendre 
la  plume.  Noailles  se  mit  à vouloir  faire  la  lettre  de  M.  le 
duc  d’Orléans  au  roi  d’Espagne.  Au  bout  de  quelques 
mots,  pauses  longues  et  un  peu  de  conversation,  puis 
une  ligne  ou  deux,  et  pause  encore,  puis  ratures  et  ren- 
voi. Elle  ne  fut  pas  à moitié  qu'il  voulut  la  refondre: 
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c’était,  son  terme  favori.  Il  la  fondit  et  refondit  si  bien 
qu’elle  demeura  fondue,  et  qu’il  n’en  resta  rien.  Lou- 
ville  pétillait,  et  à la  fin  il  lui  proposa  de  la  lui  laisser 
faire.  Il  l’écrivit  tout  de  suite.  Noailles  y mit  des  points 
çt  des  virgides  ; il  ne  trouva  rien  d’omis  ni  à changer. 
Apdgsil  voulut  travaillera  l’instruction;  mêmes  cérémo- 
niel. Louville,  la  lit  tout_de  sjaite  sur  son  bureau.  Tout 
çebpduwi  pins  de  quatre  lïVüres.  C’en  était  trois  plus 
5j\Vil  ne  fallait.  Cette  aventure  ue  m’apprit  rien  de  nou- 
veau., .Celle.  M .Foutaineblç^  lorsque  Bolingbroke  y 
yipi  pour  la  paix  parlicplrè^lb  la  reine  Anne,  et  qui  a 
été -racontée  en  son  tcnfps  jqb  avait  bien  prouvé  la  par- 
faite incapacité  dqihtç.  défailles  d’écrire  sur  la  moin- 
dre affaire,  avec  to'ul&on  esprit  et  son  jargon,  et  avec 
quel prt} devait  se  faire  honneur  des  plumes  d’autrui,  et 
les  <To»n<if° pour  siennes. 

Quand  la  lettre  fut  signée  du  régentle  lendemain  malin, 
en  présence  de  Louville,  en  prenant  congé  de  lui,  il  lui  or- 
donna de  voir  le  maréchal  d’IIuxelles,  de  lui  porter  l’in- 
struction à signer „ qui  ne  disait  pas  un  mot  de  1 affaire, 
mais  seulement  de  la  conduite  pour  voir  et  parler  au  roi 
d’Espagne,  etc.  Louville  eut  beau  représenter  l’inutilité 
d’une  visite  où  sûrement  il  serait  mal  reçu,  Noailles  qui 
voulait  tout  faire,  mais  qui  en  même  temps  craignait  tout 
le  monde,  insista  croyant  par  là  ménager  le  maréchal 
d’Huxelles ; il  fallut  donc  y aller,  et  ce  fut  en  sortant  de 
chez  lui  que  Louville  revint  chez  moi.  Il  fut  reçu  comme 
un  chien  dans  un  jeu  de  quilles,  ce  fut  son  expression. 
Le  maréchal,  fronçant  le  sourcil,  lui  dit  quil  n’avait 
qu’à  lui  souhaiter  bon  voyage;  qu’il  n’avait  rien  à lui 
dire;  qu’il  ne  pouvait  parler  de  ce  qu’il  ne  savait  pas 
qu’il  n’avait  rien  à mander  dans  ce  pays-là  ; puis  lui  tourna 
le  dos  et  le  laissa.  Il  fut  enragé  de  se  voir  passer  la  plume 
par  le  bec,  s’en  prit  à Louville  qu’il  crut  avoir  brassé 
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toute  cette  intrigue,  et  ne  le  lui  a jamais  pardouné.  Je 
soupçonne  que  le  due  de  Noailles  ne  fut  pas  fâché  d’en 
laisser  tomber  la  haine  sur  Louviile,  et  que  le  timide  et 
jaloux  maréchal  aima  mieux  s’en  prendre  à l’un  qu’a 
l’autre.  Le  projet  était  que  Louviile,  prenant  la  route  dé- 
tournée du  pays  de  Foix  et  de  l’Aragon , arrivât  dans 
Madrid  sans  que  personne  eût  pu  avoir  le  moindre  vent 
de  son  voyage.  Je  ne  sais  si  le  maréchal  d'Huxelles  se 
tint  bien  obligé  au  secret,  qui  malgré  toutes  les  précau- 
tions de  Louviile  fut  très  mal  gardé. 

Les  soupçons  du  roi  d’Espagne  contre  Albéroni  se  for- 
tifiaient. La  reine  se  contentait  de  l’exhorter  à souffrir 
avec  patience, lui  se  plaignait  de  sa  mollesse,  de  sa  com- 
plaisance pour  le  roi , de  ne  pas  surmonter  les  défiances 
continuelles  d’un  esprit  faible  et  irrésolu,  capable  de  se 
livrer  à qui  s’en  voudrait  emparer  pour  en  faire  un  mau- 
vais usage.  11  trouvait  la  reine  indolente , haïssant  la  peine 
et  les  affaires,  ne  cherchant  que  son  repos.  Il  l’exhortait 
à ne  pas  souffrir  qu’on  les  exclût  l’un  et  l’autre  du  gou- 
vernement des  affaires,  et  à craindre,  parmi  cette  confu- 
sion de  nations  et  de  langues  qui  inondaient  la  cour  d’Es- 
pagne, la  cabale  suivie  et  dissimulée  des  Espagnols  qui 
voulaient  tout  rappeler  à leur  ancien  gouvernement.  Il 
l’avertissait  que,  si  elle  cessait  d’avoir  l’autorité  dans  les 
affaires,  elle  ne  devait  pfus  compter  sur  aucun  crédit  ni 
considération  dans  le  inonde,  ni  sur  aucun  respect  de  ses 
sujets.  Les  désordres  étaient  au  dernier  point  en  Espa- 
gne , les  peuples  accablés  d’impôts,  les  seigneurs  dans  la 
crainte  et  le  mépris,  la  noblesse  à la  mendicité  ; ni  trou- 
pes, ni  finances , ni  marine,  ni  commerce,  et  personne 
qui  pût  remédiera  tant  de  maux,  et  la  maisou  d’Autriche 
attentive  avait  encore  force  partisans.  Albéroni  vantail  ses 
projets  , et  se  Vantait  de  tout  raccommoder  s’il  était  sou- 
tenu pour  les  exécuter.  En  se  louant  il  décriait  le  cardinal 
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ciel  Giudice,  et  avait  persuadé  à la  reiue  qu’il  était 
très  dangereux  à laisser  auprès  du  prince  des  Asturies. 

On  se  souviendra  de  l’affaire  do  Macanas,  qui  a été 
racontée  en  son  temps.  Son  frère,  qui  était  dominicain, 
fut  mis  en  prison  par  l’inquisition , qui  refusa  au  roi 
d’Espagne  de  lui  en  remettre  le  procès;  cl  en  même 
temps  ce  tribunal  déclara  par  un  décret  Macanas  héré- 
tique, et  le  cita  à comparaître  dans  quatre-vingt-dix 
jours.  C’était  un  nouvel  attentat,  après  celui  du  refus 
du  procès  de  son  frère.  Macanas  depuis  lo  décret  que 
Giudice  fit  contre  lui  dans  Marly,  et  qui  le  retint  si  long- 
temps à Bayonne  sans  pouvoir  rentrer  en  Espagne,  était 
en  pays  étranger  connu  pour  êtro  ministre  du  roi  d’Es- 
pagne. Ce  prince  et  la  reine  s’en  voulurent  prendre  à 
Giudice  comme  grand  inquisiteur  et  mobile  de  procédés 
si  insolens , et  le  chasser.  Albéroni  leur  fit  peur  de  la 
conjoncture , et  de  le  faire  passer  pour  un  martyr  : c’est 
qu’il  craignit  que  Rome  ne  s’en  prit  à lui  même,  et  que, 
quelque  haine  qu’il  eût  contre  Giudice , il  avait  encore 
plus  d’affection  à son  chapeau  qu’il  craignit  d’éloigner, 
mais  il  lui  donna  un  autre  dégoût.  Il  fil  décharger  Moli- 
nez  du  soin  des  affaires  d’Espagne  à Rome,  comme  trop 
vieux  et  incapable  de  les  conduire,  et  les  fit  donner  au 
cardinal  Àquaviva.  Giudice  haïssait  fort  toute  cette  mai- 
son, et  le  cardinal  Aquaviva  en  particulier  qu’il  regardait 
comme  l’ami  d’Albéroni,  et  le  promoteur  de  son  chapeau. 

Aubenton  , quoique  appuyé  directement  du  pape  , et 
personnellement  honoré  de  toute  sa  confiance  et  d’un 
commerce  particulier  de  lettres  avec  lui , se  sentit  trop 
faible  contre  Albéroni  qui  n’était  qu’un  avec  la  reine,  la- 
quelle n’aimait  point  les  jésuites,  et  n’en  avait  jamais 
voulu  d’aucun  pour  confesseur.  Albéroni,  de  sa  part,  crai- 
gnait doublement  Aubenton,  qui  avait  la  confiance  du  roi 
d’Espagne , jusqu’à  lui  renvoyer  quelquefois  des  affaires 
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à lui  seul,  el  il  ne  le  redoutait  pas  moins  pour  sou  cha- 
peau à Rome.  Cette  frayeur  réciproque  relia  ensemble 
deux  ambitieux  qui  ne  connurent  jamais  que  l’autorité  et 
la  fortune.  Le  cardinal  dcl  Giudicc  fut  la  victime  de  leur 
ralliement.  La  première  nouvelle  qu’il  en  eut  fut  par  un 
billet  de  Grimaldo  qui,  sous  le  nom  do  secrétaire  d’état, 
l’était  moins  que  secrétaire  d’Àlbéroni , dout  il  avait  ordre 
d’exécuter  et  d’expédier  tous  les  ordres.  Par  co  billet , le 
cardinal  eut  ordre  do  so  retirer  d’auprès  du  prince  des 
Asturies,  auquel  sa  place  do  grand-inquisiteur  nu  lui  lais- 
sait pas  le  loisir  do  donner  tous  les  soius  nécessaires.  Moins 
surpris  que  touché,  il  répondit  avec  soumission.  11  de- 
manda en  même  temps  la  permission  d’écrire  au  pape 
pour  se  démettre  aussi  de  sa  charge  de  grand-inquisiteur* 
ce  qu’il  obtint  aussitôt.  Après  quoi  il  offrit  deso  retirer 
dans  la  ville  qu’il  plairait  au  roi  de  lui  prescrira,  où  il  y 
aurait  tribunal  d'inquisition , jusqu’à  ce  quo  la  réponse 
du  pape  lui  permît  de  sortir  d’Espagne.  Au  milieu  d’une 
disgrâce  si  marquée,  il  n’était  pas  si  détaché  qu’il  ne  con- 
tinuât d’assister  au  conseil , où  il  n’avait  plus  depuis  long- 
temps que  le  vain  nom  de  premier  ministre.  Cela  ne  dura 
que  quelques  jours  ; il  reçut  un  nouveau  billet  de  Gri- 
maldo qui,  par  ordre  du  roi,  lui  ordonnait  de  s’abstenir 
de  se  trouver  au  conseil.  En  même  temps  le  duc  de  Po- 
poli  fut  nommé  gouverneur  du  prince  des  Asturies. 

Popoli  était  un  seigneur  napolitain,  frère  du  feu  car- 
dinal Cantelmi,  archevêque  de  Naples.  J’ai  parlé  de  lui 
lorsqu’il  passa  à Versailles,  et  que  le  roi  lui  promit  l’or- 
dre du  Saint-Esprit,  qu’il  lui  envoya  depuis,  et  lorsqu'il 
fut  fait  par  le  roi  d’Espagne,  à très  bon  marché,  capi- 
taine-général et  général  de  l’armée  de  Catalogne , qu’il 
laissa  au  maréchal  «1e  Berwick  qui  lit  le  siège  de  Barce- 
lone. 11  se  déshonora  partout  sur  le  courage,  sur  l’ava- 
rice, sur  l'honneur,  Sur  tous  chapitres,  ce  qui  ne  l’cmpê- 


2l6  [ 1 7 1 6]  MÉMOIRES 

cha  pas  d’être  grand  d’Espagne,  chevalier  de  la  Toison, 
grand-maître  de  l’artillerie,  capitaine  des  gardes-du-corps 
de  la  compagnie  italienne,  enfin  gouverneur  du  prince, 
quoiqu’il  eût  empoisonné  sa  femme,  héritière  de  la  bran- 
che aînée  de  leur  maison  , dont  par  là  il  avait  eu  tous  les 
biens,  belle,  aimable,  jeune,  qui  était  fort  bien  avec  la 
reine  dont  elle  était  dame  du  palais,  et  qui  ne  donnait 
point  de  prise  sur  sa  conduite.  Personne  ne  doutait  de  ce 
crime,  et  lorsque  je  fus  eu  Espagne,  j’en  ai  ouï  parler 
à la  reine  comme  d’une  chose  certaine,  dont  elle  avait  hor- 
reur. Je  crois  pourtant  qu’il  ne  le  commit  que  depuis  qu’il 
fut  mis  auprès  du  prince  des  Asturies,  ou  fort  peu  avant, 
et  que  lors  la  chose  n’était  pas  si  avérée.  D’ailleurs  Po- 
poli  avait  grand  air  et  grande  mine,  la  taille  et  le  visage 
mâle  et  agréable  des  héros,  beaucoup  d’esprit,  d’art,  de 
manège;  suprêmement  faux  et  dangereux , avec  tout  le 
langage,  les  grâces,  les  façons,  les  manières  du  maréchal 
de  Villeroy,  à un  point  qui  surprenait  toujours.  Quoique 
Italien,  il  n’aimait  point  Albéroni;  il  fraya  toujours  avec 
la  cabale  espagnole , ce  dont  il  ne  se.  cachait  pas. 

L’alliance  défensive  traitée  entre  l’Espagne  et  l’Angleterre 
s’était  refroidie  par  la  signature  de  celle  de  cette  dernière 
couronne  avec  l’empereur.  L’Espagne  criait  contre  la  mau- 
vaise foi  des  Anglais,  et  ne  doutait  pas  que  le  traité  qu’ils 
venaient  de  conclure  ne  fût  contraire  à ses  intérêts,  et 
aux  plus  essentiels  articles  de  la  paix  d’Utrecht.  Les  An- 
glais se  plaignaient  avec  hauteur  des  vexations  que  leurs 
marchands  souffraient  sans  cesse  de  l’Espagne , et  qui  dé- 
solaient tout  le  commerce.  Ces  plaintes  mutuelles  retom- 
baient sur  Albéroni  , depuis  long-temps  chargé  seul  de 
cette  négociation  ; mais  lui  se  crut  assez  habile  pour  pro- 
fiter de  cette  situation,  ét  prit  un  air  de  franchise  et  de  dis- 
grâce avec  le  secrétaire  que  l’Angleterre  tenait  pour  tout 
ministre  à Madrid.  Il  lui  dit  que  les  mauvais  serviteurs 
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du  roi  d’Espagne  l’avaient  tellement  décrié  dans  son  es- 
prit faible,  déliant , incertain  , irrésolu  , comme  gagné 
par  les  Anglais , qu’il  n’osait  plus  ouvrir  la  bouche  de  rien 
qui  les  regardât,  et  gémissait  devant  ce  secrétaire  sur  le 
préjudice  que  ces  pernicieux  discours  causaient  au  roi 
d’Espagne.  Le  but  de  cette  feinte  était  de  se  rendre  cher 
aux  Anglais,  en  les  persuadant  qu’il  s’exposait  pour  eux 
à déplaire  au  roi  d’Espagne;  gagner  du  temps  et  atten- 
dre les  évènemenS;  observer  la  conduite  de  la  Hollande, 
profiter  du  désir  de  cette  république  d 'établir  son  com- 
merce avec  l’Espagne;  enfin  traiter  avec  elle  seule,  ou 
avec  l’Angleterre  seule,  ou  avec  toutes  les  deux,  suivant 
qu’il  trouverait  jour  et  convenance.  11  fut  une  nuit  trou- 
ver Riperda  chez  lui , par  ordre  de  la  reine,  pour  le  pres- 
ser d’entrer  en  traité.  Sur  quoi  cet  ambassadeur  de  Hol- 
lande pressa  scs  maîtres  de  ne  pas  manquer  une  occa- 
sion si  favorable,  et  les  assura  qu’ils  obtiendraient  toutes 
les  conditions  les  plus  favorables  qui  les  pourraient  con- 
duire à chasser  d’Espagne  les  Français  sans  retour. 

Bubb,  secrétaire  du  roi  d’Angleterre  à Madrid  , était 
de  son  côté  fort  en  peine  des  fâcheuses  impressions  que 
le  traité  de  l’empereur  avec  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
avait  fait  sur  l’esprit  du  roi  d’Espagne,  lorsqu’il  reçut  ordre 
de  rendre  compte  au  roi  d’Espagne , par  Albéroni , de 
tous  les  points  de  ce  traité , de  lui  en  communiquer  même 
la  copie , et  pour  comble  de  bonne  foi  de  leur  part , de 
lui  communiquer  aussi  les  offres  que  la  France  leur  fai- 
sait pour  un  traité  de  ligue  défensive  avec  eux,  même  le 
projet  de  la  France,  et  la  réponse  que  le  roi  d’Angleterre 
y avait  faite.  Stanhopc,  qui  voulait  se  réserver  le  premier 
mérite  d’une  telle  confiance,  adressa  à Bubb,  parle  même 
courrier,  une  lettre  de  sa  main  pour  Albéroni  pleine  de 
toutes  les  expressions  qui  pouvaient  le  llatter  davantage, 
et  de  toutes  celles  qu’il  crut  les  plus  propres  à flatter  le 
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roi  d’Espagne.  Sa  malignité  contre  la  France  n’oublia  pas 
qu’elle  y sollicitait  avec  empressement  la  confirmation  du 
traité  d’Utrecht , le  seul  qui  pût  faire  peine  personnelle- 
ment au  roi  d’Espagne;  et  relevait  l’attention  obligeante 
du  roi  son  maître  à éluder  la  demande  de  M.  le  duc  d’Or- 
léans, et  l’industrie  à tourner  la  réponse  d’une  manière 
qui  fût  agréable  au  roi  d’Espagne.  Stauhopc  qui,  comme 
on  l’a  vu , voulait  se  défaire  de  Mouteléon , qu’il  trouvait 
trop  éclairé  et  trop  habile,  profita  de  l’occasion  contre  un 
liomme qu’il  savait  netro  ni  créature  d’Albéroni,  ni  fort 
lié  avec  lui , et  qui  avait  toujours  fort  publiquement  té- 
moigné qu’il  était  persuadé  que  l’intérêt  de  l’Espagne 
était  d’être  toujours  unie  avec  la  France.  Ainsi  Stanbope 
l’attaqua  sans  ménagement  par  la  même  lettre , et  y exa- 
géra son  étonnement  de  voir  un  ambassadeur  d’Espagne 
solliciter,  de  concert  avec  la  France,  la  confirmation  du 
traité  d’Utrecht , pendant  que  le  roi  d’Angleterre  évitait 
d’en  parler  , uuiquement  par  l’attention  qu’il  avait  aux 
intérêts  personnels  du  roi  d’Espagne.  Quelque  satisfaction 
qu’Albéroni  eût  de  cette  dépêche,  il  fut  encore  plus  sen- 
sible à l’ordre  que  llubb  reçut  eu  même  temps  d’accuser 
le  cardinal  del  Giudicc  d’avoir  favorisé  les  intérêts  du  pré- 
tendant , et  de  demander  formellement  au  roi  d’Espagne 
d’éloigner  ce  cardinal  et  ses  adhérais,  et  de  choisir  des 
ministres  habiles  et  intègres. 

Malgré  tant  de  satisfaction , Albéroni  joua  la  comédie: 
il  contrefit  l’homme  éreinté  sur  les  Anglais  par  ses  en- 
nemis auprès  du  roi  d’Espagne , auquel  il  n’osait  plus 
en  parler,  et  quand  il  crut  avoir  assez  joué,  il  promit, 
comme  par  effort  pour  le  bien,  de  se  hasarder  encore  une 
fois  là-dessus  auprès  de  son  maître,  et  de  donner  promp- 
tement sa  réponse.  Il  la  fit  bientôt  en  effet  : il  dit  à Bubb 
que  l’engagement  pris  entre  l’empereur  et  le  roi  d’Angle- 
terre de  sc  garantir  mutuellement,  non-seulement  les 
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états  dont  ils  se  trouvaient  en  possession  actuelle , mais 
encore  ceux  qu’ils  pourraient  acquérir  dans  la  suite  , 
avait  fait  faire  de  sérieuses  réflexions  au  roi  d’Espagne, 
qui  trouvait  cet  article  directement  contre  ses  intérêts. 
Bubb  ne  put  bien  excuser  cet  endroit  du  traité , mais  il 
avait  affaire  à un  homme  qui  voulait  être  persuadé  eu 
faveur  des  Anglais.  Il  demanda  donc  à Bubb  si  ce  traité 
portait  exclusion  de  toute  autre  alliance.  Bubb  répondit 
que  non,  et  cita  pour  preuve  le  traité  actuellement  sur 
le  tapis  entre  la  France  et  l’Angleterre.  Il  se  trouvait  en 
même  temps  embarrassé  de  n’avoir  point  d’instruction 
ni  de  pouvoir  pour  traiter  avec  l’Espagne.  Albéroni  le 
tira  de  peine  eu  lui  disant  que  Stanhope  lui  offrait  par 
sa  lettre  de  traiter,  et  qu’il  l’avait  offert  verbalement  à 
Monleléon.  C’était  le  matin  qu’ils  conféraient;  le  soir 
du  même  jour  Giudice  eut  ordre  de  se  retirer  absolu- 
ment d’auprès  du  prince  des  Asturies;  et  le  premier  mi- 
nistre, satisfait  du  dernier  coup  porté  à ce  cardinal  par 
les  Anglais , avertit  Bubb  que  le  roi  d’Espagne  était 
disposé  à signer  une  alliance  défensive  avec  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne.  Quelque  désir  qu’en  eût  ce  secrétaire, 
il  se  trouvait  arrêté  faute  d’instructions  et  de  pouvoir  ; 
mais  Albéroni,  plus  pressé  que  lui  encore,  répondit  sur 
sa  question  de  la  nature  du  traité  pour  en  écrire  : telle 
alliance  défensive  qu’il  plaira  au  roi  d’Angleterre.  Eu- 
fin  il  lui  dit  qu’il  écrirait  lui-même  à Stanhope,  et  pro- 
mit à Bubb  qu’eux  deux  seuls  en  Espagne  auraient  la 
connaissance  de  cette  négociation , et  que  Monteléon 
n’en  serait  point  instruit.  Il  ajouta  que  ce  serait  au  roi 
d’Angleterre  à choisir  ceux  de  ses  ministres  qu’il  vou- 
drait admettre  dans  la  confiance  de  ce  secret.  Albéroni 
compta  bien  intéresser  parla  ce  secrétaire.  Tout  ministre 
employé  dans  une  .cour,  met  sji  gloire  à y faire  des  trai- 
tés, et  son' dégoût  à se  vojr  enlever  une  négociation 
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qu  il  a entamée.  Celui-ci  écrivit  de  son  mieux  pour  qu’on 
lui  envoyât  instruction  et  pouvoir,  et  n’oublia  rien  de 
ce  qu’il  put  représenter  de  flatteur  pour  le  roi  d’Angle- 
terre , tant  sur  les  avantages  du  commerce  que  sur  la 
médiation  qui  lui  pouvait  résulter  un  jour  entre  l’empe- 
reur et  l’Espagne  sur  les  affaires  d’Italie , et  le  met- 
trait en  situation  de  se  faire  considérer  par  ces  deux  puis- 
sances. Il  pressa  l’envoi  de  ce  qu’il  demandait  au  nom  du 
ministre  seul  confident  de  leurs  majestés  catholiques , et 
envoya  la  lettre  d’Albéroni  avec  cette  dépêche  par  le 
même  courrier  extraordinaire  qui  lui  avait  apporté  celle 
dont  on  vient  de  parler. 

Dans  cette  situation  agréable , Bubb  ne  laissait  pas 
d être  mal  à son  aise.  Il  se  défiait  des  Espagnols  et  des 
Français , beaucoup  plus  encore  des  Hollandais.  Ceux-ci 
se  faisaient  un  mérite  de  leur  refus  d’entrer  dans  le 
traité  de  l’empereur  et  de  l’Angleterre,  publiaient 
qu’ils  n’y  entreraient  jamais , et  rien  11e  flattait  plus  le 
roi  d’Espagne,  qui  regardait  ce  traité  comme  un  obstacle 
à ses  vues  de  recouvrer  un  jour  ce  qu’il  avait  perdu  eu 
Italie.  Bubb  sentait  aussi  tout  le  poids  de  l’affaire  du 
commerce  dont  il  était  chargé,  que  le  traité  entre  l’em- 
pereur et  l’Angleterre  rendait  plus  difficile.  Il  était  fati- 
gué des  plaintes  continuelles  des  marchands  anglais  et 
de  la  lenteur  et  de  l’indécision  de  la  cour  de  Madrid.  Il 
m'attendait  aucun  succès  de  la  proposition  qu’Albéroni 
lui  avait  faite  de  faire  examiner  et  décider  les  plaintes 
des  marchands  par  des  commissaires  nommés  de  part  et 
d’autre  , et  il  se  laissait  entendre  qu’il  fallait  profiter 
pour  finir  ces  affaires  de  la  conjoncture  présente  de 
traiter  une  alliance  avec  l’Espagnc , ou  renoncer  à tout 
commerce,  fixer  un  temps  à l’Espagne  de  faire  justice 
aux  Anglais , et  après  l’expiration  (lÿfce^feriiie  déclarer 
tout  commerce  interdit.  Les  négocia n'SSfeiilcnt  toujours 
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que  leur  intérêt  particulier  soit  la  règle  de  l’état,  et  ne 
connaissent  de  bien  public  que  leur  gain  particulier. 

Bubb  craignait  là-dessus  la  compagnie  de  la  mer  du  Sud 
établie  à Londres,  et  qu  elle  n’eût  le  crédit  de  lui  attirer 
des  ordres  qui  troublassent  sa  négociation.  Elle  préten- 
dait que  la  mesure  d’Angleterre,  qui  lui  était  plus  avan- 
tageuse que  celle  d’Espagne,  servît  de  règle  à la  cargaison 
de  leurs  vaisseaux,  et  l’ordre  commun  entre  toutes  les 
nations  est  que  la  mesure  de  la  charge  d’un  vaisseau  soit 
toujours  celle  du  lieu  où  il  aborde.  Cette  prétention  était 
insupportable;  Bubb  la  jugeait  telle,  et  l’artifice  en  sau- 
tait aux  yeux;  ainsi  il  souhaitait  avec  impatience  que 
tous  les  points  sur  le  traité  de  X A ssiento,  qui  étaient 
encore  en  dispute,  fussent  incessamment  réglés  et  signés. 
Sa  crainte  fut  vaine.  Albéroni  avait  encore  plus  d’envie 
d’avancer  que  lui-même.  Il  11e  fit  pas  la  plus  légère  at- 
tention à cette  clause,  et  il  assura  Bubb  que  le  roi  d’Es- 
pagne avait  donné  scs  ordres  pour  la  signature  du  traité, 
qui  seraient  incessamment  exécutés,  et  qui  le  furent  en 
effet.  Albéroni  était  trop  content  de  la  disposition  des 
Anglais  et  du  plaisir  qu’ils  lui  avaient  fait  de  s’intéresser 
à le  défaire  du  cardinal  del  Giudice,'  pour  leur  donner 
aucun  prétexte  de  changer.  11  écrivit  donc  à Stanhope, 
dans  les  termes  les  plus  forts,  pour  lui  témoigner  la  re- 
connaissance que  le  roi  d’Espagne  conserverait  toujours  de 
la  confiance  avec  laquelle  le  roi  d’Angleterre  lui  avait  fait 
communiquer  les  propositions  et  les  négociations  de  la 
France,  et  la  tendreamitié  que  sa  majesté  catholique  aurait 
toujours  personnellement  pour  sa  majesté  Britannique.  11 
blâma  Monteléon , condamna  l’alliance  qu’il  avait  propo- 
sée,comme  n’étantqu’une  simple  ratification  du  traité  d’U- 
Irecht,  faite  de  concert  avec  la  Fr. in  ce,  à qui  cet  ambassa- 
deur d’Espagne  était  toujours  dévoué,  crime  irrémissible 
dans  l’esprit  de  Stanhope,  à qui  il  laissa  la  décision  de  tout. 
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Le  fourbe  se  vantait  à ses  amis  tju’ii  ne  voulait  qu’arnu- 
ser  les  Anglais,  et  se  donner  le  temps  de  voir  la  résolution 
que  prendraient  les  Hollandais  sur  les  instances  qui  leur 
étaient  faites  d’entrer  dans  le  traité  signé  entre  l’empe- 
reur et  l’Anglélerre.  Il  prétendait  savoir  qu’ils  en  étaient 
si  mécontcns  qu’ils  espéraient  que  le  parlement  d’Angle- 
terre ferait  quelque  jour  un  crime  au  roi  Georges  d’y  avoir 
préféré  ses  intérêts  personnels  d’usurpation  sur  la  Suède 
aux  intérêts  de  la  nation  anglaise.  Comme  il  ne  s’occupait 
du  dehors  que  pour  sa  fortune,  il  l’était  encore  plus  du 
dedans.  11  craignait  tout  des  Parmesans,  pour  qui  la  reine 
avait  de  l’affection,  et  que  quelqu’un  d’eux  n’enlevât  sa 
faveur  auprès  d’uue  princesse  légère  et  facile  à se  laisser 
conduire.  11  empêcha,  piir  le  duc  de  Parme,  qu’elle  fit 
venir  en  Espagne  le  mari  de  sa  nourrice  et  leur  fils 
capucin,  et  s’assura  par  ce  souverain  qu’il  n’en  viendrait 
aucun  autre  qui  pût  lui  faire  ombrage  auprès  d’elle.  Les 
vapeurs  du  roi  donnaient  de  la  crainte  aux  médecins. 
Ils  en  avaient  aussi  sur  la  santé  du  prince  des  Asturies; 
ainsi  la  reine  régnait  en  plein  et  en  assurance,  et  Albéroni 
se  sentait  plus  puissant  que  jamais. 

Ce  fut  sur  ce  point  que  Louville  arriva  à Madrid, 
et  vint  descendre  et  loger  chez  le  duc  de  Saint-Aignan , 
qui  fût  dans  une  grande  surprise,  et  qui  n’en  avait  pas 
eu  le  moindre  avis.  Un  courrier  fortuit,  qui  rencontra 
Louville  à quelque  distance  de  Madrid,  le  dit  à Albéroni. 
On  peut  jùgicr;;;iux  soupçons  et  à la  jalousie  dont  il  était 
tourmenté-', '"quelle  ful  pour  hii  cette  alarme.  Il  n’ignorait 
par  quel  était”  Louvilfr;'  le  crédit  qu’il  avait  eu  auprès 
fhi  roi,  d’Esfj.igne,  la  violence  que  madame  des  Ursins 
et  la  féfre' Teine  lui  avaieqt  faite  pour  le  lui  arracher; 
aussi  la  frhyeur  qu’il  «conçut  de  cette  arrivée  inatten- 
due fut-elle  si  pressante  qu’il  ne  garda  nulle  mesure 
pour  s’en  délivrer.  Il  dépêcha  sur-le-champ  un  ordre 
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par  un  courrier  à la  rencontre  de  Louville,  pour  lui 
défendre  d’approcher  plus  près  de  Madrid.  Le  courrier 
le  manqua;  mais  un  quart  d’heure  après  qu’il  eut  mis 
pied  à terre,  il  reçut  un  billet  de  Grimaldo,  portant  un 
ordre  du  roi  d’Espagne  de  partir  à l’heure  même.  Lou- 
ville répondit  qu’il  était  chargé  d’une  lettre  de  créance 
du  roi,  et  d’une  autre  de  M.  le  duc  d’Orléans  pour  le 
roi  d’Espagne,  et  d’une  commission  pour  sa  majesté 
catholique,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  partir  sans 
l’avoir  exécutée.  M.  de  Saint- Aignan  manda  la  même 
chose  à Grimaldo.  Sur  cette  réponse,  un  courrier  fut 
dépêché  à l’heure  même  au  prince  de  Cellamare,  avec 
ordre  de  demander  le  rappel  de  Louville,  et  de  déclarer 
que  le  roi  d’Espagne  avait  sa  personne  si  désagréable 
qu’il  ne  voulait  ni  le  voir,  ni  laisser  traiter  avec  lui  aucun 
de  ses  ministres.  La  fatigue  du  voyage,  suivie  d’une  telle 
réception,  causa  dans  la  nuit  une  attaque  de  néphrétique 
à Louville,  qui  en  avait  quelquefois,  de  sorte  qu’il  se 
fit  préparer  un  bain , dans  lequel  il  se  mit  sur  la  fin  de  la 
matinée. 

Albéroni  vint  lui-même  le  voir  chez  le  due  de  Saint- 
Aignan,  pour  lui  persnader  de  s’en  aller  sur-le-champ. 
L’état  où  on  lui  dit  qu’il  était  ne  put  l’arrêter;  il  le  vit 
malgré  lui  dans  son  bain.  Rien  de  plus  civil  que  les  pa- 
roles, ni  de  plus  sec,  de  plus  négatif,  de  plus  absolu  que 
leur  sens.  Albéroni  plaignit  son  mal  et  la  peine  de  son 
voyage , aurait  souhaité  de  l’avoir  su  pour  le  lui  avoir 
épargné , et  désiré  pouvoir  surmonter  ,1a  répugnance  du 
roi  d’Espagne  à le  voir , du  moins  à lui  permettre  de  se 
reposer  quelques  jours  à Madrid.  Il  ajouta  qu’il  n’avait  pu 
rien  gagner  sur  son  esprit,  ni  s’empêcher  d’obéir  aux  très 
exprès  commandcmens  qu’il  en  avait  reçus  de  venir  lui- 
même  lui  porter  ses  ordres  de  partir  sur-le-champ,  et  de 
les  voir  exécuter.  Louville  lui  parut  dans  un  état  qui 
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portait  avec  soi  l’impossibilité  de  partir.  Il  en  admit  donc 
l’excuse , mais  en  l’avertissant  qu’elle  ne  pouvait  durer 
qu’autaut  que  le  mal,  et  que  l’accès  passé  elle  ne  pourrait 
plus  être  admise.  Louville  insista  sur  ses  lettres  de  créance 
qui  lui  donnaient  caractère  public  pour  exécuter  une  com- 
mission importante  de  la  part  du  roi,  neveu  du  roi 
d’Espagne , telle  que  sa  majesté  ne  pouvait  refuser  de 
l’entendre  directement  de  sa  bouche,  et  qu’il  aurait  lieu 
de  regretter  de  n’avoir  pas  écoutée.  La  dispute  fut  vive 
et  longue  malgré  l’état  de  Louville,  qui  ne  put  rien 
gagner.  Il  ne  laissa  pas  de  demeurer  cinq  ou  six  jours 
chez  le  duc  de  Saint-Aignan , et  de  le  faire  agir  comme 
ambassadeur  pour  lui  obtenir  audience,  quoique  M.  de 
Saint-Aignan  ami  de  Louville,  ne  laissât  pas  de  se  sen- 
tir du  secret  que  celui-ci  lui  fit  toujours  , selon  ses  or- 
dres , de  l’objet  de  sa  mission. 

Louville  n’osait  aller  chez  personne , de  peur  de  se 
commettre;  personne  aussi  n’osa  le  venir  chercher.  Il  se 
hasarda  pourtant,  par  curiosité , d’aller  voir  passer  le  roi 
d’Espagne  dans  une  rue,  et  pour  teuter  si , en  levoyant, 
il  11e  serait  pas  tenté  de  l’entendre , au  cas  , comme  il 
était  très  possible  , qu’on  lui  eût  caché  son  arrivée.  Mais 
Albéroni  avait  prévu  à tout.  Louville  vit  en  effet  passer  le 
roi,  mais  il  lui  fut  impossible  de  faire  que  le  roi  l’aperçût. 
Grimaldo  vint  enfin  signifier  à Louville  un  ordre  absolu 
de  partir,  et  avertir  le  duc  de  Saint-Aignan  que  le  roi 
d’Espagne  était  si  en  colère  de  l’opiniâtreté  de  ce  délai , 
qu’il  ne  pouvait  lui  répondre  de  ce  qui  arriverait  si  le 
séjour  de  Louville  était  poussé  plus  loin,  craignant , di- 
sait-il, qu’on  ne  se  trouvât  obligé  à manquer  aux  égards 
qui  étaient  dus  à tout  ministre  représentant,  et  plus 
qu’à  tous  à un  ambassadeur  de  France.  Tous  deux  virent 
bien  que  l’audience  à espérer  était  une  chose  entièrement 
impossible  ; que  par  conséquent  un  plus  long  séjour  de 
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Louville  n était  bon  quà  se  commettre  à une  violence 
qui , par  son  éclat  brouillerait  les  deux  couronnes:  ainsi 
au  bout  de  sept  ou  huit  jours  Louville  partit  , et  s’en 
revint  comme  il  était  allé.  Albéroni  commença  a respirer 
de  la  frayeur  extrême  qu’il  avait  eue.  Il  s’en  consola 
par  un  essai  de  sa  puissance  qui  le  mit  à couvert  de  plus 
craindre  que  personne  approchât  du  roi  d’Espagne  sans 
sou  attache,  ni  qu’aucune  affaire  se  put  traiter  sans  lui. 

11  en  coûta  Gibraltar  à l’Espagne  , qu’elle  u’a  pu  recou- 
vrer depuis.  Telle  est  l’utilité  des  premiers  ministres. 

Celui-ci  répandit  en  Espagne  et  en  France  que  le  roi 
d’Espagne  avait  pris  une  aversion  mortelle  contre  Lou- 
ville, depuis  qu’il  l’avait  chassé  d’Espagne  pour  ses  inso- 
lences et  ses  entreprises  ; qu’il  ne  le  voulait  jamais  voir, 
et  se  tenait  offensé  qu’il  eût  osé  passer  les  Pyrénées  ; 
qu’il  n’avait  ni  commission  ni  proposition  à faire;  qu’il 
avait  trompé  le  régent  en  lui  faisant  accroire  que,  s’il 
pouvait  trouver  un  prétexte  de  reparaître  devant  le  roi 
d’Espagne,  ce  prince  en  serait  ravi  par  son  ancienne  affec- 
tion pour  lui,  et  que,  connaissant  ce  prince  autantqu’il  le 
connaissait,  il  rentrerait  bientôt  dans  son  premier  crédit, 
et  ferait  faire  à l’Espagne  tout  ce  que  la  France  voudrait; 
qu’en  un  mot  il  n’était  venu  que  pour  essayer  de  tirer 
quelque  chose  de  ce  qui  lui  était  dû  des  pensions  qu’il 
s’était  fait  donner  en  quittant  le  roi  d’Espagne,  mais  qu’il 
n’avait  pas  pris  le  chemin  d’en  être  sitôt  payé.  Il  fallait 
être  aussi  effronté  que  l’était  Albéroni  pour  répandre 
ces  impostures.  On  n’avait  pas  oublié  en  Espagne  com- 
ment madame  des  Ursins  avait  fait  renvoyer  Louville,; 
combien  le  roi  d’Espagne  y avait  résisté;  qu’elle  n’en 
avait  pu  venir  à bout  que  par  la  France,  et  par  ses  in- 
trigues avec  madame  de  Maintenon  contre  le  cardinal 
et  l’abbé  d’Estrées  et  lui;  et  que  le  roi,  affligé  au  dernier 
point,  cédant  aux  ordres  donnés  de  France  à Louville, 
XIV.  13 
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lui  avait  en  partant  doublé  et  assigné  ses  pensions  qui 
lui  avaient  été  long-temps  payées,  et  donné  de  plus  une 
somme  d’argent  et  le  gouvernement  de  Courtray  , qu’il 
n’a  perdu  que  par  les  malheurs  de  la  guerre  qui  suivirent 
la  perte  de  la  bataille  de  Ramillies,  A l’égard  de  la  com- 
mission , la  nier  était  une  impudence  extrême , d’un 
homme  aussi  connu  que  Louville,  qui  vient  descendre 
chez  l’ambassadeur  de  France,  qui  dit  avoir  des  lettres 
de  créance  du  roi  et  du  régent,  et  une  commission  im- 
portante dont  il  ne  peut  traiter  que  directement  et  seul 
avec  le  roi  d’Espagne,  et  pour  l’audience  duquel  l’ambassa- 
deur de  France  s’emploie  au  nom  du  roi.  Rien  de  si  aisé 
que  de  couvrir  Louville  de  confusion  , s’il  avait  allégué 
faux,  en  lui  faisant  montrer  ses  lettres  de  créance  ; s’il 
u’en  eût  point  eu,  il  serait  demeuré  court,  et  alors  n’ayant 
point  de  caractère , Albéroni  aurait  été  libre  du  châti- 
ment. Que  si,  avec  des  lettres  de  créance,  il  n’eût  eu 
qu’un  compliment  à faire  pour  s’introduire  et  solliciter 
son  paiement , Albéroni  l’aurait  déshonoré  bien  aisément 
de  n’avoir  point  de  commission  , après  avoir  tant  assuré 
qu’il  était  chargé  d’une  fort  importante.  Mais  la  toute- 
puissance  dit  et  fait  impunément  tout  ce  qu'il  lui  plaît. 

Louville  de  retour,  il  fallut  envoyer  au  roi  d’Angle- 
terre tout  ce  que  Louville  avait  porté  en  Espagne  pour 
Gibraltar;  et  cette  affaire  demeura  comme  non  avenue  , 
sinon  qu’elle  piqua  fort  Albéroni  contre  le  régent  d’a- 
voir voulu  faire  passer  une  commission  secrète  au  roi 
d’Espagne  à son  insu,  et  par  un  homme  capable  de  le  sup- 
planter , et  le  régent  contre  Albéroni  qui  avait  fait  avor- 
ter le  projet  avec  tant  d’éclat,  et  lui  avait  osé  faire  sentir 
quelle  était  sa  puissance,  qui  tous  deux  ne  l’oublièrent 
jamais,  mais  le  régent  par  la  nécessité  des  affaires,  et 
sans  altération  de  sa  débonnaireté.  Albéroni , qui  n 'était 
pas  de  ce  tempérament , et  qui , autrefois  petit  domes- 
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tique  (lu  duc  de  Vendôme,  n’avait  pas  été  content  du 
duc  de  Noailles  pendant  qu’il  était  en  Espagne,  prit 
contre  lui  une  dose  de  haine  de  plus,  parce  qu’il  sut  que 
l’envoi  de  Louville  avait  été  concerté  entre  le  régent  et  lui 
seul,  et  reçut  comme  une  nouvelle  injure  une  lettre  d’a- 
mitié que  le  duc  de  Noailles  lui  avaitenvoyée  par  Louville. 


CHAPITRE  XV. 


Traité  signé  à Madrid  entre  l’Espagne  et  l’Angleterre.  — Le  roi 
d’Angleterre  à Hanovre.  — L’abbé  Dubpis  va  chercher  Stan- 
hope  à La  Haye.  — 11  revient  sÿris'^CvQjr.ri.éP'  fûir.  — H repart 
pour  le  Hanovre.  — Ce  que  pensaient  }es  impériaux  de  l’aveu- 
glement du  régent  sur  l’Angleterre.—  Le  roi  de  Prusse  attire 
chez  lui  des  ouvriers  français.  — Aldovrnndi,  d’abord  mal  reçu 
à Rome,  gagne  bientôt  la  confiance  <ln  pape.  — Eclat  d’Albé- 
roni  contre  le  cardinal  del  Giudice.— Ce  dernier  est  abandonné 
par  son  neveu  Cellamare.  — Albéroni  publie  une  lettre  . sup- 
posée du  régent  qui  fait  son  éloge-  — Il  cherche  à brouiller  ce 
prince  avec  le  roi  d’Espagne.  — Ses  vues  pour  rétablir  la  ma- 
rine d’Espagne.  — Projet  d’une  ligue  défensive  entre  la  Hol- 
lande, la  France  et  l’Angleterre.  — Conduite  de  Stair. — Perfidie 
de  Walpoole. 

RENDüà  lui-même  par  le  départ  de  Louville,  Albé- 
roni n’eut  rien  de  plus  à cœur  que  de  terminer  au  gré 
des  Anglais  toutes  les  difficultés  qui  restaient  sur  I’oj- 
siento.  Le  traité  fut  signé  à Madrid  le  27  juillet,  mais 
comme  l’affaire  durait  depuis  Ion g-temps,  il  fut  daté  du 
26  mai,  ainsi  que  les  ratifications  du  12  juin  qui  furent 
aussilôtréciproquement  fournies.  Monteléon  ignorait  par- 
faitement tout  ce  qui  se  passait  entre  l’Angleterre  et  l’Es- 
pagne. Il  en  déplorait  la  lenteur,  et  de  se  voir  réduit  à 
poursuivre  de  misérables  bagatelles  lorsqu’il  aurait  pu 
traiter  utilement.  Il  voyait  que  le  traité  proposé  par  la 
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France  à l'Angleterre  n’avançait  point,  il  se  persuadait 
que  l’intelligence  entre  l’empereur  et  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  n’était  pas  si  grande  depuis  l’opposition  que 
la  compagnie  du  Levant  à Londres  avait  mise  à un  em- 
prunt que  l’empereur  y voulut  faire,  de  200,000  livres 
sterling  sur  la  Silésie,  et  que  le  traité  fait  entre  eux  ne 
contenait  rien  de  préjudiciable  à l’Espagne.  Le  roi  d’An- 
gleterre lavait  passéen  Allemagne  en  juillet.  Il  avait  laissé 
le  prince  de  Galles  régent  sous  le  titre  de  gardien  du 
royaume,  et  ce  prince,  changeant  de  manières  à l’égard 
de  la  nation,  cherchait  à lui  plaire,  mais  sans  cacher  sou 
désir  de  se  venger  «le  Cadogan , et  de  Bothmar,  ministre 
unique  pour  Hanovre,  à qui  il  attribuait  les  mauvais 
traitemens  que  le  duc  d’Argyle,  son  favori,  avait  reçus 
du  roi  son  père.  Le  prince  traitait  Monteléon  avec  dis- 
tinction et  familiarité;  et  cela  persuadait  cet  ambas- 
sadeur qu’il  était  toujours  sur  le  même  pied  en  Angle- 
terre, quoiqu’il  ne  reçut  que  rudesses,  et  pis  encore  de 
Metlnvin,  qui  tenait  la  place  de  Stanhope  pendant  son 
absence  à la  suite  du  roi  d’Angleterre  à Hanovre.  Ainsi 
Monteléon,  avec  tout  son  esprit  et  ses  lumières,  était  la 
dupe  de  Stanhope  qui  le  craignait,  et  le  jouet  d’Albé- 
roni  qui  ne  l’aimait  point. 

Châteauncuf,  que  nous  avons  vu  ambassadeur  en  Por- 
tugal, à Constantinople,  et  sans  caractère  chargé  d’af- 
faires en  Espagne,  avec  réputation,  était  devenu  con- 
seiller d’état,  et  était  lors  ambassadeur  à La  Haye.  Il 
avait  eu  plusieurs  conférences  inutiles  sur  le  traité  avec 
Walpoole,  envoyé  d’Angleterre,  qui  agissait  de  concert 
avec  le  pensionnaire,  et  üuywcnwordcn  disait  qu’il  n’au- 
rait pouvoir  de  conclure  et  de  signer  que  lorsque  le  pré- 
tendant aurait  passé  les  Alpes.  Stanhope  et  Bernstorfî, 
passant  à La  Haye  pour  aller  à Hanovre , avaient  dit  que 
b France  avait  plus  besoin  de  l’alliance  proposée  que 
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l’Angleterre;  et  ils  avaient  assuré  les  ministres  de  l’em- 
pereur qu’ils  ne  se  relâcheraient  point  de  leurs  demandes, 
et  ne  feraient  rien  de  contraire  aux  intérêts  de  l’empe- 
reur. Ils  avaient  les  uns  et  les  autres  des  conférences  avec 
les  députés  des  états-généraux  aux  affaires  secrètes,  et 
les  pressaient  d’entrer  dans  l’alliance  signée  entre  ces 
deux  puissances;  mais  la  république,  qui  en  craignait  un 
engagement  et  un  renouvellement  de  guerre,  éludait 
toujours.  L’abbé  Dubois,  qui  n’avait  fondé  toutes  ses 
vues  et  toutes  ses  espérauccs  de  fortune  que  sur  l’Angle- 
terre, par  le  chausso-picd  de  son  ancienne  connaissance 
avec  Stanhope  qu’il  traitait  de  liaison  et  d’amitié  pour 
se  faire  valoir,  et  qui  pour  cela  avait  aveuglé  M.  le  duc 
d’Orléans  sur  l’Angleterre,  comme  il  a été  expliqué  en 
plus  d’un  endroit,  saisit  la  conjoncture  pour  persuader 
son  maître  que  deux  heures  de  conversation  avec  son 
ancien  ami  avanceraient  plus  le  traité  que  toutes  les  dé- 
pêches cl  que  toutes  les  conférences  qui  se  tenaient  à 
L a Haye.  11  s’y  fit  doue  envoyer  secrètement  pour  aller 
parler  à Stanhope  à son  passage.  Le  peu  de  conférences 
qu’il  eut  avec  lui  n’aboutit  à rien.  H revint  tout  de  suite 
bien  résolu  de  ne  quitter  pas  prise.  Il  prétexta  qu’il  avait 
trouvé  sou  ami  si  pressé  de  partir,  et  si  détourné  en 
même  temps  à La  Haye,  qu’ils  n’avaient  eu  loisir  de  rien; 
mais  que  Stanhope  le  souhaitait  à Hanovre,  où,  à tête  re- 
posée, ils  pourraient  travailler  à L’aise  et  en  repos,  et 
parvenir  à quelque  chose  de  bon. 

11  n’en  fallut  pas  davantage  daus  l’empressement  où 
sa  cabale  avait  mis  le  régent  par  ce  traité.  Il  crut  l’abbé 
Dubois  sur  tout  ce  qu'il  voulut  lui  dire,  et  à peine  ar- 
rivé le  fit  repartir  pour  Hanovre.  Les  ministres  impé-< 
riaux,  exempts  des  vues  personnelles  de  Dubois  et  de  la 
fascination  de  son  maître,  et  qui  voyaient  de  près  et  net- 
tement les  choses  telles  qu’elles  étaient,  admiraient  l’em- 
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Vienne  les  plus  fortes  protestations  d'attachement  aux 
intérêts  de  l’empereur,  et  y niait  formellement  qu’il  eût 
aucune  négociation  avec  la  France.  Cette  conduite  lui 
semblait  d’un  grand  politique.il  se  brouillait  et  se  raccom- 
modait souvent  avec  scs  alliés,  avec  le  czar,  avec  le  roi 
d’Angleterre  son  beau-père,  et  il  fut  long-temps  à sc  dé- 
terminer s’il  l’irait  voir  à Hanovre.  Il  regardait  la  France 
comme  prête  à soufii  ir  de  grandes  divisions  par  celles 
des  princes  du  sang  et  bâtards,  des  pairs  et  du  parle- 
ment, surtout  par  l’affaire  de  la  Constitution.  Celte  idée 
l’enhardit  à s’attirer  encore  un  plus  grand  nombre  de 
Français  pour  augmenter  ses  ma nufact uées.  Il  donna 
donc  ses  ordres  pour  persuader  à plusieurs  ouvriers  et 
autres  de  passer  en  Brandebourg,  soit  pour  cause  de  re- 
ligion ou  pour  d’autres;  et  il  crut  y réussir  aisément  dans 
un  temps  où  les  étrangers  et  les  Français  même  s’accor- 
daient à dépeindre  la  France  comme  accablée  de  misère 
et  sur  le  point  d’une  division  géuérale. 

Aldovrandi , d’abord  mal  reçu  à Iloine  et  fort  blâmé , 
sut  bientôt  par  son  adresse  et  par  ses  amis,  obtenir  du  pape 
d’être  écouté,  lequel  avait  déclaré  qu’il  ne  lui  donne* 
rait  point  d’audience.  Il  en  eut  une  fort  longue,  dans 
laquelle  il  sut  si  bien  manier  l’esprit  du  pape  qu’il  se  le 
rendit  lout-à-fait  favorable , et  qu’il  le  vit  depuis  sou- 
vent et  long-temps;  mais  il  fut  trompé  dans  l’espérance 
qu’il  avait  conçue  d’être  incessamment  renvoyé  en  Es- 
pagne. Il  en  avait  apporté  deux  lettres  au  pape  de  la 
main  du  roi  et  de  celle  de  la  reine  , fort  pressantes  pour 
le  chapeau  d’Albéroni.  Les  prétextes  de  faire  attendre 
long-temps  ceux  de  l’espérance  de  qui  Rome  attend  des 
services  ne  manquent  pas  à cette  cour.  Aldrovrandi , 
pressé  de  retourner  jouir  des  grands  émoluinens  de  la 
nonciature  d’Espagne  qui  n’avait  pu  jusqu’alors  être  rou- 
verte depuis  les  différends  entre  les  deux  cours,  qui  n’encs- 
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pérait  la  fin  que  de  la  promotion  d’Albéroni,  et  qui  par 
cette  nonciature  aurait  avancé  sa  promotion  à lui,  s’em- 
ployait de  toutes  ses  forces  à le  servir.  Le  duc  de  Parme, 
sur  je  ne  sais  quel  fondement,  se  défiait  de  sa  bonne  foi 
là-dessus,  et  avait  donné  la  même  défiance  à Albéroni. 
Celui-ci, qui  mettait  toujours  la  reine  d’Espagne  en  avant 
au  lieu  de  lui-même,  se  plaigiïit  amèrement  de  l’ingrati- 
tude d’Aldovrandi  pour  cette  princesse,  mais  n’osa  écla- 
ter de  peur  de  pis.  Il  s’apaisa  bientôt , et  vit  enfin  que 
ses  plaintes  étaient  très  mal  fondées. 

Il  éclata  de  nouveau  contre  le  cardinal  del  Giudice,et 
n’épargna  aucun  terme  injurieux  pour  exagérer  son  in- 
gratitude envers  la  reine , sans  laquelle  il  ne  serait  jamais 
rentré  en  faveur  en  Espagne  à son  retour  de  France,  ni 
sorti  de  l’abîme  où  il  était  tombé.  Il  lui  reprochait  la 
licence  avec  laquelle  il  tombait  sur  le  gouvernement,  et 
publiait  qu’il  était  si  bien  connu  en  France  qu’on  y pré- 
voyait généralement  sa  disgrâce.  Il  ouvrait  les  lettres  de 
la  poste  de  Madrid,  et  on  crut  qu’il  le  faisait  de  sa  propre 
autorité,  à l’insu  du  roi  d’Espagne.  Il  y trouva  une  lettre 
de  l’ambassadeur  de  Sicile  au  roi  son  maître  qui,  lui  ren- 
dant compte  d’une  longue  conférence  qu’il  avait  eueavec 
Giudice,  disait  que  ce  cardinal,  après  beaucoup  de  protes- 
tations  d’attachement,  l’avait  averti  de  ne  faire  aucun  fonds 
sur  la  cour  de  Madridlant  que  le  crédit  d’Albéroni  sub- 
sisterait , parce  que  le  duc  de  Parme  dont  il  étail  mi- 
nistre ne  songeait  qu’à  gagner  et  conserver  les  bonnes 
grâces  de  l’empereur , et  par  conséquent  ne  consenti- 
rait jamais  qùe  l’Espagne  fit  aucun  pas  pour  les  princes 
d’Italie.  Albéroni  porta  cette  lettre  au  roi  d’Espagne,  qu’il 
eut  la  satisfaction  de  mettre  fort  en  colère  contre  Giudice. 
Tant  d’autorité  n’empêchait  pas  Sesalarmessur  des  Français 
qui  étaient  à Madrid , bien  plus  fortes  sur  des  Parmesans 
abjects  que  de  fois  à autre  la  reine  voulait  faire  venir.  Il 
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n’osait  lui  montrer  aucune  opposition  là-dessus,  mais 
il  redoublait  ses  mesures  auprès  du  duc  de  Parme  pour 
lompre  ces  voyages  par  lui.  La  santé  du  roi  d’Espagne 
menaçait,  son  estomac  était  en  grand  désordre.  Albéroni 
l’engagea  à consulter  un  médecin  sarde  qui  convint  avec 
le  premier  médecin  des  remèdes  qu’il  fallait  employer,  en 
présence  de  la  reine  et  d’Albéroui  seuls.  Ce  mystère , 
joint  aux  propos  scandaleux  de  Burlet  sur  la  santé  du 
prince  des  Asturies,  en  fit  tenir  des  plus  étranges, 
non-seulement  aux  gens  du  commun,  mais  aux  plus  éle- 
vés, jusqu’à  publier  que  la  reine  travaillait  à porter  son 
' fils  aîné  don  Carlos  sur  le  trône.  Giudice,  outré  de  sa 
disgrâce , dont  il  se  prenait  uniquement  à Albéroni, 
ne  l’épargna  pas  en  cette  occasion , ni  Albéroni  le  car- 
dinal en  mauvais  offices  et  en  accusations  d’accréditer 
la  licence  et  les  mensonges  des  mauvais  bruits.  Cellamare, 
fils  du  frère  du  cardinal  del  Giudice,  alarmé  de  tant  d’é- 
clats,eut  peur  pourlui-même.U  nesongea  qu’àse  conserver 
les  bonnes  grâces  de  la  reine  et  celles  d’Albéroni,  et  les 
leur  demanda  avec  tant  d’empressement  qu’ Albéroni  s’en 
fit  un  titre  pour  prouver  l’ingratitude  du  cardinal , blâ- 
mée jusque  par  son  neveu  , qui  avait  toujours  passé 
pour  un  homme  fort  sage  et  fort  éclairé. 

Albéroni  u’cut  pas  honte  de  répandre  un  mensonge 
insigne.  La  toute-puissance  ne  craint  guère  les  démentis: 
il  publia  que  M.  le  duc  d’Orléans,  eu  rappelant  Louville, 
lui  avait  expressément  marqué  qu’il  ne  l’aurait  pas  en- 
voyé s’il  l’eût  cru  désagréable  au  roi  d’Espagne,  et  qu’in- 
cessaminent  il  enverrait  un  autre  homme.chargé  de  com- 
muniquer des  choses  qui  ne  se  pouvaient  confier  au 
papier.  Un  pareil  envoi  ne  lui  aurait  été  guère  plus 
agréable.  Il  ne  voulait  voir  de  la  part  de  la  France  (pii 
que  ce  soit  capable  d’éclairer  ses  actions,  d’en  rendre 
compte  au  régent,  et  d’ouvrir  les  yeux  au  roi  d’Espagne. 
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Tout  Français  lui  était  suspect.  Il  aurait  voulu  les  chas- 
ser tous  d’Espagne,  surtout  ceux  qui  étaient  chargés  de 
quelque  commission  particulière  pour  la  marine  ou  pour 
d’autres  affaires.  11  les  traitait  de  dévoués  aux  cabales, 
et  disait  qu’ils  prêtaient  leurs  maisons  pour  les  rassem- 
bler. Sa  jalousie  et  son  extrême  défiance  ne  s’assuraient 
pas  même  de  ses  plus  intimes  amis.  Monti  était  de  ce 
nombre  et  avait  eu  toute  sa  confiance  avant  sa  fortune. 
Il  servait  en  France  et  il  était  quelquefois  chargé  par  lui 
de  commissions  particulières  pour  le  régent.  Monti  crut 
avancer  sa  fortune  s’il  pouvait  aller  en  Espagne  et  pro- 
fiter de  son  crédit.  U fut  entretenu  quelque  temps  dans 
cette  espérance  ; Albéroni  lui  mandait  que  personne  ne 
servirait  mieux  les  deux  cours  que  lui;  mais  cet  amuse- 
ment même  l’importunait,  et  il  fit  entendre  à son  ami 
qu’il  n’y  fallait  plus  penser.  Il  ne  voulait  point  de  témoins 
de  sa  conduite;  Monti  lui  était  commode  en  France  pour 
l’en  informer.  Il  lui  prescrivait  les  thèmes  de  ses  lettres  pour 
louer  la  reine  de  sa  fermeté,  et  d’en  parler  comme  d’une 
héroïne  qui,  par  son  courage,.établissaitson  autorité  par 
toute  l’Europe.  Il  montrait  ces  lettres  à la  reine  pour  la  pi- 
querd’honneur,  et  faire retomhersur  elletout  cequ’il  faisait 
contre  Giudice , dont  il  se  plaignait  d’une  manièreatroce. 

, Le  traitement  fait  à Louville  était  un  affront  à la 
France  et  personnel  au  régent,  et  le  triomphe  de  l’in- 
solence et  de  l’autorité  d’Albéroni.  L’équanimité  avec 
laquelle  le  régent  le  souffrit  ne  put  apaiser  la  haine  que 
l’Italien  avait  conçue  d’une  tentative  qu’il  se  persuada 
faite  uniquement  contre  lui.  II  prit  occasion  du  traité 
qui  se  négociait  entre  la  France  et  l’Angleterre,  pour 
inspirer  au  roi  d’Espagne  les  sentimens  les  plus  sinistres 
de  M.  le  duc  d’Orléans,  et  pour  les  lui  faire  revenir  par 
ceux  de  sa  dépendance  qui  l’approchaient.  11  disait 
que  l’unique  but  du  régent  était  de  s’assurer  de  la  cou- 
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ronne  en  cas  de  malheur  en  France;  que  tout  lui  parais- 
sait plausible  et  bon  pour  y parvenir;  qu'il  se  liguerait 
même  avec  les  Turcs  s’il  le  jugeait  utile  à ses  desseins,  ou 
à empêcher  le  roi  d’Espagne  de  faire  valoir  les  justes 
droits  de  sa  naissance.  Il  n’osait  pourtant  convenir  que 
le  roi  d’Espagne  les  voulût  soutenir,  mais  il  avouait  quel- 
quefois à scs  confidens  que  la  plus  fine  dissimulation 
était  nécessaire  sur  un  point  si  délicat,  dont  il  fallait 
écarter  aux  Espagnols  toute  idée,  qui,  conçue  par  eux, 
pouvait  causer  des  mouvemens  dangereux,  et  se  conduire 
comme  si  leurs  majestés  catholiques  ne  voulaient  jamais 
sortir  de  Madrid,  attendre  les  évènemens,  et  compter 
que  la  décision  de  celte  grande  question  dépendrait  de 
l’Angleterre  et  de  la  Hollaude.  Persuadé  en  attendant,  et 
cela  avec  raison,  que  l’Espagne  devait  se  rendre  puis- 
sante par  mer,  il  faisait  de  grands  projets  de  marine. 
Rien  ne  lui  semblait  difficile,  pourvu  qu’il  en  fût  chargé; 
il  ne  sougeait  qu’à  se  rendre  nécessaire;  il  y réussissait 
pleinement  auprès  de  la  reine,  par  conséquent  auprès 
du  roi.  Il  se  vantait  que  les  impressions  qu’on  avait 
voulu  lui  donner  à son  égard  n’avaient  fait  que  mieux 
faire  connaître  son  zèle  et  ses  services;  qu’il  avait  tout 
crédit  sur  la  reine;  qu’il  se  moquait  de  ceux  qui  préten- 
daient que  Macanas  entretenait  un  commerce  secret 
avec  le  roi  d’Espagne.  C’est  qu’il  savait  par  la  reine, 
pour  qui  le  roi  n’avait  point  de  secret,  qu’Aubenton 
avait  pensé  être  perdu  pour  lui  avoir  seulement  nommé 
le  nom  de  Macanas,  sans  autre  intention  que  de  dire  qu  il 
en  avait  reçu  une  lettre  par  laquelle  ce  martyr  des  droits 
des  rois  d’Espagne,  contre  les  entreprises  de  Rome,  se 
recommandait  à ses  bons  offices.  Relie  leçon  pour  les 
magistrats  en  place  et  en  devoir  de  soutenir  les  droits 
deleurs  rois  contre  les  usurpations  continuelles  des  papesî 
Je  dis  des  rois,  car  la  France  a eu  aussi  scs  Macanas,  et 


Di< 


*36  [1716}  MÉMOJRKS 

employés  par  le  feu  roi  et  ses  ministres,  qui  n’ont  pas 
eu  un  meilleur  sort,  sans- compter  le  grand  nombre  qu’il  y 
en  a eu  depuis  le  célèbre  Gerson.  Albéroni  prétendait  avoir 
sauvé  le  confesseur,  parce  qu’il  se  le  croyait  attaché,  et 
se  donnait  pour  avoir  résolu  d’exterminer  scs  ennemis. 

Au  commencement  de  septembre,  le  roi  d’Espagne  fit 
avertir  le  roi  d’Angleterre  de  sa  résolution  de  faire  partir, 
l’année  suivante  1717,  une  flotte  pourlaNouvelle-Espagne 
et  lui  promit  de  l’avertir  plus  particulièrement  du  mois 
qu’elle  mettrait  à la  vope.  Ainsi  rien  ne  manquait  aux  at- 
tentions de  l’Espagne  pour  l’Angleterre  et  à sa  ponctuelle 
observation  de  leurs  traités.  Les  Hollandais,  qui  de  leur 
côté  ménageaient  l’Espagne , lui  firent  savoir  qu’ils  étaient 
disposés  à signer  une  ligue  défensive  avec  la  France  et 
1 Angleterre.  Leur  dessein  était  de  témoigner  par  cet  avis 
leur  respect  et  leur  coufiance  au  roi  d’Espagne , et  de 
l’inviter  à entrer  dans  ce  traité.  Il  répondit  qu’il  ne  s’en 
éloignait  pas,  mais  qu’il  fallait,  avant  de  s’expliquer,  qu’il 
fût  informé  des  conditions  decettealliancc.L’abbé  Dubois, 
qui  regardait  la  conclusion  de  ce  traité  avec  l’Angleterre 
comme  le  premier  grand  pas  à la  fortune,  qui  par  degrés 
le  mènerait  à tous  les  autres,  l’avait  pressé  de  toutes  ses 
forces  et  de  toute  son  industrie.  Les  deux  principales  dif- 
ficultés étaient  le  canal  de  Mardick  et  le  séjour  du  pré- 
tendant à Avignon.  Le  roi  d’Angleterre  ni  Stauhope 
n’osèrent  traiter  à fond  à Hanovre,  deux  points  qui  inté- 
ressaient la  nation  anglaise,  et  il  fallut  envoyer  d’Iber- 
ville  à Londres  pour  y régler  principalement  celui  de  Mar- 
dick avec  les  ministres  anglais.  Ceux-ci  étaient  persuadés 
que  la  victoire  du  prince  Eugène  était  un  nouvel  ai- 
guillon à la  France  de  presser  la  conclusion  du  traité. 
Quelque  bonne  foi  que  M.  le  duc  d’Orléaus  fit  paraître 
dans  toute  la  négociation , la  malignité  de  Stair  n’en  put 
convenir;  l’imposture  de  cet  honnête  ambassadeur  allu 
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jusqu'à  avertir  les  ministres  d'Angleterre  que  le  régent 
était  d’intelligence  avec  les  jacobites  qui  méditaient  quel- 
que entreprise  ; que  le  baron  de  Goetz,  ministre  du  roi 
de  Suède,  nouvellement  arrivé  à La  Haye,  n’avait  été  à 
Paris  que  pour  la  concerter;  que  Dilon,  lieutenant-gé- 
néral au  service  de  France,  qu’il  avait  déjà  mandé  être 
chargé  en  France  des  affaires  du  prétendant,  serait  chargé 
de  l’exécution  ; et  l’impudence  était  poussée  jusqu’à  don- 
ner ces  avis  , non  comme  de  simples  bruits  , mais  comme 
des  certitudes.Walpoole, envoyé  d’Angleterre  en  Hollande, 
chargé  de  négocier  pour  faire  entrer  les  états- généraux 
dans  ce  traité,  n’était  pas  mieux  intentionné  que  Stair. 
Il  avait  ordre  d’agir  là-dessus  de  concert  avec  l’ambassa- 
deur de  France,  et  faisait,  à son  insu,  tout  ce  qui  lui 
était  possible  pour  le  traverser.  C’est  à quoi  les  ministres 
impériaux  travaillaient  à La  llayc  de  toute  leur  applica- 
tion. Ceux  de  Suède  s’en  plaignaient  fort,  persuadés  qu’ils 
seraient  abandonnés  par  la  France,  qui  garantirait  Bre- 
men  et  Verden  au  roi  d’Angleterre.  Stair,  enfin  , ne  pou- 
vant plus  donner  de  soupçons  sur  M.  le  duc  d’Orléans, 
excitait  les  ministres  d’Angleterre  de  tenir  ferme  à toutes 
leurs  demandes,  parce  qu'il  savait  que  ce  prince  accorde- 
rait plutôt  que  de  ne  pas  conclure.  Monleléou  gardait  le 
silence,  quoiqu’il  pût  aussi  apporter cmelques  obstacles; 
il  n’avait  plus  les  mêmes  accès.  Mellnvin  lui  paraissait 
mal  disposé  pour  l’Espagne.  11  le  remettait  sur  toute  af- 
faire au  retour  du  roi  d’ Angleterre  sans  nulle  nécessité. 


CHAPITRE  XVI. 

v 

Mesures  d’Albéroni  pour  conserver  son  crédit  sans  partage.  — 11 
redouble  ses  manèges  auprès  du  pape  pour  en  obtenir  le  clia- 
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peau.  — Horreurs  sur  la  conduite  d’Albéroni  publiées  par  del 
Giudice.  — Molinez  fait  grand-inquisiteur  d'Espagne.  — Quel 
était  le  duc  de  Parme  à l’égard  d’Albéroni.  ■ — Le  pape  s’engage 
enfin  à donner  un  chapeau  à Albéroni.  — Aventures  de  sbires 
à Rome.  — Ce  qui  en  résulte  sur  le  chapeau  d’Albéroni. — Pour- 
quoi je  m'étends  avec  tant  de  détail  sur  ee  dernier.  — Promesses 
et  menaces  d’Albéroni  et  d’Aubenton  pour  hâter  la  promotion 
-du  premier Suite  de  la  querelle  entre  Albéroni  et  del  Giu- 

dice. — Crainte  d’Albéroni  à l’arrivée  de  la  nourrice  de  la  reine 
et  d’un  capucin  son  fils.  ^ 

Albéroni,  qui  bravait  la  haine  publique  en  Espagne, 
ne  put  se  résoudre  à obéir  à la  duchesse  de  Parme  qui  lui 
ordonnait  de  demander  à la  reine  sa  fille  une  pension  ou 
quelque  subsistance  pour  un  homme  du  commun  , pour 
qui  elle  avait  eu  de  la  bonté  à Parme , et  qu’elle  avait 
voulu  faire  venir  en  Espagne  plus  d’une  fois.  Il  craignit 
le  danger  de  le  rappeler  dans  sa  mémoire.  Toute  son  at- 
tention était  à conserver  tout  son  crédit  sans  partage  et 
sans  lutte,  au  moins  jusqu’à  ce  qu’il  fût  parvenu  au  cha- 
peau; et  pour  le  hâter,  à donner  au  pape  une  haute  idée 
<le  son  pouvoir,  bien  persuadé  que  les  grâces  de  Rome  ne 
sont  consacrées  qu’à  ses  besoins  et  aux  services  qu’il  lui 
est  important  de  tirer.  Le  pape  était  faible  et  craignait  les 
Turcs.  11  desirait  ardemment  de  hâter  les  secours  mari- 
times d’Espagne. ^Llbéroui  en  profita.  Il  fit  représenter  au 
pape  qu’il  ne  devait  pas  perdre  de  temps  à se  déterminer; 
qu’en  différant,  le  printemps  arriverait  avant  qu’il  n’y  eût 
rien  de  réglé  pour  des  succès  qui  pourraient  immortaliser 
son  pontificat;  il  lui  fit  sonner  bien  haut  que  tout  en  Es- 
pagne était  uniquement  entre  les  mains  du  roi  et  de  la 
reine;  qu’ils  étaient  affranchis  de  l'autorité  que  les  tribu- 
naux et  les  conseils  avaient  prises  ; que  d’eux  seuls  dé- 
pendaient les  ordres  et  les  exécutions.  Cela  voulait  dire 
de  lui  uniquement  ; que  si  le  pape  voulait  être  servi  et 
content,  il  fallait  qu' Albéroni  le  fût  aussi,  et  que  le  seul 
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moyen  que  le  pape  fût  satisfait  était  d’avancer  la  pro- 
motion d’Àlbéroni.  Aubenton , totalemént  dévoué  au  pape, 
n’était  attaché  à Albéroni  que  par  la  crainte.  Quelque  con- 
fiance que  le  roi  d’Espagne  eût  en  son  confesseur,  il  n’au- 
rait pas  eu  la  force  de  le  soutenir  contre  la  reine,  si,  con- 
seillée par  Albéroni , elle  eût  entrepris  de  le  faire  chasser. 
La  princesse  des  Ursins  lui  en  avait  donné  une  leçon, 
qu'il  n’avait  pas  oubliée , et  Albéroni  avait  aussi  besoin  de 
lui,  parce  que  le  pape,  qui  comptait  entièrement  sur  lui» 
ajoutait  foi  à ce  qu’il  écrivait;  et  ce  qu’il  mandait  à Rome 
était  du  style  le  plus  propre  à avancer  la  promotion  d’un 
homme  si  zélé  pour  l’église  et  si  capable  de  servir  puis- 
samment le  saint -siège  dans  les  conjonctures  difficiles 
où  il  se  trouvait. 

Aldovrandi,  intéressé  pour  soi-même  dans  l’avancement 
de  la  promotion  d’Albéroni,  pour  retourner  jouir  de  la 
nonciature  d’Espagne , et  pour  abréger  son  chemin  à la 
pourpre,  faisait  valoir  au  pape  le  caractère  d’Albéroni  et 
son  pouvoir  peint  d’une  main  que  sa  sainteté  croyait  si 
fidèle.  Une  nouvelle  qui  courut  alors  par  les  gazettes  jus- 
qu’à Rome,  et  qui  fit  du  bruit,  troubla  le  triumvirat.  C’é- 
tait la  prétendue  brouillerie  d’Albéroui  et  d’Aubenton,  et 
qu’AUbéroui  allait  être  chassé.  Quoiqu’il  n’y  eût  aucune 
apparence  de  vérité  dans  ce  conte,  l’impression  qu’il  fit  à 
Rome  devint  très  importante  pour  Albéroni , qui  se  flattait 
tellement  de  sa  prochaine  promotion  alors,  qu’il  en  rece- 
vait des  complimens  avec  une  joie,  en  même  temps  avec 
un  ridicule  dont  ses  ennemis  surent  profiter.  Il  s’appliqua, 
lui  et  ses  deux  amis,  à faire  tomber  ce  bruit,  et  en  dé- 
montrer à Rome  le  mensonge.  Giudice,  de  son  côté,  que 
nulle  considération  ne  pouvait  plus  retenir,  parce  qu’il 
n’avait  plus  rien  à espérer  ni  à craindre,  n’oubliait  rien 
pour  traverser  la  promotion  d’Albéroni.  Il  protestait 
quelle  était  injurieuse  à la  pourpre,  au  pape,  à l’église; 
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il  demandait  que  la  pape  pont'  son  propre  honneur, 
consultât  les  évêques  et  les  religieux  d’Espagne , sur  la  vie , 
les  mœurs,  la  conduite  d’Alhéroni,  sîir  que,  sur  leur 
témoignage,  ii  rejetterait  pour  toujours  la  pensée  de  pro- 
mouvoir un  sujet  de  tous  pointssi  indigne.  Outre  la  religion 
et  mille  noirceurs  sur  lesquelles  il  l’attaquait , il  prétendait 
qu’il  trahissait  le  roi  d’Espagne , et  qu’ayant  été  autrefois 
l’espion  du  prince  Eugène  en  Italie , il  entretenait  encore 
le  même  commerce  avec  lui  , duquel  il  était  largement 
payé.  Aubenton  redoublait  d’efforts  à proportion,  répon- 
dait de  tout  en  Espagne,  au  gré  du  pape,  s’il  voulait  hâter 
la  promotion  d’Albéroni;  et  mandait  à Âldovrandi  qu’il 
se  souvînt  qu’il  était  chargé  de  l’affaire  de  Dieu , soit  qu’il 
prétendît  diviniser  celle  du  premier  ministre,  ou  qu’il  yr 
eut  quelque  autre  mystère  entre  eux. 

Giudice  s’était  démis  de  la  charge  de  grand-inquisi- 
teur d’Espagne.  Albéroni  la  lit  donner  à Molinez,  moins 
pour  récompenser  sa  fidélité  et  ses  travaux,  que  pour 
laisser  champ  libre  à Aquaviva  de  prendre  le  soin  des 
affaires  d’Espagne  à Rome,  parce  qu’il  comptait  sur  ce 
cardinal  qui  avait  toute  la  confiance  de  la  reine.  On  s’é- 
tait d’autant  plus  pressé  d’y  pourvoir  qu’on  craignait  que 
Giudice  ne  rétractât  sa  démission  du  moment  qu’il  serait 
hors  de  l’Espagne.  Le  duc  de  Parme  en  avait  averti  ; 
quoiqu’il  n’aimât  ni  n’estimât  Albéroni,  il  s’intéressait 
au  maintien  de  l’autorité  d’un  homme  qui  était  son  sujet 
et  son  ministre  en  Espagne.  Il  avait  par  lui  une  part  in- 
directe au  gouvernement  de  cette  monarchie,  à laquelle 
par  conséquent  il  s’intéressait.  Son  grand  objet  était  de 
l’engager  à des  tentatives  pour  recouvrer  quoique  partie 
île  ce  qu’elle  avait  perdu  en  Italie,  dont  le  temps  lui  pa- 
raissait favorable  pour  y réussir  par  l’occupation  de  l’em- 
pereur en  Hongrie,  et  la  haine  des  princes  d'Italie.  U 
sentait  bien  aussi  que  l’Espagne  était  trop  faible  pour 
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l’entreprendre  sans  secours , et  qu’elle  n’en  pouvait  es- 
pérer que  de  la  France;  qu’il  fallait  donc  ménager  le  ré- 
gent pour  l’engager  à ce  secours,  mais  en  même  temps 
ne  pas  abandonner  les  vues  de  retour,  en  cas  de  mal- 
heur en  France.  Des  projets  si  contraires  n’étaient  pas  aisés 
à concilier.  Tous  deux  étaient  persuadés  que  les  Français, 
fâchés  de  voir  l’Espagne  entre  les  mains  d’un  Italien,  ne 
songeaient  qu’à  le  faire  chasser,  et  que  Louville  n’avait 
été  euvoyé  que  pour  cela  à Madrid,  quoique  sous  d’au- 
tres prétextes.  Albéroni , qui  connaissait  les  dispositions 
du  gouvernement  de  France  à son  égard,  avait  pris  sou 
parti  là-dessus,  et  n’en  pressait  que  plus  vivement  sa 
promotion  pour  s'acquérir  un  état  solide,  et  se  moquer 
après  des  ennemis  de  sa  fortune. 

Aldovrandi,  qui  des  affres  des  prisons  du  château 
Saint-Ange,  dont  il  avait  frisé  la  corde  à Rome,  était 
parvenu  à faire  goûter  au  pape  les  raisons  de  sou  voyage, 
et  à entrer  après  dans  sa  confiance,  s’était  habilement 
servi  de  la  connaissance  qu’il  avait  de  son  esprit,  pour 
le  conduire  par  degrés  à la  promotion  d’Albéroni,  et  à 
rendre  vaines  les  machines  del  Giudice  et  de  ses  autres 
ennemis.  Il  en  obtint  l’assurance,  mais  il  manda  à Al- 
béroni qu’il  ne  devait  pas  compter  tant  qu’il  n’y  aurait 
comme  alors  qu’un  seul  chapeau  vacant;  que  l’attente 
ne  serait  paslongue  par  l’âge  et  les  infirmités  de  plusieurs 
cardinaux;  que  lcpapecraignaittrop  l’empereur  pour  lui 
donner  ce  sujet  de  plainte,  surtout  d’empêcher  queleroi 
«l’Espagne  ne  donnât  sa  nomination  à aucun  Espagnol, 
et  ne  fit  instance  au  pape  de  la  remplir;  qu’il  fallait  évi- 
ter la  promotion  des  couronnes,  et  faire  qu’il  parût  «pie 
la  sienne  vînt  uniquement  du  pur  mouvement  du  pape, 
pour  cela  presser  l’arrivtie  du  secours  maritime  pour  le 
secours  des  états  de  l’Italie  contre  les  Turcs , et  faciliU-r 
l’accommodement  entre  les  cours  de  Rome  et  de  Madrid, 
XIV.  iG 
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enfin  garder  sur  toutes  ces  choses  le  plus  profond  secret. 
Ce  qu’il  ne  cessait  point  de  lui  répéter,  c’était  de  cultiver 
la  bonne  intelligence  avec  Aubeuton,  çstiiné  au  dernier 
point  du  pape  et  des  cardinaux  Jinperiali,  Sacripanti , 
Albani , les  trois  non  nationaux,  les  plus  déclarés  contre 
la  France.  Il  y pouvait  ajouter  Fabroni  avec  qui  ce  jésuite 
avait  fait  seul  la  constitution  Unigenitus  avec  l’art , la 
dextérité,  le  secret,  et  la  violence  sur  le  pape  et  tout 
Rome  qui  ont  été  racontés  en  leur  lieu.  Aldovrandi  re- 
levait l’admiration  du  pape  pour  la  reine,  dont  il  espérait 
tout  pour  le  prompt  secours  maritime,  qu’il  était  de  la 
prudence  d’Albéroni  de  maintenir;  le  pressait  de  faire 
hiverner  la  flotte  en  Italie,  et  déplorait  la  situation  du 
pape  qui  ne  lui  permettait  pas  de  faire  ce  qu’il  voulait. 
Toute  affaire  d’Espagne  était  subordonnée,  ou  passait  en 
faveur  de  cette  promotion , qui  était  la  surnageante  et  la 
plus  capitale.  Enfin  Aquaviva  et  Aldovrandi  représentè- 
rent si  fortement  au  pape  qu’il  n’obtiendrait  rien  d’Es- 
pagne en  aucun  genre  que  moyennant  cette  promotion, 
que  sa  sainteté,  qui  s’était  contentée  de  prendre  là-dessus 
quelque  engagement  avec  Aldovrandi  en  air  de  confi- 
dence, en  prit  un  effectif  avec  Aquaviva,  à qui  elle  dit 
dans  une  audience  qu’il  pouvait  écrire  positivement  à 
Madrid  qu’elle  était  déterminée  à faire  pour  Albéroni  ce 
que  la  reine  lui  demandait,  et  qu’il  n’était  plus  questiou 
que  de  la  manière  de  l’exécuter. 

La  difficulté,  on  l’a  déjà  dit,  c’est  qu’il  n’y  avait  qu’un 
chapeau  vacant  que  le  pape  destinait  à un  sujet  protégé 
par  l’empereur.  On  croyait  qu’il  regardait  Borroméedont 
la  mère  avait  épousé  Claudio  Albani , neveu  du  pape, 
qui  prétendait  par  là  compenser  la  promotion  de  Bissy, 
faite  pour  la  France.  Il  fallait  de  plus  satisfaire  la  France 
en  même  temps  que  l’Espagne  en  élevant  de  son  pur  mou- 
vement deux  sujets  à la  pourpre,  nationaux  ou  agréa- 
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blés  aux  couronnes,  et  ces  ménagemens  demandaient 
la  vacance  de  trois  chapeaux.  On  consolait  le  premier 
ministre  par  la  considération  de  sept  cardinaux  de  plus 
de  quatre-vingts  ans,  et  d’onze  de  plus  de  soixante- 
dix,  sans  ce  qui  pouvait  arriver  à de  plus  jeunes.  On  ras- 
surait qu’il  y avait  tout  à espérer  pour  lui  de  la  chute  des 
feuilles.  On  l’avertissait  surtout  de  faire  accorder  au  pape 
la  condition  réciproque,  qui  était  un  engagement  du  roi 
d’Espagne  de  différer  sa  nomination  de  couronne,  et  d’être 
long-temps  sans  en  parler  après  la  promotion  d’Albéroni. 

Une  aventure  très  imprévue  et  fort  subite  pensa  décon- 
certer des  mesures  si  bien  prises.  Molinez,  doyen  de  la 
Rottc,  dout  il  était  auditeur  pour  l’Espagne  et  chargé  des 
affaires  de  cette  couronne,  logait,  depuis  long-temps  qu’il 
y était  seul  ministre  de  cette  couronne,  dans  le  palais  qui 
lui  appartenait  et  qui  était  dans  la  place  qui  en  avait  pris 
le  nom  de  place  d’Espagne.  Il  s’y  était  fortifié  d’un  nom- 
bre de  braves  à la  solde  d’Espagne  contre  les  violcuces 
des  impériaux  qui  menaçaient  de  s’emparer  par  force  de 
ce  palais,  comme  appartenant  à l’empereur.  Molinez,  dé- 
chargé des  affaires  d’Espagne  qui  avaient  été  confiées  au 
cardinal  Aquaviva,accoutuméà  demeurer  dans  son  propre 
palais,  était  resté  dans  celui  d’Espagne  avec  ses  braves. 
Arriva  la  victoire  du  prince  Eugène  qui  transporta  les 
impériaux  et  le  peuple  de  Rome;  ils  promenèrent  par 
les  rues  divers  signes  de  victoires,  entre  autres  un  char 
à la  manière  de  ceux  des  anciens  triomphes.  Cette  ma- 
chine, accompagnée  des  impériaux , de  beaucoup  de 
peuple  et  îles  sbires,  passa  dans  la  place  et  devant  le  pa- 
lais d’Espagne.  Soit  que  Molinez  eût  peurqu’à  la  faveur 
de  cette  allégresse  et  de  cette  foule  , on  entreprît  de 
s’emparer  du  palais  d’Espagne,  ou  qu’il  prît  seulement 
ce  passage  devant  sa  porte  pour  une  insulte,  il  fit  char- 
ger et  dissiper  tout  cet  accompagnement.  Le  pape  qui 
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se  faisait  gloire  de  retrancher  aux  ambassadeurs  les  fran- 
chises qui  avaient  fait  tant  de  bruit  autrefois,  entra  dans 
une  telle  colère  qu’il  envoya  sur-lc-chainp  Aldovrandi 
au  cardinal  Aquaviva  lui  dire  de  suspendre  sa  dépêche 
à Madrid,  et  de  n’y  rien  mander  de  l’assurance  qu’il  lui  - 
avait  donnée  peu  de  jours  auparavant. 

Aquaviva  sans  s’étonner  manda  au  pape  par  le  même 
prélat  que  sa  dépêche  était  écrite , qu’il  l’enverrait  sans 
y rien  changer,  parce  qu’il  savait  que  le  pape  serait  con- 
tent. 11  pria  Aldovrandi  de  savoir  du  pape  quelle  satis- 
faction il  prétendait.  La  négociation  finit  presque  aussi- 
tôt qu’elle  commença.  Le  pape  demanda  que  l’espèce  de 
milice  qui  gardait  le  palais  d’Espagne  fût  congédiée,  et 
que  les  sbires  pussent  passer  librement  dans  la  place 
d’Espagne;  et  Aquaviva  de  son  côté  demanda  que  le  pape 
fît  respecter  le  palais  d’Espagne  comme  les  autres  palais 
de  Rome,  et  qu’il  fît  passer  les  sbires  dans  les  quartiers 
des  autres  ministres  étrangers,  de  même  que  dans  celui 
d’Espagne.  Ces  quatre  conditions  respectives  furent  ac- 
cordées, et  le  pape  confirma  l’assurance  qu’il  avait  donnée 
pour  Albéroni.  Aquaviva  fit  valoir  en  Espagne  le  service 
qu’il  avait  rendu  à Albéroni,  et  d’avoir  vendu  cher  ce 
qui  dans  le  fond  n’était  rien , par  ce  qu’il  savait  des  in- 
tentions du  roi  d’Espagne  sur  les  franchises.  Ce  cardinal 
faisait  pour  soi  eu  même  temps  que  pour  le  premier  mi- 
nistre. Les  Espagnols  qui  étaient  à Rome  murmuraient 
de  sa  facilité  pour  plaire  au  pape,  aux  dépens  des  af- 
faires du  roi  d’Espagne.  Don  Juan  Diaz,  agent  d’Espa- 
gne à Rome,  était  celui  qui  en  parlait  le  plus  haut. 
Aquaviva  saisit  ce  moment  pour  demander  qu’il  fût  rap- 
pelé, et  que  la  reine  lui  écrivît  en  approbation  de  sa 
conduite  de  manière  qu’il  pût  montrer  sa  lettre  au  pape. 
Tout  son  objet,  disait-il,  était  de  servir  Albéroni  auprès 
du  pape,  pourquoi  il  fallait  que  lui- même  fût  sou- 
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tenu.  11  disait  qu’AJdovrandi  méritait  là-dessus  toute  la 
protection  du  roi  et  de  la  reine , et  qu’étant  dans  la 
première  estime  et  confiance  du  pape,  il  aurait  seul 
sou  secret  pour  négocier  sur  les  différends  d’entre  les 
deux  cours,  et  il  insistait  pour  aplanir  les  difficultés  qui 
retardaient  son  retour  et  l’exercice  de  sa  nonciature  eu 
Espagne  ; ainsi  il  le  servait  dans  cette  cour  de  tout  son 
pouvoir,  comme  il  vantait  au  pape  l’empressement  d’AI- 
béroni  à lui  procurer  à temps  les  secours  maritimes 
qu'il  desirait  avec  impatience. 

Si  je  m’arrête  avec  tant  de  détail  à tous  ces  manèges 
et  ces  intrigues , c’est  qu’il  me  sembleut  curieux  et  in- 
structifs par  eux -mêmes.  Ils  montrent  au  naturel  quel 
est  un  premier  ministre  tout-puissant,  un  roi  qui  s’en 
laisse  enfermer  et  gouverner,  ce  que  peut  le  but  d’un 
chapeau,  quelle  est  la  confiance  due  à un  confesseur 
jésuite,  et  la  part  que  le  prince  doit  laisser  prendre  à sou 
épouse, surtout  en  secondes  noces , dans  ses  affaires.  D’ail- 
leurs les  personnages  dece  triumvirat  ont  fait  tantde  bruit 
clans  le  monde , et  tant  de  personnages  divers , que  ce  qui 
les  regarde  ne  peut  être  indifférent  à l’histoire.  Pour 
Aquaviva , je  n’en  parle  que  par  la  nécessité  de  la  liaison 
avec  les  trois  principaux,  dont  deux  sont  devenus  cardi- 
naux , et  le  troisième  mourait  d’envie  de  l’être,  et  l’a 
souvent  bien  espéré.  Ces  récits  découvrent  encore  ce  que 
c’est  que  d’admettre  des  prêtres  dans  les  affaires  et  dans 
les  conseils.  Aquaviva  fut  averti  par  d’Aubenton  qu’il  se 
perdrait  eu  Espagne  s’il  continuait  àagir  comme  il  faisait 
sur  les  affaires  de  France  à l’égard  de  la  constitution  Uni- 
genitus. 11  reçut  en  même  temps  un  ordre  du  roi  d’Espa- 
gne de  sc  conformer  là-dessus  à tout  ce  qui  pouvait  plaire 
au  pape.  Il  u’en  fallut  pas  davantage  à Aquaviva  pour 
changer  de  camp  contre  ses  propres  lumières  en  matière 
de  doctrine  et  pour  rompre  tout  commerce  avec  le  cardir 
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liai  do  Nouilles.  Telle  est  la  morale  et  la  foi  de  nos  prélats 
d’aujourd’hui  et  de  ceux  qui  veulent  l’être.  Je  ne  le  dis 
pas  sans  le  savoir  et  sans  l’avoir  vu  et  revu  bien  des  fois. 

Albéroni  fidèle  à ses  vues  et  à ses  maximes , et  bien 
instruit  de  celles  de  Rome,  ne  s’appliquait  qu’à  bien  per- 
suader le  pape  qu’il  était  le  seul  ministre  du  roi  d’Es- 
pagne , le  seul  à qui  tout  son  pouvoir  fût  confié  sans 
réserve,  le  seul  à qui  on  pût  s’adresser  pour  recevoir  des 
grâces.  Ces  principes  bien  établis  et  souvent  réitérés.  Il 
vantait  ses  intentions  et  son  zèle,  mais  il  protestait  que 
le  tout  serait  inutile,  si  le  pape  ne  prenait  de  promptes 
résolutions;  il  promettait  s’il  était  assisté,  c’est-à-dire 
élevé  à la  pourpre,  que  le  pape  aurait  avant  la  fin  de 
mars  à ses  ordres  une  forte  escadre  bien  équipée  dans  un 
port  de  l’état  de  Gênes,  mais  qu’il  exigeait  aussi  l’en- 
tière confiance  du  pape;  et  qu’il  regarderait  comme  of- 
fenses toutes  démarches  indirectes,  toutes  instances  faites 
par  d’autres  voies  que  par  lui;  et  pour  colorer  sa  jalousie, 
il  attribuait  ces  démarches  indirectes  à l’ignorance  de  la 
forme  et  du  système  présent  du  gouvernement  d’Espagne. 
Aubenlon  par  ses  lettres  renchérissait  encore  plus  sur  le 
grand  et  unique  pouvoir  résidant  uniquement  dans  le  pre- 
mier min  istre.  Il  assurait  le  pape  que  le  secours  que  sa  sain- 
teté desirait , dépendait  absolument  de  lui , que  le  projet 
qu’il  avait  fait  pour  l’envoyer  serait  infailliblement  exé- 
cuté, s’il  eu  usait  bien  à son  égard,  c’est-à-dire  s’il  lui 
envoyait  la  barette.  Mais  aussi  qu’il  ne  devait  espérer 
ni  secours  contre  les  Turcs,  ni  accommodement  des 
différends  entre  les  deux  cours , s’il  ne  donnait  à la 
reine  d’Espagne  la  satisfaction  qu’elle  demandait  avec 
tant  dè  désir  et  d’ardeur.  Il  faisait  entendre  clairement 
à ses  amis  de  Rome  que  c’était  par  ordre  qu’il  écrivait 
si  positivement , et  il  prétendait  eu  même  temps  donner 
par  là  une  preuve  de  sou  intime  union  avec  Albéroni , 
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et  démentir  sur  cela  les  bruits  et  les  gazettes.  Albéroni 
avait  bien  des  ennemis  à Rome,  et  beaucoup  de  cardi- 
naux, étaient  indignés  de  la  prostitution  de  leur  pourpre  à 
un  sujet  tel  que  lui.  Giudice,  qui  publiait  qu’il  y irait  bien- 
tôt , y remuait  toutes  sortes  de  machines , et  ne  gardait 
aucune  mesure  sur  sa  personne  dans  ses  discours  ni 
dans  ses  lettres.  Albéroni  ripostait  avec  le  même  empor- 
tement, et  ne  cessait  de  l’accuser  de  la  plus  noire  ingra- 
titude envers  la  reine,  d’assurer  nettement  que  la  cause 
do  cette  princesse  et  la  sienne  était  la  même,  et  que  la 
conduite  de  Giudice  était  si  décriée  que  Cellamare  lui- 
inême  n’hésitait  pas  là-dessus.  11  avait  envoyé  à Rome  les 
copies  des  lettres  que  Cellamare  lui  avaient  écrites  sur  la 
disgrâce  de  son  oncle,  et  la  bassesse  de  Cellamare  avait 
été  au  point  d’avoir  mandé  à plusieurs  personnes  à Rome, 
que  dans  le  naufrage  de  sa  maison  il  avait  tâché  de  sau- 
ver sa  petite  barque  en  prenant  le  bon  parti. 

Giudice  parlait  et  écrivait  d’Albéroui  comme  du  der- 
nier des  hommes.  Il  se  plaignait  aussi  d’Aldovrandi , 
comme  ayant  parlé  contre  lui  à Rome  pour  plaire  à Al- 
béroni. Ils  se  reprochaient  réciproquement  ingratitudes 
et  perfidies,  et  avaient  tous  raison  à cet  égard.  Le  pre- 
mier ministre  chargeait  Giudice  des  fâcheux  bruits  ré- 
pandus à Madrid  contre  la  reine,  et  nouvellement  d’avoir 
publié  qu’elle  avait  fait  venir  à Madrid  l’argent  venu  par 
les  de  rniers  galions,  pour  en  envoyer  une  grande  partie 
à Parme.  Quelque  semblant  qu’Albéroni  fît  d’être  fer- 
mement certain  que  tout  l’enfer  déchaîné  contre  lui  ne 
lui  pourrait  nuire , et  de  rehausser  cette  confiance  d’un 
air  de  philosophie  qui  lui  faisait  dire  qu’il  ne  demeurait 
chargé  de  tant  d’envie  et  du  poids  des  affaires  que  par 
attachement  pour,  le  roi  et  la  reine  et  pour  le  bien  de 
l’état,  il  craignait  mortellement  tout  ce  qui  pouvait  avoir 
accès  auprès  de  la  reine.  Elle  avait  enfin  fait  venir  à 
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Madrid  ic  mari  de  sa  nourrice  et  leur  fils  capucin.  La 
nourrice  était  fine,  adroite,  et  ne  manquait  ni  de  sens 
ni  de  hardiesse.  Son  mari  était  un  stupide  paysan,  leur 
fils  un  fort  sot  moine,  mais  pétri  d’ambition,  qui  ne 
comptait  pas  sur  moins  que  gouverner  l’Espagne.  La 
reine,  qui  avait  souvent  demandé  au  duc  de  Parme  uu 
musicien  nommé  Sabadini  qu’elle  avait  fort  connu,  en 
avait  écrit  avec  tant  de  volonté,  que  le  duc  de  Parme 
lui  promit  de  le  faire  partir  dès  que  le  , prince  électeur 
de  Bavière  serait  parti  de  Plaisance.  Albéroni  craignait 
horriblement  la  présence  de  Sabadini,  dont  il  avait  plu- 
sieurs fois  rompu  le  voyage  par  te  duc  de  Parme.  Il  lui 
écrivit  donc  aigrement  sur  sa  faiblesse,  et  l’envoi  du 
capucin  et  de  son  père,  et  mit  tout  en  œuvre  auprès  de 
lui  pour  arrêter  en  Italie  Sabadini,  duquel  il  prenait  de 
bien  plus  vives  alarmes. 


CHAPITRE  XVII. 

Albéroni  compte  sur  l’appui  de  l’Angleterre.  — Avis  qu’il  reçoit 
de  Stanhope.  — La  négociation  d’Hanovre. — Pensée  des  étran- 
gers sur  cette  négociation.  _ Les  impériaux  la  traversent.  — 
Affaires  de  la  Suède.  — Haine  d’Albéroni  pour  le  régent.  — 
Sentimens  de  ce  prince  sur  la  succession  à la  couronne.  — Af- 
faire de  Pomcreu.  — Honneurs  du  Louvre  accordés  à Dangeau 
et  à sa  femme.  — Ce  qu’on  entend  par  les  honneurs  du  Louvre. 
— Comment  la  république  de  Venise  écrit  an  Dauphin.  — Que- 
relles pour  la  nomination  du  prédicateur  de  l'Avent  devant  le 
roi.  — M.  de  Fréjus  officie  devant  le  roi. — Entreprise  de  l’abbé 
de  Breteuil.  — Le  père  la  Ferté  jésuite.  — L’abbé  Fleury  confes- 
seur du  roi Plusieurs  morts.  — Anecdote  sur  le  maréchal  de 

Coetlogon.  — Mort  de  Daguesseau.  — Saint-Contest  fait  con- 
seiller d’état  quitte  le  conseil  de  guerre.  — Mort  de  madame 
Fouquet,  veuve  du  surintendant. — Sa  famille.  —Grâces  au  ma- 
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réchal  de  Montesquiou  et  antres.  — Le  duc  de  la  Force  vice- 
président  du  conseil  des  finances.  — Augmentation  de  la  paie 
de  l’infanterie. — Quel  était  Broglio,  gendre  du  chancelier  Voy- 
sin.  — Le  duc  de  Valentinois  reçu  au  parlement. — Dispute  entre 
les  grands-officiers  de  service  et  le  maréchal  de  Villeroy.  — 
Grande  aigreur  entre  les  princes  du  sang  et  les  bâtards. — Apa- 
thie de  M.  le  duc  d’Orléans Comment  je  vivais  avec  M.  le 

duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse. 

La  grande  ressource  d’Albéroni,  à son  avis,  était 
l’appui  qu’il  se  promettait  de  l’Angleterre  et  de  son  com- 
merce secret  et  direct  avec  Stanhope.  Ce  ministre  l’avait 
averti  d’envoyer  à La  Haye  quelqu’un  de  confiance  pour 
veiller  aux  intérêts  du  roi  d’Espagne,  dans  une  crise  où 
il  s’agissâit  d’un  nouveau  système  pour  l’Europe.  On 
prétend  qu’Albéroni  fit  part  de  l’avis  au  duc  de  Parme. 
Il  ne  se  fiait  à aucun  Espagnol,  et  fit  nommer  Berotti 
Landi  à l’ambassade  de  La  Haye;  mais  comme  en  ce 
même  moment  Claudio  Ré,  que  le  duc  de  Parme  tenait 
à Londres  en  qualité  de  secrétaire,  reçut  ordre  de  ce 
prince  de  se  rendre  à Hanovre,  on  se  persuada  que  c’é- 
tait pour  y être  chargé  de  la  confiance  d’Albéroni , sous 
le  prétexte  de  solliciter  le  roi  d’Angleterre  d’obtenir  de 
l’empereur  d’admettre  à son  audience  l’envoyé  de  Parme, 
et  de  le  détourner  de  proposer  le  mariage  de  la  princesse 
de  Modène  avec  le  prince  Antonio  de  Parme,  que  le  duc  son 
frère  disait  n’avoir  pas  moyen  d’apanager  pour  faire  cette 
alliance.  Le  dessein  d’Albéroni,  en  se  rendant  maître  du 
négociateur  pour  l’Espagne,  était  de  se  réserver  l’honneur 
de  traiter  et  de  finir  à Madrid  l’essentiel  de  la  négociation. 

Tout  le  monde  avait  les  yeux  ouverts  sur  l’alliance  qui 
se  traitait  entre  la  France  et  l’Angleterre.  Les  étrangers  la 
regardaient  comme  un  sujet  de  division  entre  le  roi  d’Es- 
pagne et  le  régent;  ils  publiaient  qu’il  yen  avait  déjà  beau- 
coup entre  eux.  L’empereur  la  craignait  dans  la  prévoyance 
que,  lorsque  les  Anglais  et  les  Hollandais  seraient  sûrs  de 
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la  France,  leur  attachement  à ses  intérêts  diminuerait 
beaucoup.  Ainsi  ses  ministres  la  traversaient  de  tout 
leur  possible.  Il  y avait  à Paris  un  baron  d’IIohendorff 
attaché  au  priuce  Eugène,  dont  il  avait,  été  aide- 
de-eamp  pendant  la  dernière  guerre.  Il  se  présentait  au- 
torisé de  lettres  de  créance  de  l’empereur  qu’il  avait  même 
montrées  du  temps  que  Pentericder  était  à Paris  comme 
secrétaire  de  l’empereur,  et  véritablement  chargé  de  ses 
affaires.  Cet  Ilohendorff  avait  même  alors  proposé  au  ré- 
gent une  alliance  avec  l’empereur , qui  n’avait  pas  eu  de 
suite.  Cet  homme  ne  cessait  d’échauffer  la  vivacité  deStair, 
d’ailleurs  si  contraire  au  traité  , parce  qu’il  avait  été  tiré 
de  ses  mains  pour  être  porté  à La  Haye  puis  à Hanovre 
entre  Stanhope  et  l’abbé  Dubois , et  parce  qu’il  haïssait 
la  France.  Hohendorff  lui  disait  continuellement  que  le 
régent  tromperait  les  Anglais  , et  que  le  prétendant  ne 
sortirait  point  d’Avignon.  On  excitait  d’un  autre  côté 
la  Suède,  à qui  ou  persuadait  faussement  que  la  France 
sacrifierait  ses  intérêts  au  roi  d’Angleterre  , et  lui  garan- 
tirait la  possession  de  Brêmeu  et  de  Verden  qu’il  lui 
avait  usurpés,  tellement  que  l’ambassadeur  de  Suède,  qui, 
de  tout  temps,  était  attaché  à la  France,  en  prit  des 
impressions  qui  lui  firent  tenir  des  discours  peu  mesurés. 
Les  affaires  du  roi  son  maître  prenaient  une  face  plus 
riante.  Ses  ennemis  avaient  assemblé  de  grandes  forces 
pour  faire  une  descente  dans  la  province  de  Schonen  , 
et  envahir  après  la  Suède  : le  czar  était  à Copenhague 
en  dessein  de  passer  la  mer,  et  de  commander  celte  ex- 
pédition. Il  s’y  brouilla  avec  le  roi  de  Danemark , au 
point  que  l’entreprise  fut  différée  au  printemps , les 
troupes  renvoyées  et  les  dépenses  inutiles  qui  avaient  été 
fort  à charge  au  Danemark  ; le  roi  de  Suède  n’en  put 
profiter.  Il  avait  des  troupes  , mais  ni  argent  ni  marine: 
il  voulut  acheter  quelques  vaisseaux  eu  France  et  en 
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Hollande,  où  était  pour  lors  le  baron  de  Goertz  qui  était 
chargé  de  ses  finances , et  qu’il  y avait  envoyé.  Il  lui  dé- 
pêcha donc  un  officier,  et  un  autre  au  baron  Spaar, 
son  ambassadeur  en  France  pou^*  cet  achat.  Il  envoya 
par  cette  voie  ordre  à Spaar  de  cultiver  les  bonnes  dis- 
positions de  la  France,  de  lui  persuader  qu’il  voulait  la 
paix  , et  de  presser  le  paiement  des  subsides  qu’elle  lui 
donnait.  Il  n’osait  même  avec  ses  ministres  s’expliquer 
qu’en  termes  généraux  sur  ses  desseins  secrets  , tant  les 
bruits  dont  on  vient  de  parler  lui  faisaient  craindre  un 
trop  entier  engagement  de  la  France  avec  l’Angleterre. 

Quelque  désir  qu’eût  l’Espagne  de  prendre  avec  cette 
dernière  couronne  des  liaisons  particulières , Albéroni 
ne  voulait  faire  avec  elle  de  traité  que  totalement  séparé 
et  détaché  de  celui  de  la  France.  Les  vues  sur  l’avenir  , 
et  sur  lesquelles  il  évitait  soigneusement  de  s’expliquer , 
ne  convenaient  point  avec  une  alliance  commune.  Per- 
suadé que  le  régent  ne  lui  pardonnerait  pas , il  ne  cessait 
d’assurer  le  roi  et  la  reine  d’Espagne  qu’ils  ne  devaieut 
jamais  compter  sur  la  bonne  foi  et  sur  les  paroles  de  ce 
prince.  11  n’ignorait  pas  que  le  génie  et  les  désirs  de 
cette  princesse  étaient  entièrement  tournés  vers  le  troue 
de  France  eu  cas  de  malheur.  Elle  sentait  l’importance 
de  cacher  ce  sentiment  pour  ne  pas  s’exposer  à perdre  le 
certain  pour  l’incertain  , et  craignait  ce  que  penseraient 
les  Espagnols , et  ce  qu’ils  diraient , si , après  ce  qu’ils 
avaient  fait  et  souffert  depuis  quinze  ans  pour  soutenir 
leur  roi  sur  leur  trône , il  les  exposait  par  son  abandon 
à recevoir  un  nouveau  roi  de  la  main  des  Anglais  et  des 
Hollandais.  Albéroni  lui  disait  que  ces  deux  puissances 
disposeraient  absolument  des  couronnes  de  France  et 
d’Espagne,  et  que  c’était  pour  cela  que  le  duc  d’Orléans 
n oubliait  rien  pour  les  gagner.  Albéroni  néanmoins  réflé- 
chissait quelquefois  sur  le  danger  qu’il  y aurait  pour  le 
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roi  et  pour  la  reine  à changer  de  couronne , encore  plus 
pour  lui-même.  Il  se  représentait  les  Français  turbnlens, 
volages,  hardis;  il  était  agité  de  la  multitude  de  princes 
du  sang  capables  aveç  le  temps  d’inquiéter  le  souverain, 
et  qui  deviendraient  comme  des  chevaux  indomptés  et 
sans  bride  ni  frein  , si  la  minorité  durait  : le  parlement 
de  Paris  lui  paraissait  devenu  comme  autrefois  le  correc- 
tif et  le  fléau  de  l’autorité  royale.  Il  concluait  de  ces 
réflexions  que,  si  la  monarchie  d’Espagne  pouvait  se  ré- 
tablir , le  roi  d’Espagne  aurait  fort  à balancer  sur  le 
choix  d’un  royaume  qu’il  acquerrait  et  qu’il  gouverne- 
rait très  difficilement,  ou  d’un  autre  dont  il  était  en  pos- 
session,qu’il  pouvait  gouverner  despotiquement  et  comme 
en  dormant.  Eu  effet , il  n’y  a point  de  pays  où  la  sou- 
mission soit  plus  entière  qu’en  Espagne , ni  où  la  volonté 
et  l’autorité  du  roi  soient  plus  affranchies  de  toutes  for- 
mes, ni  plus  à couvert  de  toute  résistance. 

Tandis  qu’on  était  si  intérieurement  occupé  en  Es- 
pagne des  futurs  contingens,  je  puis  dire  avec  la  plus 
exacte  vérité  que  c’est  la  chose  dont  M.  le  duc  d’Orléans 
le  fut  toujours  lemoins.il  est  des  vraisemblancesqui  n’ont 
aucune  vérité , et  des  vérités  qui  n’ont  point  de  vraisem- 
blances. Celle-ci  est  de  ce  nombre  au  premier  degré , et 
je  ne  crois  pas  que,  depuis  qu’il  est  dans  l’univers  des 
monarchies  héréditaires , aucun  héritier  collatéral  im- 
médiat s'en  soit  moins  soucié,  y ait  moins  pensé,  ni 
ait  plus  sincèrement  désiré  que  la  succession  ne  s’ouvrît 
point  ; dirai-je  tout , et  le  croira-t-ou  ? ait  été  moins 
touché  , plus  embarrassé , plus  importuné  de  porter  la 
couronne.  Jamais  en  aucun  temps  rien  même  d’indirect 
là-dessus , jamais  quoi  que  ce  soit  sur  cette  matière  dans 
aucun  des  conseils , et  si  quelquefois  l’indispensable  con- 
nexité des  affaires  étrangères  l’ont  amenée  dans  le  cabi- 
net du  régent  entre  deux  ou  trois  de  ses  plus  coufideus, 
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elle  ne  s’y  traitait  précisément  que  par  nécessité , sim- 
plement, courtement , même  avec  une  sorte  de  con- 
trainte sans  parenthèse  , sans  rien  d’inutile , comme  on 
aurait  raisonné  sur  la  succession  d’Angleterre  ou  de 
l’empereur.  Les  plus  familiers  connaissaient  si  bien  M.  le 
duc  d’Orléans  sur  ce  sujet,  qu’il  n’est  arrivé  à pas  un 
d’eux  de  laisser  échapper  devant  lui  aucune  sorte  de 
flatterie  là-dessus.  Je  suis  peut-être  celui  avec  qui  cela  a 
le  plus  été  traité  tête  à tête  avec  lui  à propos  de  sa  con- 
duite, des  affaires  étrangères,  dont  il  médisait  tout 
ce  qui  ne  passait  pas  au  conseil , à propos  encore  des 
finances  et  de  la  Constitution.  A la  vérité  il  ne  voulait 
pas  perdre  son  droit.  Je  l’y  fortifiais  même  ; mais  il  n’en 
était  touché  que  du  côté  de  son  honneur  et  de  sa  sûreté, 
desquels  il  ne  se  pouvait  agir  que  le  malheur  ne  fût 
arrivé , considérations  qui  au  contraire  le  lui  faisaient 
craindre.  Alors  nous  nous  en  parlions  comme  de  toute 
autre  sorte  d’affaires  importantes.  Il  ne  se  cachait  pas 
de  moi  ainsi  tête  à tête  ; et  je  le  connaissais  trop  pour, 
qu’il  y eût  réussi.  Jamais  je  ne  l’ai  surpris  eu  aucun  cha- 
touillement là-dessus,  aucun  air  de  joie  , aucune  échap- 
pée flatteuse,  jamais  à en  prolonger  le  raisonnement.  Je 
n’outrerai  rien  quand  je  dirai  que  cela  allait  à l’insipi- 
dité et  à une  sorte  d’apathie  , que  je  sens  qui  m’aurait 
impatienté , si  le  fils  de  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne m’eût  été  moins  tendrement  et  précieusement 
cher , et  qu’il  se  fût  agi  de  succéder  à un  autre. 

On  a vu  plusieurs  fois  dans  ces  Mémoires  que  le  feu 
roi  avait  fait  du  lieutenant  de  police  de  Paris,  une  es- 
pèce de  ministre  secret  et  confident,  une  sorte  d’inqui- 
siteur dont  les  successeurs  de  la  Reynie,  par  qui  com- 
mencèrent ces  fonctions  importantes,  mais  obscures, 
étendirent  beaucoup  le  champ  pour  se  donner  plus  de 
relations  avec  le  roi,  et  cheminer  mieux  vers  l’impor- 
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tance,  l'autorité,  la  fortune.  Le  régent,  moins  autorisé 
que  le  feu  roi , et  qui  avait  plus  de  raisons  que  lui  d’être 
informé,  et  d’arrêter  les  intrigues , trouva  dans  cette 
place  Argenson , qu’on  a vu  avoir  su  se  faire  valoir  à lui 
dans  l’affaire  du  cordelier,  amené  par  M.  de  Chalais,  et 
qui  en  avait,  je  crois,  à bon  marché,  acquis  les  bonnes 
grâces.  Argenson,  qui  avait  beaucoup  d’esprit,  et  qui 
avait  désiré  cette  place  comme  l’entrée,  la  base  et  le 
chemin  de  sa  fortune,  l’exerçait  très  supérieurement,  et 
le  régent  sc  servit  de  son  ministère  avec  beaucoup  de 
liberté.  Le  parlement,  qui  n’était  attentif  qu’à  faire  valoir 
partout  son  autorité,  pour  le  moins  comme  en  compé- 
tence avec  celle  du  régent,  souffrait  avec  impatience  ce 
qu’il  appelait  les  entreprises  de  la  cour.  Il  voulait  se  dé- 
dommager du  silence  qu’il  avait  été  forcé  de  garder  là- 
dessus  sous  le  dernier  règne , et  reprendre  aux  dépens  du 
régent  tout  ce  qu’il  avait  perdu  sur  les  fonctions  de  la 
police,  dont  il  est  le  supérieur.  Le  lieutenant  de  police 
lui  en  est  comptable,  jusque-là  qu’il  en  reçoit  les  ordres , 
même  les  réprimandes  à l’audience  publique,  debout  et 
découvert  à la  barre  du  parlement , de  la  bouche  du  pre- 
mier président  ou  de  celui  qui  préside,  qui  ne  l’appelle 
ni  maître  ni  monsieur,  mais nûment  par  son  nom,  quoi- 
que le  lieutenant  de  police  se  soit  trouvé  les  recevoir  étant 
alors  conseiller  d’état.  Le  parlement  voulut  donc  humi- 
lier d’ Argenson  qu’il  haïssait  du  temps  du  feu  roi,  don- 
ner au  régent  une  dure  et  honteuse  férule , préparer  pis 
à son  lieutenant  de  police,  faire  parade  et  preuve  de  son 
pouvoir,  en  effrayer  le  public,- et  s’arroger  celui  de  bor- 
ner celui  du  régent. 

Argenson  s’était  souvent  servi  sous  l’autre  règne,  et 
quelquefois  depuis , d’un  drôle  intelligent  et  adroit,  qui 
était  fort  à sa  main , et  qui  se  ndmmait  Pomereu , pour 
des  découvertes,  pour  faire  arrêter  des  gens,  etqueique- 


Digitized  by  Google 


mr  DUC  DE  SAINT-SIMON.  [ 1 7 1 6]  a55 

fois  les  garder  chez  lui  quelque  temps.  Le  parlement  crut 
avec  raison  qu’en  faisant  arrêter  cet  homme  sous  d’au- 
tres prétextes,  il  trouverait  le  bout  d’un  fil  qui  le  con- 
duirait en  bien  des  tortuosités  curieuses  et  secrètes  qui 
donneraient  beau  jeu  à son  dessein  , et  le  pareraient  en 
même  temps  lui-même  de  la  protection  de  la  sûreté  pu- 
blique, contre  la  tyrannie  des  enlèvemens  obscurs  et  des 
Chartres  privées.  Il  se  servit  pour  cela  de  la  chambre  de 
justice  pour  y paraître  moins , mais  composée  de  ses 
membres,  qui  souffla  si  bien  les  procédures  de  peur 
d’être  arrêtée  en  chemin,  que  le  premier  soupçon  qu’on 
en  put  avoir  fut  d’apprendre  que  Pomereu  était  par  arrêt 
de  cette  chambre  dans  les  prisons  de  la  Conciergerie, 
qui  sont  celles  du  parlement.  Argenson , qui  en  eut  l’avis 
tout  aussitôt,  alla  au  moment  même  trouver  le  régent, 
qui  à l’instant  fit  expédier  une  lettre  de  cachet , avec  la- 
quelle il  envoya  main-forte  pour  tirer  Pomereu  de  prison, 
si  le  geôlier  faisait  la  moindre  difficulté  de  le  remettre 
aux  porteurs  de  la  lettre  de  cachet,  lequel  n’en  osa  faire 
aucune.  L’exécution  fut  si  prompte  que  cet  homme  ne 
fut  pas  une  heure  dans  la  prison , et  que  ceux  qui  l’y 
avaient  mis  n’eurent  pas  le  temps  d’avoir  uu  coffre  de 
papiers  qui  avait  été  transporté  avec  lui  à la  Concier- 
gerie, et  qu’on  eut  grand  soin  d’emporter  en  l’en  tirant. 
En  même  temps  on  écarta,  et  on  mit  à couvert  tout  ce 
qui  pouvait  avoir  trait  à cet  homme,  et  aux  choses  où  il 
avait  été  employé.  On  peut  juger  du  dépit  du  parlement 
de  se  voir  si  hautement  et  si  subitement  enlever  une 
proie  dont  il  comptait  faire  un  si  grand  usage.  U n’ou- 
blia donc  rien  pour  émouvoir  le  public  par  ses  plaintes 
et  par  ses  cris  contre  un  tel  attentat  à la  justice.  La 
chambre  de  justice  députa  au  régent  qui  se  moqua  d’elle, 
en  permettant  gravement  aux  députés  de  faire  reprendre 
leur  prisonnier,  mais  sans  leur  dire  un  seul  mot  sur  sa 
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sortie  de  prison.  Il  était  dans  Paris  en  lieu  où  il  ne  crai- 
gnait personne.  La  chambre  de  justice  sentit  la  dérision 
et  cessa  de  travailler.  Elle  crut  embarrasser  le  régent, 
mais  c’eût  été  à leurs  propres  dépens.  Cela  ne  dura  qu’un 
jour  ou  deux.  Leduc  de  Noailles  alla  leurparler;  ils  com- 
prirent qu’il  n’en  serait  autre  chose,  que  s’ils  s’opi- 
niâtraient on  se  passerait  d’eux,  et  qu’on  aurait  d’autres 
moyens  d’exécuter  ce  qu’on  avait  entrepris  contre  les  gens 
d’affaires.  Ils  se  remirent  à travailler,  et  le  parlement  en 
fut  pour  sa  levée  de  boucliers,  et  pour  n’avoir  montré  que 
sa  mauvaise  volonté  et  en  même  temps  son  impuissance. 

M.  le  duc  d’Orléans  nomma  gouvernante  de  mesde- 
moiselles ses  filles  madame  de  Cheverny  dont  le  mari  citait 
déjà  gouverneur  de  M.  le  duc  de  Chartres.  Ils  en  étaient 
J’un  et  l’autre  fort  capables , et  la  naissance  et  les  emplois 
précédens  de  Cheverny  honorèrent  fort  ces  places  qu’ils 
voulurent  bien  accepter. 

Livry,  premier  maître-d’hôtcl  du  roi,  obtint  pour  son 
fils  la  survivance  de  sa  charge,  et  de  conserver  un  brevet 
de  retenue  de /j 5o, 000  liv.  qu’il  avait  dessus. 

Eftiat,ravi  d’abord  d’être  quelque  chose,  trouva  enfin 
son  mérite  peu  distingué  parla  vice-présidence  du  conseil 
des  finances.  Il  n’y  voulut  plus  demeurer,  mais  entrer  dans 
celui  de  régence  à la  dernière  place.  M.  le  duc  d’Orléans 
eut  la  pitoyable  facilité  de  le  lui  accorder,  à la  grande 
satisfaction  de  ses  bons  amis  le  duc  du  Maine , le  maré- 
chal de  Villeroy  et  le  chancelier.  Personne  ne  s’en  douta 
que  lorsque  cela  fut  fait. 

Ce  prince,  dont  la  facilité  sc  pouvait  appeler  un  dévoie- 
ment , accorda  les  honneurs  du  Louvre  leur  vie  durant 
à Dangeau  et  à la  comtesse  de  Mailly,  qu’ils  avaient 
perdus  avec  leurs  charges  de  chevalier  d’honneur  et  de 
dame  d’alour  par  la  mort  de  la  dernière  Dauphine.  Le 
feu  roi  les  leur  avait  donnés  avec  ces  charges,  n'y  ayant 
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lors  ni  reine  ni  Dauphine.  C’en  fut  le  premier  exemple, 
qu’ils  durent  à madame  de  Maintenon.  11  n’y  avait  jamais 
eu  que  chez  la  reine  où  ces  charges  donnassent  ces  hon- 
neurs, et  encore  fort  nouvellement;  et  je  doute  même 
que  cela  ait  été  du  temps  de  la  reine-mère,  avant  le  ma- 
riage du  roi  son  fils,  tout  au  plus  avant  sa  régence.  Pour 
chez  les  Dauphines,  il  u’y  en  avait  point  eu  depuis  la 
mort  de  François  Ier  jusqu’au  mariage  de  Monseigneur, 
car  la  trop  fameuse  Marie  Stuart , qui  la  fut  un  moment, 
garda  et  communiqua  à François  II,  son  mari,  Dauphin, 
le  nom  et  le  rang  de  reine  et  de  roi  d’Ecosse  en  l’épou- 
sant , d’où  vient , pour  le  dire  en  passant,  que  la  républi- 
que de  Venise  a conservé  l’usage,  en  écrivant  à nos  Dau- 
phins, de  les  traiter  à la  royale,  et  desuscrire  leur  lettre 
au  roi  dauphin. 

On  a vu  en  son  lieu  , ici,  à propos  de  madame  de* 

Maintenon , qu’au  mariage  de  Monseigneur  elle  voulut 
avoir  une  dame  d’honneur  de  sa  confiance;  que  pour 
cela  on  fit  passer  la  duchesse  de  Richelieu,  dame  d’hon- 
neur de  la  reine,  à madame  la  Dauphine;  que  pour  payer 
sa  complaisance  on  fit  présent  au  duc  de  Richelieu  de 
la  charge  de  chevalier  d’honneur , avec  permission  dès-  • 

lors  de  la  vendre  tout  ce  qu’il  en  pourrait  trouver;  que 
madame  de  Maintenon  voulut  un  titre  pour  se  recrépir, 
et  qui  l'approchât  de  la  Dauphine  sans  la  contraindre  pour 
le  service  ; que  pour  cela  il  y eut  pour  le  premier  exem- 
ple deux  dames  d’atour  : la  maréchale  de  Rochefort  pour 
l’être  en  effet,  et  madame  de  Maintenon  pour  eu  avoir 
le  nom.  Ainsi  le  chevalier  d’honneur  et  la  première  dame 
d’atour  se  trouvant  avoir  pour  eux  - mêmes  les  hon- 
neurs du  Louvre,  madame  de  Maintenon,  à titre  de  se- 
conde dame  d’atour,  les  prit  modestement , sous  prétexte 
de  l’éloignement  des  cours  où  tous  les  carrosses  entrent 
de  l'appartement  quelle  occupait  dès-lors,  et  qu’elle 
XIV.  17 
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n'a  jamais  change,  sur  le  pallier  du  grand  degré  vis- 
à-vis  celui  du  roi.  Ces  honneurs  du  Louvre  ne  sont  rien 
autre  chose  que  le  privilège  d’entrer  dans  sou  carrosse, 
ou  en  chaise  avec  des  porteurs  de  sa  livrée,  dans  la  cour 
réservée  où  il  n’entre  que  les  carrosses  ou  les  porteurs 
en  livrée  des  gens  titrés.  M.  de  Richelieu  vendit  bientôt 
après  sa  charge  de  chevalier  d’honneur  5oo,ooo  livres  à 
Dangcau.  La  charge  était  bien  supérieure  à celle  de  dame 
d’atour.  Madame  de  Maiutenon,  toujours  modeste,  se 
piqua  d’honneur  sur  les  honneurs  du  Louvre  qu’elle 
avait,  et  les  fit  donner  à Dangeau.  Au  mariage  de  mon- 
seigneur le  duc  de  Bourgogne , madame  de  Dangeau 
était  déjà  une  des  favorites  de  madame  de  Maiutenon  , 
qui  la  fit  première  dame  du  palais,  fit  rendre  à son  mari 
presque  pour  rien  la  charge  de  chevalier  d’honneur  qu’il 
avait  perdue;  à la  mort  de  madame  la  Dauphine , et  don- 
ner celle  de  dame  d’atour  à la  comtesse  de  Mailly,  fille  de 
son  cousin-germain , qu’elle  avait  élevée  chez  elle  comme 
sa  nièce,  et  gardée  jusqu’au  mariage  de  M.  le  duc  de 
Chartres,  époque  où  elle  la  fit  dame  d’atour,  pour  le  pre- 
mier exemple  d’une  petite-fille  de  France,  comme  on  l’a 
vu  en  son  lieu.  En  même  temps  qu’elle  fit  rendre  à Dan- 
geau  les  honneurs  du  Louvre,  sur  sou  exemple  à elle,  elle 
les  fit  donner  à la  comtesse  de  Mailly.  C’était  une  grâce 
de  peu  d’usage  pour  ces  deux  personnes.  Dangeau  était 
dans  une  grande  vieillesse  et  hors  de  gamine  par  le  total 
changement  de  la  cour,  ne  sortant  presque  plus  de 
chez  lui,  ni  sa  femme  non  plus,  très  pieuse  et  très  re- 
tirée; et  la  comtesse  de  Mailly  tombée  tout  - à - fait 
dans  l’obscurité,  passait  sa  vie  au  fond  de  la  Picardie, 
d’où  elle  ne  revint  que  pour  être  dame  d’atour  de  la 
reine,  par  l’intrigue  de  ses  en  fa  ns,  sans  qu’elle  y eût 
même  pensé.  Mais  c’était  pourtant  une  grâce  qu’ils  ne 
méritaient  pas  de  M.  le  dnc  d’Orléans.  Tous  deux  lui 
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étaient  fort  opposés.  Dangeau, avec  toute  sa  fadeur  et  sa 
politique,  ne  peut  se  contenir  là-dessus  dans  l’espèce  de 
gazette  qu’il  a laissée,  dont  on  parlera  ailleurs.  Il  n’avait 
jamais  été  de  rien,  mais  sou  commerce  et  sa  société  à la  ^ 
cour  du  feu  roi  n’était  qu’avec  tout  ce  qui  était  le  plus 
contraire  à M.  le  duc  d’Orléans.  C’était  plaire  alors,  et  le 
bon  air.  Son  attachement  servile  à madame  de' Mainte- 
non,  et  à tout  ce  qu’elle  aimait,  celui  de  madame  de 
Mailly  à cette  tante  , leur  avaient  fait  épouser  ses  pasT 
sions,  desquelles  après  ils  ne  purent  se  défaire. 

La  fête  de  la  Toussaint  fil  du  bruit  et  des  querelles* 

Le  roi  entend  ce  jour- là  une  grand’mcsse  pontificale, 
vêpres  et  le  sermon  l’après-dînée.  Celui  qui  le  fait  prêche 
l’Avent  devant  le  roi,  et  c’est  le  grand  - aumônier  qui 
nomme  de  droit  les  prédicateurs  de  la  chapelle.  Le  car- 
dinal de  Rohan,  qui  n’ignorait  ni  ne  pouvait  ignorer  l’in- 
terdiction des  jésuites,  en  voulut  nommer  un  , mais  dont 
le  nom  pût  soutenir  l’entreprise.  Il  choisit  le  père  de  la 
Ferlé,  frère  du  feu  duc  de  la  Ferté,  dont  la  veuve  était 
sœur  de  la  duchesse  de  Venladour  ; et  le  père  de  la  Ferté 
accepta  sur  la  parole  ducardinal  de  Rohan,  sans  faire  visite 
ni  faire  rien  dire  au  cardinal  de  Noailles.  Ce  cardinal  ap- 
prit cette  nouvelle  aux  derniers  jours  d’octobre,  qui 
jusqu’alors  avait  été  tenue  fort  secrète.  Il  n’eut  pas  peine 
à comprendre  que  celte  affectation  de  nommer  un  jésuite 
11e  pouvait  avoir  d’objet  qu’une  insulte,  tant  à sa  per- 
sonne qu’à  sa  qualité  de  diocésain.  Rien  n’était  plus  aisé 
que  de  la  rendre  inutile.  Il  avait  interdit  les  jésuites,  il 
•d’y  avait  qu’à  faire  signifier  au  père  de  la  Ferté  une  in- 
terdiction personnelle  de  la  messe,  du  confessionnal,  et 
de  la  chaire.  Il  usait  de  son  droit  qui  ne  pouvait  lui  être 
contesté,  connue  le  cardinal  de  Rohan  avait  usé  du  sien, 
inais  avec  entreprise  contre  l’interdiction  générale  de 
r<apdre  , au  lieu  qu’il  n’y  aurait  eu  rien  à reprendre  dans 
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celte  démarche  très  régulière  du  cardinal  de  Noailles.  Sa 
douceur  si  souvent  déplacée,  et  mal  employée,  ne  Vou- 
lut pas  faire  celte  manière  d’éclat  qui  n’eût  été  que  la 
suite  forcée  de  celui  qui  était  déjà  fait,  et  il  prit  le  mauvais 
parti  de  nommer  un  prédicateur  pour  la  chapelle,  au  lieu 
du  père  de  la  Ferté,  ce  dont  il  n’avait  pas  le  droit.  Le  car- 
dinal de  Rohan  , ravi  de  lui  voir  prendre  le  change  , et 
de  n’avoir  qu’à  soutenir  son  droit , le  maintint  de  façon 
qu’il  fallut  porter  la  chose  devant  M.  le  duc  d’Orléans. 

Le  crédit,  où  le  duc  de  Noailles  était  pour  lors,  l’eût 
emporté  d’un  mot  s’il  avait  voulu  le  dire , mais  dès  la 
mort  du  roi  tout  était  tourné  en  lui  au  personnel,  mieux 
caché  auparavant.  Il  n’avait  jamais  perdu  son  grand  oh- 
jet  de  vue,  il  voulait  être  premier  ministre.  Son  crédit, 
la  part  que  le  régent  lui  donnait  à tout,  et  les  commis- 
sions qu’il  s’en  attirait  pour  tout,  lui  en  augmentait  les 
espérances  ; il  en  voulait  ranger  les  obstacles  de  tous  les 
côtés.  Il  frayait  déjà  avec  les  cardinaux  de  Rohan  et  Bissy, 
et  avec  les  jésuites;  il  n’avait  donc  garde  de  les  choquer 
pour  un  oncle  dont  il  n’avait  plus  besoin,  et  dont  la 
cause  lui  pouvait  faire  embarras,  tandis  qu’en  ne  disant 
mot,  et  lui  laissant  démêler  cette  affaire  particulière  sans 
s’en  mêler,  il  se  faisait  un  mérite  envers  ceux  qu’il  cul- 
tivait, qui  pouvait  tourner  en  preuve  qu’ils  u’avaient 
rien  à craindre  de  lui  sur  celle  de  la  Constitution,  par 
conséquent  leur  ôter  l’envie  de  le  traverser  et  de  le  barrer 
dans  le  chemin  au  premier  ministère.  A son  défaut  M.  de 
Châlons,  son  autre  oncle,  intimement  uni  avec  le  cardi- 
nal son  frère,  mais  qui  en  affaires  du  monde  n’était  pas 
grand  clerc,  alla  nasiller  coup  sur  coup  au  régent,  qui 
emporté  par  ses  plus  vrais  ennemis , madame  de  Venta- 
dour,  le  maréchal  de  Villerov,  Efiiat,  Besons,  son  père 
du  Trévoux,  celui-ci,  sot  et  point  méchant,  et  qu’il 
ménageait  et  traitait  tout  comme  ses  amis  intimes,  dé- 
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cilla  pour  le  père  de  la  Ferlé,  et  le  fit  prêcher  au  scandale 
de  tout  le  monde  non  confit  en  cabale  de  Constitution, 
car  ceux  même  qui  de  bonne  foi  et  sans  vue  de  fortune 
étaient  pour  la  Constitution  détestèrent  cette  entreprise. 

M.  de  Fréjus  commença  à la  même  fête,  tout  petit 
garçon  qu’il  était  encore,  à montrer  les  cornes  au  car- 
dinal de  Noaillcs,  et  à vérifier  la  prophétie  que  le  feu 
roi  lui  avait  faite,  lorsqu’à  force  de  reins  il  lui  arracha 
l’évêché  de  Fréjus  pour  l’abbé  Fleury  : quil  se  repentirait 
de  l’avoir  fait  évêque.  Le  roi  l’entendait  de  ses  mœurs 
et  de  sa  conduite;  et  véritablement  alors,  qui  aurait  pu 
l’entendre  autrement?- M.  de  Fréjus  dit  ponlificalemeut 
la  grand’inesse  devant  le  roi  sans  eu  demander  permis- 
sion ni  en  faire  la  moindre  civilité,  suivant  le  droit  et 
la  coutume  jusque-là  non  interrompue,  au  cardinal  de 
Noaillcs,  qui  le  sentit  et  le  méprisa.  L’après-dînéc,  à 
vêpres,  la  duchesse  de  la  Ferté  quêta  à l’issue  du  sermon 
de  son  beau-frère.  Ce  fut  une  autre  nouveauté  de  voir 
quêter  une  vieille  femme;  mais  on  voulut  par  là  courti- 
ser la  sœur,  et  constater  le  triomphe  du  cardinal  de  llohau 
sur  toutes  règles  de  discipline.  Cette  même  messe  fit  une 
autre  querelle.  L’abbé  de  Breteuil,  mort  depuis  évêque 
de  Rennes,  y parut  sur  un  tabouret,  en  rochet  et  camail 
noir,  joignant  le  prie-dieu  du  roi  à gauche  eu  avant, 
comme  maître  de  la  chapelle,  charge  qu’il  avait  achetée 
du  cardinal  de  Polignac.  Les  aumôniers  du.  roi,  qui  sont 
là  debout  en  rochet  avec  le  manteau  noir  par-dessus,  se 
plaignirent  de  cette  comparution  de  l’abbé  de  Breteuil , 
et  traitèrent  son  tabouret  et  son  camail  d entreprises , 
parce  qu’il  n’était  pas  évêque.  Les  plaintes  en  furent 
portées  à M.  le  duc  d’Orléans  qui , perquisition  faite, 
condamna  l’abbé  de  Breteuil.  Le  cardinal  de  Rohan  ne 
laissa  pas  de  se  trouver  embarrassé  de  soutenir  pen- 
dant tout  l’ A vent  son  entreprise,  quoiqu’il  en  eût  eu 
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l’avantage.  Il  crut  qu’après  l’avoir  emporté  , le  plus  sage 
était  le  parti  de  la  modération,  mais  sans  y paraître 
à découvert.  Huit  jours  après  la  Toussaint,  le  père  de  la 
Ferté  alla  dire  à M.  le  duc  d’Orléans  qu’il  le  suppliait 
de  le  dispenser  de  prêcher  l’Avent  devant  le  roi,  parce 
qu’il  ne  voulait  point  être  un  sujet  de  discorde  entre  le 
cardinal  de  Noailles  et  le  cardinal  de  Rohan.  M.  le  duc 
d’Orléans  le  prit  au  mot  avidement,  et  lui  dit  qu’il  l’en 
louait  fort,  et  qu’il  le  soulageait  beaucoup.  Ce  père  de  la 
Ferté  avait  été  séduit  au  collège,  et  s’était  fait  jésuite 
malgré  le  maréchal  son  père,  qui  lit  tout  Ce  qu’il  put 
pour  l’en  empêcher,  et  qui  n’en  parlait  qu’avec  empor- 
tement. Il  était  grand,  très  bien  fait,  très  bel  homme , res- 
semblait fort  au  duc  de  la  Ferté  son  frère  dont  il  avait 
toutes  les  manières,  et  n’était  point  du  tout  fait  pour 
être  jésuite.  Il  était  éloquent  et  savait  assez,  beaucoup 
d’esprit  et  d’agrément;  le  jugement  n’y  répondait  pas. 
Il  prêchait  bien  sans  être  des  premiers  prédicateurs.  O11 
traîna  un  jour  le  duc  de  la  Ferté  à son  sermon,  dont  après 
on  lui  demanda  son  avis  : «L’acteur,  dit-il,  m’a  paru  assez 
bon  , mais  la  pièce  assez  mauvaise  ».  Le  père  de  la  Ferté 
ne  s’était  pas  toujours  bien  accordé  avec  les  jésuites;  il 
ne  fut  pas,  je  crois,  sans  se  repentir  de  s’être  laissé  enrôler 
par  eux.  Sans  ses  vœux,  il  aurait  été  duc  et  pair  à la 
mort  de  son  frère,  qui  ne  laissa  point  d’enfans.  A la  fin 
les  jésuites  et  lui,  lassés  de  lui  et  lui  d’eux,  le  malmenè- 
rent, puis  le  confinèrent  à la.  Flèche  où  il  vécut  peu  et 
tristement,  et  y mourut  encore  assez  peu  âgé.  Le  cardi- 
nal de  Noailles  interdit  les  trois  maisons  des  jésuites -de 
Paris,  et  ôta  les  pouvoirs  au  peu  à qui  il  les  avait  laisses. 

En  ce  même  temps  l'abbé  Fleury,  cjui  avait  été  sous- 
précepteur  des  trois  princes  fils  de  Monseigneur  jusqun 
la  fin  de  leur  éducation,  fut  nommé  confesseur  du  roi. 
Le  maréchal  de  Villeroy  ni  M.  de  Fréjus  n’y  voulaient 
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point  de  jésuite.  L’emploi  précédent,  siins  avoir  .ou  part 
à la  disgrâce  de  M.  de  Cambrai,  l’y  porta.  Il  avait  vécu 
à la  cour  dans  une  grande  retraite  et  dans  une  grande 
piété  toute  sa  vie,  fort  caché  depuis  que  son  emploi  avait 
cessé.  Il  n’avait  pris  aucune  part  à l'affaire  de  la  Consti- 
tution, parce  qu’il  ne  songea  jamais  à être  évêque,  et 
que,  n’étant  point  eu  place  qui  l’y  obligeât,  il  aima  mieux 
demeurer  en  paix  à scs  études.  L’exacte  et  savante  his- 
toire ecclésiastique  qu’on  a de  lui,  et  scs  excellentes  et 
savantes  préfaces  en  forme  de  discours  au-devant  de 
chacun  des  livres  qui  composent  ce  grand  ouvrage,  ren- 
dront à jamais  témoignage  de  son  savoir  et  de  son  amour 
pour  la  vérité.  Il  eut  peine  à consentir  à son  choix,  et 
ne  s’y  détermina  que  par  l’âge  du  roi,  où  il  n’y  avait  rien 
à craiudre,  et  par  le  sien , qui  lui  donnerait  bientôt  pré- 
texte de  se  retirer,  comme  il  fit  en  effet  avant  qu’il  pût 
avoir  lieu  de  craindre  son  ministère,  pendant  lequel  il 
ne  parut  que  par  la  pure  nécessité. 

Madame  d’ArineuonvilIe  mourut  de  la  petite-vérole, 
qui  fit  sur  jeunes  et  vieux  bien  du  ravage  toute  cette  année. 
Peu  de  jours  après  la  duchesse  de  Richelieu  en  mourut 
aussi  sans  enfans.  Elle  était  fille  unique  deM.  de  Nouilles, 
frère  du  cardinal  et  de  la  duchesse  de  Richelieu,  troi- 
sième femme  du  père  de  son  mari.  C’était  une  très  jeune 
femme,  mais  de  vertu,  d’esprit  et  de  beaucoup  de  mérite, 
(pie  le  bel  air  de  son  mari  n’avait  pas  rendue  heureuse. 

Le  maréchal  de  Châleaurenaud  mourut  à plus  (le  qua- 
tre-vingts ans.  C’était  un  fort  homme  d’honneur,  très 
brave,  très  bon  homme,  et  très  grand  et  heureux  homme 
de  mer,  où  il  avait  eu  de  belles  actions,  que  le  malheur 
même  de  Vigo  ne  put  ternir.  Avec  tout  cela,  il  se  peut 
dire  qu’il  n’avait  pas  le  sens  commun.  Sou  fils  unique 
avait  épousé,  une  dernière  sœur  du  duc  de  Noaillcs,  par 
où  il  avait  eu  la  survivance  de  la  grande  lieutenance 
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generale  de  Bretagne  qu’avait  son  père.  Trois  jours  avant 
f^a  mort,  le  duc  deNoailles  avait  furtivement  obtenu  et  fait 
expédier  sur-le-champ  un  brevet  de' retenue  de  120,000 
liv.  pour  sa  sœur,  sur  la  charge  de  vice-amiral,  qui  jamais 
n’avait  été  vendue,  et  qui  fut  présenté  à Coetlogon , pre- 
mier lieutenant-général  qui  la  demanda , lequel  ne  s’at- 
tendait à rien  moins  qu’à  cette  apparition,  et  qui  n’en 
voulut  pas  payer  un  denier.  C’était,  aussi  bien  que  Châ- 
toaurenaud , un  des  plus  braves  hommes  et  des  meilleurs 
hommes  de  mer  qu’il  y eût.  Sa  douceur,  sa  justice,  sa 
probité  et  sa  vertu  11c  furent  pas  moindres.  Il  avait  ac- 
quis l'affection  et  l’estime  de  toute  la  marine,  et  plusieurs 
actions  brillantes  lui  avaient  fait  beaucoup  de  réputation 
chez  les  étrangers.  Il  avait  du  sens  avec  un  esprit  mé- 
diocre, mais  fort  suivi  et  appliqué.  On  fut  honteux  à la 
fin  de  celte  espièglerie  de  brevet  de  retenue,  pour  n’en  pas 
dire  pis,  et  sans  lui  plus  rien  demander  on  lui  donna  la 
vice-amirauté.  Le  duc  de  Noailles  rapporta  le  brevet  de 
retenue  à M.  le  duc  d’Orléans,  qui  le  jeta  au  feu,  et  fit 
donner  les  120,000  livres  aux  dépens  du  roi,  que  le  duc 
de  Noailles  fit  payer  à sa  sœur  en  grand  ministre  qui  ne 
négligeait  rien.  Je  dépasserai  tout  de  suite  le  temps  de 
ces  Mémoires  sur  Coetlogon,  en  faveur  de  sa  vertu  et  de 
la  singularité  du  fait. 

M.  le  Duc,  devenu  premier  ministre  sous  les  volontés 
de  madame  de  Prie,  sa  funeste  maîtresse,  et  tous  les 
deux  sous  la  tutelle  des  frères  Paris,  fit,  au  premier  jour 
de  f an  1724,  une  promotion  de  maréchaux  de  France 
et  une  de  chevaliers  de  l’ordre,  toutes  deux  fort  ridicules. 
11  donna  l’ordre  à Coetlogon.  aussi  mal-à-propos  qu’il 
ne  le  fit  point  maréchal  de  France,  au  scandale  de  la 
marine,  de  toute  la  France  et  de  tous  les  étrangers  qui  le 
connaissaient  de  réputation.  Coetlogon  en  fut  vivement 
touché  ; mais  consolé  par  le  cri  public , il  n’en  fit  aucune 
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plainte,  et  s’enveloppa  dans  sa  vertu  et  dans  sa  modestie. 
Quelques  années  après,  étant  fort  vieux , il  se  retira  dans 
une  des  maisons  de  retraite  du  noviciat  des  jésuites,  où 
il  ne -pensa  plus  qu’à  son  salut  par  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres.  Alors  d’Antin  et  le  comte  de  Toulouse,  qui  avait 
épousé  la  veuve  de  son  fils,  sœur  du  duc  de  Noailles,  la- 
quelle en  avait  eu  deux  fils,  songèrent  à faire  donner  au 
cadet  de  ces  deux  petits-fils  de  d’Antin , tout  jeune , la 
vice-amirauté  de  Coetlogon,  pour,  avec  l’appui  du  comte 
de  Toulouse , amiral , sou  beau-père  , voler  de  là  rapide- 
ment au  bâton  de  maréchal  de  France.  Ils  le  proposèrent 
à Coetlogon,  et  lui  offrirent  tout  l’argent  qu’il  en  vou- 
drait tirer;  enfin  ils  lui. montrèrent  le  bâton  de  maréchal 
de  France,  qu’il  avait  si  bien  mérité.  Coetlogon  demeura 
inflexible,  dit  qu’il  ne  vendrait  point  ce  qu’il  11’avait  pas 
voulu  acheter,  protesta  qu’il  ne  ferait  poiul  ce  tort  au 
corps  de  la  marine  de  priver  de  leur  fortune  ceux  que 
leurs  services  et  leur  ancienneté  devaient  faire  arriver 
après  lui.  On  sut  cette  généreuse  réponse,  moins  par  lui 
que  par  les  gens  qui  lui  avaient  été  détachés,  et  par  les 
plaintes  du  peu  de  succès.  Le  public  y applaudit  et  la 
marine  en  fut  comblée.  Pou  après  il  tomba  malade  de  la 
maladie  dont  il  mourut. 

Son  neveu , car  il  n’avait  point  été  marié , touché  de 
la  privation  pour  sa  famille  de  l’illustration  que  son  oncle 
avail  si  biën  méritée,  fit  tant  que  le  comte  de  Toulouse 
obtint  du  cardinal  F leury,  premier  ministre  alors,  le  bâton 
de  maréchal  de  France  pour  Coetlogon  qui  se  mourait, 
qui  11c  savait  rien  de  ce  que  faisait  son  neveu,  et  qui  n’en 
pouvait  plus  jouir.  Son  confesseur  lui  annonça  cet  hon- 
neur. Il  répondit  qu’autrefois  il  y aurait  été  fort  sensible; 
mais  qu’il  lui  était  entièrement  indifférent  dans  ces  mo- 
mrns,  où  il  voyail  plus  que  jamais  le  néant  du  monde 
qu’il  fallait  quitter , et  le  pria  de  ne  lui  parler  plus  que  do 
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Dieu,  dont  il  ne  fit  plus  que  s’occuper  uniquement.  Il 
mourut  quatre  jours  après  sans  avoir  pensé  un  instant  à 
son  bâton.  Cette  promotion  singulière  rappelle  celle  de 
M.  de  Castelnau,  et  la  fourberie  du  cardinal  Mazarin 
que  le  cardinal  Fleury  s’applaudit  d’avoir  si  bie.u  imitée. 

La  ducbesse  d’Orval  mourut  à quatre-vingt-dix  ans. 
Elle  était  belle-fille  du  célèbre  Maximilien  de  Béthune,  pre- 
mier duc  de  Sully,  et  belle-sœur  du  fameux  duc  dellohan. 
M.  d’Orval  fut  chevalier  de  l’ordre  en  i (333,  et  duc  à brevet 
en  i65a.  Il  avait  été,  dès  1627,  premier  écuyer,  de  la 
reine  Anne  d’Autrichc;  et  il  était  veuf  de  la  fille  du  ma- 
réchal duc  de  la  Force,  duquel  mariage  le  duc  de  Sully 
d’aujourd’hui  est  arrière-petit-fils.  La  duchesse  d’Orval 
était  Ilarville , sœur  de  Paloyseau. 

Daguesseau , conseiller  d’état  et  du  conseil  royal  des 
finances  du  feu  roi,  et  de  celui  des  finances  d’alors,  mou- 
rut en  même  temps  à quatre-vingt-deux  ans  ; père  du  pro- 
cureur général,  qui  tôt  après  fut  fait  chancelier.  C’était 
un  petit  homme  de  basse  mine,  qui , avec  beaucoup  d’es- 
prit et  de  lumière,  avait  toute  sa  vie  été  un  modèle,  mais 
aimable  , de  vertu  , de  piété  , d’intégrité , d’exactitude 
dans  toutes  les  grandes  commissions  de  son  état  par  où 
il  avait  passé,  de  douceur  et  de  modestie ,,  qui  allait  jus- 
qu’à l’humilité,  et  représentant  au  naturel  ces  vénérables 
et  savans  magistrats  de  l’ancienne  roche  qui  sont  disparus 
avec  lui , soit  dans  ses  meubles  et  son  petit  équipage,  soit 
dans  sa  table  et  son  maintien.  Sa  femme  était  de  ja  même 
trempe,  avec  beaucoup  d’esprit.  Il  n’avait  aucune  pédan- 
terie; la  bonté  et  la  justice  semblaient  sortir  de  son  front. 
Il  avait  laissé  en  Languedoc,  où  il  avait. été  intendant, 
les  regrets  publics  et  la  vénération  de  tout  le  monde.  Son 
esprit  était  si  juste  et  si  précis  que  les  lettres  qu’il  écri- 
vait des  lieux  de  ses  différons  emplois  disaient  tout 
sans  qu’on  ait  jamais  pu  faire  d’extrait  de  pas  une.  Je.  fis 
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tout  ce  que  je  pus  pour  obtenir  sa  place  de  conseiller  d’é- 
tat pour  le  Guerchois,  son  gendre,  intendant  de  Franchr- 
Comté,  mon  ami  particulier,  depuis  bien  des  années  que 
lui  et  sa  famille  m’avaient  si  bien  servi  à Roufcn  dans  le 
procès  qu  on  a vu  en  son  lieu  que  j’y  gagnai  contre  le 
duc  de  Brissac  et  la  duchesse  d’Aumont.  Je  n’en  pus  venir 
à bout,  parce  qu’en  même  temps  Basville,  ce  funeste  roi 
de  Languedoc  plutôt  qu’intendant , demanda  à se  dé- 
mettre de  sa  place  de  conseiller  d’état  en  faveur  de  Cour- 
son,  son  fils.  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  vit  la  conséquence 
de  l’exemple,  et  ne  voulant  pourtant  pas  le  refuser,  la  donna 
à Saint-Conlest,  et  celle  que  je  demandais  à Courson  ; mais 
je  n’eus  pas  long-temps  à attendre.  En  même  temps  les 
conseillers  d’état  obligèrent  Saint-Contest  à quitter  le  con- 
seil de  guerre  , pour  n’y  pas  céder  aux  gens  de  qualité 
qui  en  étaient.  On  a vu  en  son  temps  la  naissance  de  cette 
rare  prétention  lorsque  la  Houssaye,  conseiller  d’état  et 
intendant  d’Àlsâce,  fut  nommé  en  . troisième  pour  le 
congrès  de  Bade,  où  il  ne  voulut  pas  céder  au  comte  du 
Luc.  On  a vu  aussi  que  le  feu  roi  s’en  moqua  ; mais 
il  le  souffrit  , et  nomma  Saint-Contest , maître  des  re- 
quêtes alors  et  intendant  de  Metz , pour  aller  à Bade. 

L’empereur  fit,  par  le  prince  Eugène,  la  conquête  de 
Temeswarven  Hongrie,  et  perdit  sou  fils  unique,  âgé  de 
sept  mois.  . . 

La  duchesse  de  Saint-Aignan  alla  trouver  son  mari  en 
Espagne,  pour  lequel  j’obtins  une  gratification  qu’elle  em- 
porta. Elle  fut  de  3o,ooo  liv. 

M.  d’E  lampes  mourut  dans  un  âge  avancé.  Il  était 
riche,  honnête  homme  et  fort  brave.  11  avait  été  cheva- 
lier d’honneur  de  Madame  , puis  capitaine  des  gardes  de 
Monsieur,  qui  le  fit  chevalier  de  l’ordre  en  1688  de 
la  façon  qu’on  l’a  raconté  en  son  temps.  I!  était  petit-fils 
du  maréchal  d’Elampes,  et  par  ses  grand'mèros.  des  ana- 
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réchaux  de  Fervaques  et  Praslin.  Son  père  était  premier 
écuyer  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIII;  et  sa  mère 
était  fille  de  Puysieux,  secrétaire  d’état,  et  de  sa  seconde 
femme,  Charlotte  d’Etainpcs-Valencey,  dont  un  frère 
s’avisa,  pour  le  premier  de  sa  race,  de  se  faire  de  robe  , 
et  fut  conseiller  d’état,  qu’elle  n’appelait  jamais  que  mon 
frère  le  bâtard,  parce  que  son  frère  aîné  était  cheva- 
lier du  Saint-Esprit,  grand  maréchal-dc-logis  et  gouver- 
neur de  Montpellier  et  de  Calais , un  autre  archevêque 
de  Reims,  un  autre  cardinal,  et  sa  sœur  mariée  au  ma- 
réchal de  la  Châtre.  Cette  madame  de  Puysieux  avait  un 
grand  crédit  sur  la  reine-mère,  et  dans  le  monde  une  con- 
sidération singulière.  Elle  maria  son  fils  à la  sœur  du 
duc  de  la  Rochefoucauld,  favori  de  Louis  XIV,  et  se  ruina 
en  dépenses  extravagantes  , entre  autres  à manger  pour 
roo,ooo  écus  de  collets  de  points  de  Gênes,  qui  étaient  à 
la  inode  alors.  Puysieux,  mort  chevalier  de  l’ordre,  son 
frère  l’évêque  de  Soissons,  et  Sillery  père  de  Puysieux 
d’aujourd’hui , étaient  ses  petits-fils. 

En  même  temps  mourut  la  comtesse  de  Roucy,  sans 
nous  donner  signe  de  vie  ni  de  repentir.  J’ai  été  trop  de 
scs  amis,  et  j’en  ai  été  trop  mal  payé  depuis,  pour  vouloir 
rien  dire  d’elle,  d’autant  que  j’ai  suffisamment  exposé 
ma  conduite  et  la  sienne,  et  celle  de  son  mari , dans  l’éclat 
qu’ils  jugèrent  à propos  de  faire  pour  essayer  vainement 
d’obtenir  une  charge  de  capitaine  des  gardes-du-corps. 

Peu  après  mourut  à Paris  madame  Fouquet  dans  une 
grande  piété,  dans  une  grande  retraite  et  dans  un  exer- 
cice continuel  de  bonnes  œuvres  toute  sa  vie.  Elle  était 
veuve  de  Nicolas  Fouquet , célèbre  par  ses  malheurs,  qui, 
après  avoir  été  huit  ans  surintendant  des  finances,  paya 
les  millions  que  le  cardinal  Mazarin  avait  pris,  la  ja- 
lousie de  MM.  le  Tellier  et  Colbert , un  peu  trop  de  ga- 
lanterie et  de  splendeur,  de  vingt-quatre  ans  de  prison 
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à Pignerol , parce  qu’on  ne  put  lui  faire  pis  malgré  tout 
le  crédit  des  ministres  et  l’autorité  du  roi,  dont  ils 
abusèrent  jusqu’à  avoir  mis  tout  en  œuvre  pour  le  faire 
périr.  Il  mourut  à Pignerol  en  1680,  à soixante-cinq  ans, 
tout  occupé  depuis  longues  années  de  sou  salut.  Lui  et 
cette  dernière  femme,  grand’mère  de  Bellisle,  seraient 
maintenant  bien  étonnés  de  la  monstrueuse  et  complète 
fortune  que  ce  dernier  a su  faire,  et  par  quels  degrés  il  y est 
parvenu.  Cette  madame  Fouquet  était  sœur  de  Castille, 
père  du  père  de  madame  de  Guise.  Il  s’appelait  Montjeu, 
était  trésorier  de  l’épargne,  et  sa  mère  était  fille  du  cé- 
lèbre président  Jeannin.  Il  avait  acheté  en  1657  du  pré- 
sident de  Novion,  qui  fut  depuis  premier  président  et 
ôté  de  place  pour  ses  friponneries , la  charge  de  greffier 
de  l’ordre.  On  l’arrêta  en  même  temps  que  M.  Fouquet, 
et  on  lui  ôta  ses  deux  charges  et  le  cordon  bleu.  Sa  ré- 
sistance à donner  sa  démission  de  celle  de  greffier  de 
l’ordre  la  fit  donner  par  commission  à Châteauneuf, 
secrétaire  d’état,  qui  l’eut  long-temps  de  la  sorte,  jus- 
qu’à ce  que  le  titulaire,  lassé  de  tant  d’années  d’exil, 
donna  enfin  sa  démission.  Je  raconte  en  deux  mots  ces 
vieilleries,  parce  qu’elles  sout  pour  la  plupart  oubliées, 
et  que,  parla  postérité  qui  en  reste,  elles  méritent  qu’on 
s’en  souvienne  quelquefois. 

M.  le  duc  d’Orléans  qui,  sans  distinction  pour  le  moins, 
lâchait  tout  à ainis  et  plus  encore  à ennemis,  que  cela  ne 
lui  reconciliait  pas  le  moins  du  monde,  donna  au  ma- 
réchal de  Montesquiou,  tout  à M.  du  Maine,  le  comman- 
dement de  Bretagne,  et  la  commission  d’en  tenir  les 
états  qu’avait  le  maréchal  de  Châteauneuf;  100,000  écus 
de  brevet  de  retenue  au  grand-prévôt  sur  sa  charge  fort 
inutilement  ; au  duc  de  Villeroy,  capitaine  des  gardes- 
du-corps,  et  au  duc  de  Guichc,  colonel  du  régiment  des 
gardes,  la  survivance  de  leurs  charges  pour  leurs  fils 
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Mués  tout  jeunes,  et  celle  encore  tle  leurs  gouvernemens. 
Le  duc  tle  Trcsineseut  aussi  [jour  son  fils  aîné  la  survivance 
de  sa  charge  de  premier  genlilhommede  la  chambre. 

Il  fit.au  comte  de  Hanau  une  grâce  également  étrange 
et  préjudiciable  à l’état.  Ce  comte,  le  premier  de  l’empire, 
et  qui  vivait  delà  le  Rhin  avec  une  cour  de  souverain, 
dont  il  avait  les  états  et  les  richesses,  avait,  pour  un 
grand  revenu  et  un  vaste  domaine  de  morceaux  différens, 
des  fiefs  situés  dans  le  pays  Messin,  qui  étaiont  tous  mas- 
culins, et  tombaient  tous  faute  d’hoirs  mâles  à la  nomi- 
nation du  roi , les  uns  et  les  autres  appartenant  à celle  de 
l’évêque  de  Metz,  mais  retombant  à celle  du  roi,  par  les 
difficultés  qui  avaient  arrêté  jusqu’alors  la  foi  et  hommage 
des  évêques  de  Metz  qui  ne  l’avaient  pas  rendue.  Le 
comte  de  Hanau  n’avait  point  de  garçons,  mais  une 
fille,  à qui  il  voulut  donner  ses  fiefs  en  la  mariant  à un 
prince  de  Hesse  - Darmstadt.  C’est  à quoi  M.  le  duc 
d’Orléans  consentit  le  plus  légèrement  du  inonde,  et  lui 
fit  promptement  expédier  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  la  solidité.  Il  est  vrai  qu’il  n’y  avait  point  d’ouver- 
ture de  fief,  puisque  le  comte  d’Hanau  était  plein  de 
vie,  mais  il  n’y  avait  qu’à  attendre  sans  faire  cette  très 
inutile  grâce  anticipée  à un  seigneurallemand  pour  marier 
sa  fille  à un  autre  allemand  , tous  deux  sujets  de  l’empire, 
tous  deux  delà  le  Rhin,  qui  ne  pouvaient  jamais  servir  ou 
nuire, et  il  fallait  laisser  au  roi  à faire,  à la  mort  du  comte 
d’Hanau,  de  riches  présens  domaniaux  qui  se  présen- 
tent si  rarement  à faire , pour  récompenser  des  seigneurs 
français  dont  tant  se  ruinent  à son  service  , et  se  défaire 
de  ces  princes  allemands  avec  qui  on  est  obligé'  de  com- 
pter pour  de  grandes  terres  au  milieu  pour  ainsi  dire 
du  royaume,  qui  y font  des  amis  et  des  espions. 

Lé  duc  de  la  Eorcc,qui  grillait  d’être  de  quelque  chose, 
et  qui  en  était  bien  capable,  intrigua  si  bien  qu’ifeut  la 
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place  de  vice-président  du  conseil  des  finances  qu'avait 
quittée  le  marquis  d’Effiat , doul  les  a ppointemens  étaient 
de  20,000  livres  de  rente.  Je  lui  représentai  qu’il  11e  lui 
convenait  pas  de  se  parer  de  la  robe  sale  d’Effiat , d’être 
en  troisième  avec  le  maréchal  de  Villeroy  et  le  duc  de 
Noailles,  et  parmi  un  tas  de  gens  de  robe  qui  y faisaient 
tout,  et  qui  ne  le  reconnaîtraient  en  rien  , parce  cpie 
Rouillé  y était  maître  absolu  sous  le  duc  de  Noailles, 
que  la  matière  de  ce  conseil  était  sale  de  sa  nature, 
odieuse  presque  eu  tout,  dont  Les  règles,  les  for- 
mes , le  jargon  étaient  fort  dégoûtans.  J’ajoutai  qu’il 
n’y  serait  de  rien , par  conséquent  méprisé,  ou  que 
s’il  voulait  se  mêler  de  quelque  chose,  il  se  soulèverait 
toute  cette  robe  qui  se  croirait  dérobée  par  un  intrus,  et 
qui  vivrait  avec  lui  en  conséquence,  et  donnerait  une 
jalousie  au  duc  de  Noailles  et  un  dépit  de  se  voir  éclairé, 
dont  sûrement  il  le  ferait  rudement  repentir  dès  qu’il  le 
pourrait,  parmi  son  sucre,  sou  miel  et  ses  caresses.  J’a- 
joutai que  de  l'humeur  dont  le  parlement  se  montrait  sur 
tout,  de  la  misère  publique,  du  délabrement  des  finances, 
de  la  facilité  du  régent  et  de  sa  timidité  trop  reconnue,  il 
pourrait  résulter  des  émbarras  fâcheux  à qui  se  serait 
mêlé  des  finances,  et  à lui  plus  qu’à  pas  un  par  la  rage  du 
parlement  à notre  égard;  enfin  que  le  temps  des  opéra- 
tions de  la  chambre  de  justice,  qu  il  verrait  suivies  d’une 
grande  déprédation  des  taxes  par  la  facilité  du  régent, 
était  encore  grande  raison  de  le  dépendre  du  goût  de 
cette  place.  Je  ne  me  contentai  pas  de  lui  faire  faire  ces 
réflexions  pour  une  fois.  Je  les  réitérai  plusieurs  sans  y 
gagner  quoi  que  ce  soit.  L’affaire  était  presque  faite, 
quand  il  m’en  parla,  à ce  que  je  vis  après,  il  s’était  ap- 
paremment douté  que  je  ne  l’approuverais  pas  : aussi  n’y 
voulus-je  prendre  aucune  part,  et  elle  s'acheva  comme 
elle  avait  été  conduite.  Quand  M.  le  duc  d’Orléans  me 
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l’apprit,  à qui  je  n’en  avais  pas  ouvert  la  bouche,  je  ne 
pus  m’empêcher  de  montrer  en  gros  mon  sentiment. 
Quoiqu’il  me  parût  en  être  bieu  aise,  il  finit  par  trouver 
que  j’avais  raison;  mais  à chose  faite  je  me  conteutai 
de  l’écorce,  et  ne  voulus  pas  descendre  au  détail  comme 
j’avais  fait  avec  le  duc  de  la  Force.  Il  se  trouva  très  mal- 
heureusement dans  la  suite  que  je  n’avais  que  trop  bien 
rencontré. 

Broglio,  gendre  du  chancelier  Voysin,  qui  du  temps 
de  sa  toute-puissance  dans  les  derniers  temps  du  feu  roi 
lui  avait  fait  donner  un  gouvernement  et  une  inspection 
d’infanterie,  était  fils  et  frère  aîné  des  maréchaux  de  Bro- 
glio, dont  il  fut  toute  sa  vie  le  fléau.  C’était  un  homme  de 
lecture,  de  beaucoup  d’esprit,  très  méchant,  très  avare, 
très  noir,  d’aucune  sorte  de  mesure,  pleinement  et  pu- 
bliquement déshonoré  sur  le  courage  et  sur  toutes  sortes 
de  chapitres;  avec  cela  effronté,  hardi,  audacieux,  et 
plein  d’artifices,  d’intrigues  et  de  manèges,  jusque-là  que 
son  beau-père  le  craignait , lui  qui  se  faisait  redouter  de 
tout  le  inonde.  Il  se  piquait  avec  cela  de  la  plus  haute 
impiété  et  de  la  plus  raffinée  débauche , pourvu  qu’il  11e 
lui  en  coûtât  rien,  quoique  fort  riche.  Je  n’ai  guère  vu  face 
d’homme  mieux  présenter  celle  d’un  réprouvé  que  la 
sienne;  cela  frappait.  Etre  gendre  de  Voysin  ne  devait  pas 
être  un  titre  pour  entrer  dans  la  familiarité  de  M.  le  duc 
d’Orléans,  qui  peut-être  de  tout  le  règne  du  feu  roi  ne 
lui  avait  jamais  parlé.  Je  ne  sais  qui  le  lui  produisit,  car 
sa  petite  cour  obscure,  qu’il  appelait  ses  roués  et  que  lé 
monde  ne  connaissait  point  sous  d’autre  nom,  me  fut 
toujours  parfaitement  étrangère.  Mais  Broglio  s’v  initia 
si  bien  qu’il  fut  de  tous  les  soupers,  et  que  de  là  il  se 
mit  à parler  toujours  eh  d’autres  temps  au  régent,  sous 
prétexte  de  la  connaissance  que  leur  usage  et  son  inspec- 
tion lui  en  avait  donnée.  Il  s’ouvrit  ainsi  quelquefois  le- 
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cabinet , où  on  lui  voyait  porter  un  portefeuille.  De  ce 
travail,  qui  dura  quelque  temps  deux  et  trois  fois  la  se- 
maine, sortit  une  augmentation  de  paie  de  six  deniers 
par  soldat , avec  un  profit  dessus  pour  chaque  capitaine 
d’infanterie,  qui  coûtèrent  au  roi  pour  toujours  700,000 1. 
par  an.  Il  capta  pour  cela  quelques  gens  du  conseil  de 
guerre  qui  n’osèrent  s’y  opposer,  dans  la  certitude  que 
Broglio  n’eut  rien  oublié  pour  s’en  faire  un  mérite  dans 
les  troupes  à leurs  dépens,  mais  dont  presque  tout  ce 
conseil  et  le  public  entier  cria  beaucoup,  dans  un  temps 
de  paix  et  de  désordre  des  finances  qui  ne  pouvaient  suf- 
fire aux  plus  pressans  besoins. 

Broglio  comptait  bien  se  continuer  du  travail,  et  de- 
venir par  là  un  personnage,  et  il  avait  persuadé  au  ré- 
gent que  les  troupes  l’allaient  porter  sur  le  pavois.  Tous 
deux  se  trompèrent  lourdement  : M.  le  duc  d’Orléans,  par 
une  augmentation  fort  pesante  aux  finances,  qui  11e  se 
pouvait  plus  rétracter,  qui  ne  tint  lieu  de  rien,  et  dont  le 
gros  des  troupes  ne  s’aperçut  seulement  pas;  Broglio  en 
ce  qu’il  ne  mit  plus  le  pied  dans  le  cabinet  pour  aucun 
travail,  et  qu’il  demeura  dans  l’opprobre  qu’il  méritait 
à taut  de  titres.  Il  fut  enfin  noyé  tout-à-fait  sous  le  mi- 
nistère du  cardinal  Fleury,  contre  qui,  en  faisant  sa  tour- 
née, il  s’échappa  eu  propos  les  plus  licencieux.  Le  car- 
dinal, qui  en  fut  informé  aussitôt,  lui  envoya  ordre  de 
revenir  sur-le-champ,  et,  en  punition  de  son  insolence, 
lui  ôta  sa  direction  sans  récompense,  car  il  était  devenu 
directeur  de  l’infanterie  dont  les  appoiutemens  sont  de 
20,000  livres.  Il  demeura  donc  chez  lui  fort  obscur  à 
Paris,  et  fort  délaissé.  Quelque  temps  après  il  maria  son 
fils  à la  fille  de  Bczwald,  colonel  du  régiment  des  gardes 
suisses,  et  long-temps  employé  avec  capacité  en  Pologne 
et  dans  le  Nord  , et  voulut  la  clause  expresse  que  son 
fils  ne  servirait  point,  et  que  lui-même  ni  sa  femme  ne 
XIV.  18 
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verraient  jamais  le  roi,  la  reine  ni  la  cour.  Je  pense  que 
voilà  le  premier  exemple  d’une  si  audacieuse  folie.  Elle 
a été  pleinement  accomplie,  et  son  fils  a toujours  vécu 
inconnu , et  dans  la  dernière  obscurité. 

I je  duc  de  Valentinois  fut  enfin  reçu  le  i4  décembre 
au  parlement.  Les  princes  du  sang  ni  bâtards  ne  s’y  trou- 
vèrent point;  M.  le  duc  d’Orléans  le  leur  avait  fait  pro- 
mettre pour  éviter  tout  inconvénient  entre  eux.  Il  donna 
à d’Antin  la  survivance  de  sa  charge  des  bûtimens  pour 
son  second  fils , que  depuis  son  mariage  on  appelait  le 
marquis  de  Bellegarde. 

M.  d’Estain  maria  son  fils  à la  fille  unique  de  ma- 
dame, de  Fontaineinartel , qui  était  une  riche  et  noble 
héritière,  ce  qui  fut  un  mariage  très  assorti.  M.  le  duc 
d’Orléans,  qui,  pour  les  raisons  si  honnêtes  qu'on  a vues 
ailleurs , aimait  madame  de  Fontainemartel  et  tout  ce  qui 
portait  le  nom  de  M.  d’Arcy,  son  beau-frère,  et  qui  af- 
fectionnait particulièrement  M.  d’Estain,  qui  avait  fort 
servi  sous  lui,  et  qui  était  un  très  galant  homme,  leur 
donna  sous  la  cheminée  la  survivance  du  gouvernement 
de  Douai , qui  est  très  gros  et  qu’avait  M.  d’Estain. 

Biron,  aujourd’hui  si  comblé  d’honneurs  et  de  riches- 
ses, et  son  fils  aussi  de  son  côté,  était  fort  pauvre  alors, 
et  chargé  d’une  grande  famille.  Je  l’avais  fait  entrer, 
comme  on  l’a  vu , dans  le  conseil  de  guerre.  La  nécessité 
pousse  quelquefois  à d’étranges  choses  : il  s’était  enrôle 
parmi  les  roués,  et  soupait  presque  tous  les  soirs  chez 
M.  le  duc  d’Orléaus  avec  eux,  où  pour  plaire  il  en  di- 
sait des  meilleures.  Par  ce  moyen,  il  obtint  une  des  plus 
étranges  grâces  que  M.  le  duc  d’Orléans  pût  accorder  et 
du  plus  pernicieux  exemple.  On  a vu  en  son  lieu  la  dé- 
sertion de  Bonneval  aux  ennemis  de  la  tête  de  son  régi- 
ment en  Itali®,  et  l’infâme  cause  de  cette  désertion.  Il 
était  homme  de  qualité , de  beaucoup  d’esprit , avec  du 
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débit  éloquent,  delà  grâce,  de  la  capacité  à la  guerre, 
fort  débauché,  fort  mécréaut,  et  le  pillage  n’est  pas  chose 
qui  effarouche  les  Allemands.  Avec  ces  talens  il  était  de- 
venu favori  du  prince  Eugène,  logé  chez  lui  à Vienne, 
défrayé,  et  en  faisant  les  honneurs,  et  lieutenant-général 
dans  les  troupes  de  l’empereur.  Soit  esprit  de  retour,  soit 
désir  de  se  nettoyer  d’une  fâcheuse  tare,  soit  dessein 
d’espionnage  et  de  se  donner  moyen  de  se  faire  valoir 
chez  l’empereur,  il  desira  des  lettres  d’abolition,  et  d’oser 
revenir  se  remontrer  dans  sa  patrie.  Biron  en  profita  pour  . 
lui  faire  épouser  une  de  ses  filles  pour  rien , lui  pour  sou 
dessein  du  crédit  de  Biron.  L’abolition  fut  promise,  le 
mariage  conclu,  et  Bonncval  avec  un  congé  de  trois  mois 
de  l’empereur  vint  consommer  ces  deux  affaires.  Le  ré- 
gent néanmoins  voulut  faire  approuver  l’abolition  au 
conseil  de  régence.  Je  n’eu  pus  avoir  la  complaisance. 
J’opinai  contre,  et  appuyai  long-temps  sur  les  raisons  de 
n’en  jamais  accorder  pour  pareil  crime.  Je  ne  fus  pas  le 
seul , mais  peu  s’y  opposèrent,  et  en  peu  de  mots.  Ainsi 
Bonneval  vit  le  roi,  le  régent  et  tout  le  monde.  Biron  me 
l’amena  chez  moi.  Je  n’ai  point  vu  d’homme  moins  em- 
barrassé. M.  de  Lausun  fit  la  noce  chez  lui.  Dix  ou 
douze  jours  après , Bonneval  s’en  retourna  à Vienue , et 
n’a  pas  vu  sa  femme  depuis,  qui  demeura  toujours  chez 
sou  père.  La  catastrophe  unique  de  Bonneval  n’estignorée 
de  personne.  Il  y aura  peut-être  occasion  dans  la  suite 
d’en  parler. 

Le  maréchal  de  Villeroy,  à l’ombre  de  madame  de 
Ventadour  sa  bonne  amie,  de  l’enfance  du  roi,  et  du  peu 
d’assiduité  et  de  soin  que  ce  petit  âge  demandait  des 
grandS^ôffiçiers  de  son  service,  s’était  peu-à-peu  insinué 
à faire  tôutcs  leurs  fonctions.  Il  était  d’âge’  h se  souvenir 
de  ce  qüifs!ét«itt  passé^en  pareil  cas  çutre  son  père,-^ou- 
’les  gFandsfofficiers  de  son  scr- 
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vice.  Il  prétendait  le  leur  ôter,  et  le  faire  tant  que  le 
roi  aurait  un  gouverneur,  quoique  condamné  par  l’exem- 
ple de  son  père;  mais  c’était  le  temps  des  prétentions  et 
des  entreprises  de  toutes  les  espèces,  et  celui  des  mezzo 
termine  si  chéris  de  la  faiblesse  ou  de  la  politique  de 
M.  le  duc  d’Orléans,  qui  ôtait  toujours  quelque  chose  à 
qui  avait  droit  et  raison  pour  le  donner  à qui  ne  l’avait 
pas,  et  perpétuait  les  divisions  et  les  querelles.  Les  grand- 
chambellan  et  premiers  gentilshommes  de  la  chambre, 
grand-maître  et  les  deux  maîtres  de  la  garde -robe  firent 
des  représentations  là-dessus  à M.  le  duc  d’Orléans,  qui  se 
trouva  bien  empêché  d’avoir  affaire  des  deux  côtés  à si 
forte  partie,  dont  la  plus  nombreuse,  bien  sûre  de  son 
droit , ne  voulut  tâter  d’aucun  tempérament , et  qui 
étaient  pour  abandonner  leurs  fonctions  avec  un  grand 
éclat,  mais  garder  soigneusement  leurs  charges.  Le  ma- 
réchal n’eut  à leur  opposer  que  ses  grands  airs,  son  im- 
portance, son  entreprise,  dont  un  homme  comme  lui  11e 
pouvait  pas  avoir  le  démenti.  A la  fin  pourtant  il  l’eut, 
et  tout  au  long,  et  sans  réserve;  et  les  grands-officiers 
furent  maintenus  dans  toutes  leurs  fonctions,  même  jus- 
qu’à lui  ôrtr  leur  service  s’ils  arrivaient  après  qu’il  l’au- 
rait commencé.  Il  fut  outré,  mais  il  fallut  obéir  à rai- 
son , droit  et  jugement , et  n’en  parler  pas  davantage. 

L’année  finit  dans  une  grande  aigreur  et  fort  marquée 
entre  les  princes  du  sang  et  légitimés.  Les  deux  mé- 
moires que  Davisard,  avocat  général  du  parlement  de 
Toulouse,  avait  faits  pour  les  derniers  étaient  peu  mesurés. 
Il  se  crut  au  temps  du  feu  roi.  Il  travailla  à la  manjère 
dont  le  père  Daniel  avait  fabriqué  son  Histoire  de  France, 
dont  on  a parlé  en  son  lieu.  H en  parut  deux- mémoires 
coup  sur  cou  fi.  L’égalité  était  peu  ménogéSl'  L’étaif  ré- 
ponsv'au  premier  mémoire  dçs  prinflfe  dpfcang,  qui,  en  at- 
tendant leur  mipliqùe  lïiqtfcljé’oa  travaillait,  se  contrai- 
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gnirent  peu  en  discours.  M.  le  duc  d’Orléans  y fut  mêlé  de 
part  et  d’autre,  pour  s’autoriser  de  lui,  parce  qu’il  avait  vu 
les  mémoires  avant  le  public,  et  il  en  fut  fort  embarrassé. 

Ce  prince  était  peut-être  le  seul  homme  de  tous  les  pays, 
et  de  tous  les  «âges,  que,  en  sa  place,  le  pût  être  de  pa- 
reille affaire.  Il  avait  largement  éprouvé  qu’il  n’avait 
pas  un  plus  cruel  ennemi  que  le  duc  du  Maine,  qui, 
pour  usurper  l’autorité  que  lui  donnait  la  nature,  n’avait 
rien  oublié  pour  le  perdre,  et  pour  le  déshonorer  par  ce 
qu’il  y a de  plus  horrible,  de  plus  touchant,  de  plus 
odieux  ; qui  lui  avait  disputé  cette  autorité  en  pleine 
séance  au  parlement;  et  qui,  tout  particulier  qu’il  était 
redevenu,  établi  comme  il  se  le  trouvait,  dressait  mani- 
festement autel  contre  autel  envers  lui.  L’apothéose  à la- 
quelle il  s’était  élevé  avait  révolté  le  ciel  et  la  terre;  ses 
artifices  et  les  menées  de  madame  sa  femme  n’en  avaient 
pu  encore  adoucir  l’horreur. 

Ce  procès  du  bâtard  contre  le  légitime,  cette  parité 
d’état  et  d’issue  d’un  double  adultère  public,  ou  d’une 
épouse  reine,  cette  identité  si  entière  entre  des  enfans 
sortis  du  sacrement  et  du  crime,  révoltait  encore  la  na- 
ture, et  n’intéressait  pas  moins  le  fils  et  la  postérité  de 
M.  le  duc  d’Orléans  que  la  branche  de  Bourbon.  Ainsi 
justice,  vérité,  raison,  religion  , nature,  intérêt  de  nais- 
sance, intérêt  de  pouvoir,  intérêt  d’honneur,  intérêt  de 
sûreté , déshonorcrai-jc  tant  de  saintes  raisons  par  un 
motif  bien  moins  pur , mais  si  cher  et  si  vif  dans  tous 
les  hommes?  intérêt  si  puissant  de  vengeance,  tout  con- 
courait dans  M.  le  duc  d’Orléans  à ce  qu’il  fût  ravi  de  se  * 
voir  enfin  en  état  de  briser  un  colosse  sous  lequel  il  avait 
été  si  près  d’être  écrasé,  et  de  pouvoir  le  mettre  si  facile- 
ment et  si  sûrement  en  miettes,  avec  la  bénédiction  de 
Dieu  et  l’acclamation  de  tous  les  ordres  du  royaume 
et  de  tout  le  monde  en  particulier,  excepté  une  poignée 
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d'affranchis  ou  de  valets.  Qui  eu  sa  place  n’eût  pas 
acheté  bien  cher  le  bonheur  d’une  telle  position?  Elle  ne 
fit  pas  la  plus  légère  sensation  sur  M.  le  duc  d’Orléans; 
et  pour  comble  de  la  plus  incroyable  apathie , un  déta- 
chement de  soi-même  si  prodigieux,  et  dont  l’occasion 
aurait  fait  trembler  les  plus  grands  saints  sur  eux-mêmes, 
ne  lui  fut  d’aucun  mérite,  ni  pour  ce  monde,  envers  le- 
quel il  s’aveugla  et  se  méprit  si  lourdement,  ni  pour 
l’autre  vers  lequel  il  ne  fit  pas  la  plus  légère  réflexion. 
Hélars-!  là  $nain  de  Dieu  était  sur  lui  et  sur  le  royaume; 
et  il  était  dans,  celte  affaire  la  proie  et  le  jouet  d’Effiat, 
et  des  autres  gens  de  cette  espèce  que  le  duc  du  Maine 
avait  auprès  de  lui,  dont  il  ne  se  défiait  pas,  tandis  qu’il 
y était  eu  garde  contre  ses  plus  éprouvés  serviteurs. 

Comme  sur  le  parlement,  j’avais  pris  le  parti  de  ne  lui 
jamais  ouvrir  la  bouche  sur  les  bâtards.  L’intérêt  de  rang, 
et  ce  qui  s’était  passé  entre  M.  du  Maine  et  moi  à la  fin 
de  l’affaire  du  bonnet  sous  le  feu  roi,  me  rendait  sus- 
pect, et  après  tout  ce  que  nous  nous  étions  dit  dans 
d’autres  temps  l’un  à l’autre,  sur  tout  ce  qui  regardait 
les  bâtards , et  en  particulier  M.  du  Maine  à son  égard , 
il  était  honteux  et  empêtré  avec  moi , et  je  n’avais  plus 
rien  à lui  dire.  Les  princes  du  sang  avaient  été  fort  aises 
de  notre  requête  contre  les  bâtards  qui  n’avaient  osé  s’en 
fâcher,  mais  qui  l’étaient  beaucoup.  Je  n’avais  pas  pris 
la  peine  d’en  rien  dire  au  duc  du  Maine  après  quelle  fut 
présentée,  quoique  revenus  ensemble  comme  on  l’a  vu 
sur  un  pied  d’honnêteté.  Pour  le  comte  de  Toulouse,  au- 
près de  qui  j’étais  toujours  nécessairement  au  conseil , 
au  premier  qui  se  tint  depuis  la  requête  présentée  je 
lui  en  fis  civilité,  et  je  le  priai  de  se  souvenir  que  ce 
n’était  , même  fort  tard  , que  ce  que  j’avais  toujours  dit 
que  nous  ferions,  à madame  la  duchesse  d’Orléans,  et  à 
M.  et  à madame  la  duchesse  du  Maine,  du  vivant  du  roi 
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et  depuis  sa  mort.  Cela  fut  honnêtement  reçu,  et  les  ma- 
nières entre  lui  et  moi  n’en  furent  pas  depuis  le  moins 
du  monde  altérées  ; M.  du  Maine  non  plus;  mais  je  pro- 
fitais et  devant  et  après  la  requête  de  ce  que  je  n’étais 
jamais  de  son  côté  pour  ne  m’en  point  approcher.  Lui 
quelquefois  venait  avant  qu’on  se  mît  en  place  m’atta- 
quer de  politesses,  et  même  encore  depuis  la  requête, 
mais  sans  nous  en  parler.  Chez  eux  je  n’y  allais  jamais. 
Je  le  trouvais  assez  rarement  chez  madame  la  duchesse 
d’Orléans,  et  la  conversation  nous  allait  familièrement 
sans  parler  de  rien  de  conséquence.  J’y  trouvais  fort 
souvent  M.  le  comte  de  Toulouse.  Avec  lui  nous  parlions 
de  tout , excepté  de  nos  affaires  avec  eux,  et  des  leurs  avec 
les  princes  du  sang,  mais  jamais  qu’entre  madame  la 
duchesse  d’Orléans,  moi  en  tiers,  rarement  mais  quel- 
quefois la  duchesse  Sforze,  qui  ne  nous  fermait  pas  la 
bouche.  C’était  de  bonne  heure  les  après-dînée  où  ma- 
dame la  duchesse  d’Orléans  n’était  visible  qu’à  nous.  11 
faut  maintenant  parler  de  ce  qui  se  passa  dans  les  der- 
niers mois  de  cette  année  sur  les  affaires  étrangères. 


CHAPITRE  XVIII. 


Continuation  des  intrigues  d’AJbéroni  pour  obtenir  le  chapeau. 
— Sa  conduite  avec  Aubenton.  — Souplesse  du  jésuite.  — Gcs- 
vres,  archevêque  de  Bourges  trompé  par  le  pape.  — Albéroni 
fait  écrire  une  lettre  nu  cardinal  Aquaviva  par  la  reine  d’Espa- 
gne au  sujet  de  son  chapeau.  — Indécence  de  cette  lettre.  — 
Triste  situation  de  l'Espagne. — Le  père  d'Aubenton  sacrifie  à 
Albéroni  une  lettre  du  régent  écrite  au  roi  d’Espagne. — Audace 
d’Albéroni Son  insolence  envers  le  régent.  — Son  incerti- 

tude sur  les  alliances  de  la  France.  — Il  consulte  Cellamare.  — 
Efforts  des  impériaux  pour  faire  échouer  la  négociation  enta- 
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méc  à La  Haye.  — • Conduite  des  Hollandais  avec  l'Espagne. 

Opinion  de  l’ambassadeur  d’Angleterre  sur  l’empereur.  — . 
Etrange  réponse  du  roi  d’Espagne  au  régent  dictée  par  Albé- 
roni.  — Mensonges  de  ce  dernier:  — Offres  du  pape  sur  le  clergé 
des  Indes  et  d’Espagne.  — Abus  monstrueux  de  la  franchise  des 
ecclésiastiques  en  Espagne. — Quelques  réflexions.  — Confiance 
du  pape  pour  le  jésuite  d’Aubenton. — Nouvelle  lettre  de  la 
reine  d’Espagne  pour  bâter  la  promotion  d’Albéroni.  — Ce 
que  ce  dernier  pensait  des  alliances  traitées  par  le  régent. — 
Nouvelles  intrigues  des  impériaux  pour  les  faire  échouer.  — 
Leurs  altercations  avec  les  Hollandais. — L’Espagne  veut  traiter 
avec  les  derniers.  — Réponse  froide  du  pensionnaire  Heinsius  à 
son  ambassadeur. 

Albéroivi  n’avait  proprement  qu’une  unique  affaire, 
c’était  celle  de  son  chapeau , à laquelle  toutes  celles 
d’Espagne,  dont  il  était  entièrement  le  maître,  étaient 
entièrement  subordonnées,  et  ne  se  traitaient  que  sui- 
vant la  convenance  de  l’unique.  Ainsi , répondant  aux 
avis  qu’on  a vu  qu’Aldovrandi  lui  avait  donnés  en  lui 
mandant  l’engagement  que  le  pape  avait  enfin  pris  de 
lui  donner  un  chapeau,  il  lui  manda  que,  sans  l’accom- 
plissement de  cette  condition,  la  reine  d’Espagne  ne 
consentirait  jamais  à aucune  de  toutes  les  choses  que  le 
pape  pourrait  désirer,  comme  aussi , en  recevant  la  grâce 
desirée , il  promettait  en  récompense  que  le  pape  he 
serait  ni  pressé  ni  inquiété  de  la  part  de  l’Espagne  sur 
la  promotion  des  couronnes,  la  sienne  à lui  étant  faite. 
Il  alla  plus  loin , et  ce  plus  loin  fait  frémir  dans  la  ré- 
flexion de  ce  que  peut  ün  ecclésiastique  premier  ministre, 
et  jusqu’à  quel  excès  monstrueux  la  passion  d’un  chapeau 
le  transporte  : il  offrit  à ce  prix  une  renonciation  per- 
pétuelle du  roi  d’Espagne  au  droit  de  nomination  de 
couronne.  En  même  temps  il  affectait  d’aimer  et  de  louer 
Aubenton , parce  qu’il  le  savait  bien  avant  dans  l’estime 
et  dans  l’affection  du  pape.  Ces  sentimens  toutefois  dé- 
pendaient du  besoin  qu’il  pouvait  avoir  du  confcsseun. 
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et  de  sa  soumission  entière  pour  lui , nonobstant  le  cré- 
dit et  la  confiance  que  sa  place  lui  donnait  auprès  du  roi 
d’Espagne.  Le  jésuite  eu  fit  bientôt  l’expérience.  Il  reçut 
une  lettre  du  cardinal  Paulucci,  qui  le  pressait  de  faire 
en  sorte  qu’en  attendant  raccommodement  des  deux 
cours , le  roi  d’Espagne  eût  la  complaisance  de  laisser 
jouir  le  pape  de  la  dépouille  des  évêques  qui  viendraient 
à mourir.  C’était  un  des  points  de  contestation  entre  les 
deux  cours , et  contre  lequel  le  conseil  d’Espagne  se  sc- 
* rait  fort  élevé,  surtout  ainsi  par  provision.  A ce  trait, 

pour  le  dire  en  passant,  on  reconnaît  bien  le  chancre 
rongeur  de  Rome  sur  les  états  qui  s’en  laissent  subjuguer. 
Le  tribunal  de  la  nonciature  d’une  part  ôte  aux  évêques 
tout  le  contentieux , et  toute  leur  autorité  sur  leur  clergé, 
et  sur  les  dispenses  des  laïques;  et  d’autre  part  l’inquisition 
leur  enlève  tout  ce  qui  regarde  la  doctrine  et  les  mœurs, 
et  les  soumet  eux-mêmes  à sa  juridiction  , en  sorte  qu'il 
ne  leur  reste  que  les  fonctions  manuelles  ; et  quant  à 
l’argent , quel  droit  a le  pape  sur  la  dépouille  des  évê- 
ques morts  , et  de  frustrer  leurs  héritiers  et  leurs  créan- 
ciers! Ce  texte  engagerait  à un  long  discours  qui  n’est 
pas  de  notre  narration  , mais  qu’on  ne  peut  s’empêcher 
de  faire  remarquer  à propos  de  la  folle  prostitution  de  la 
France  à l’égard  de  Rome,  depuis  la  plaie  que  la  Constitu- 
tion Unigenitus , et  les  noires  cabales  qui  l’ont  enfantée 
et  soutenue , ont  portée  dans  le  sein  de  l’église  et  de  l’état. 

Aubenton,  qui  voyait  sans  cesse  le  roi  d’Espagne  en 
particulier  , lequel  souvent  lui  parlait  d’affaires,  s’avisa 
de  lui  montrer  cette  lettre  de  Paulucci  sans  en  avoir  fait 
part  à Albéroni.  Celui-ci  ne  fut  pas  long-temps  à le  savoir. 
Bien  moins  touché  pour  l’intérêt  du  roi  d’Espagne  de  cette 
sauvage  proposition,  que  piqué  de  ce  qu’Aubenton  avait 
osé  en  parler  au  roi  d’Espagne  à son  insu , il  fit  donner 
au  confesseur  une  défense  sévère  et  précise  de  se  plus 
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mêler  d’aucune  affaire  de  Rome,  et  fit  savoir  à Romer 
par  le  duc  de  Parme , que  la  reine  avait  été  très  piquée 
de  voir  que  le  pape  se  rétractait  sur  plusieurs  conditions 
concertées  à Madrid  avec  Aldovrandi , et  que  si  les  dif- 
férends ne  s’accommodaient  promptement , le  nonce  ne 
serait  point  reçu  à la  cour  d’Espagne , laquelle  n’enver- 
rait au  pape  aucune  sorte  de  secours  contre  les  Turcs. 
Aubenton, sentant  à qui  il  avait  affaire,  enraya  tout  court. 
Il  manda  même  à Rome  que  sans  Albéroni  il  ne  pouvait 
rien , et  que  le  moyen  sûr  de  le  perdre , et  en  même 
temps  les  affaires , était  d’en  tenter  par  lui  sans  le  pre- 
mier ministre.  Aussi  lui  fut-ce  une  leçon,  dont  il  sut 
profiter,  pour  ne  hasarder  plus  de  parler  au  roi  de  quoi 
que  ce  fût  que  de  concert  avec  un  premier  ministre  si 
jaloux  et  si  maître.  Tous  deux  avaient  intérêt  de  protéger 
Aldovrandi  à Rome  pour  profiter  de  son  crédit.  Ils  le 
firent  très  fortement  au  nom  du  roi  et  de  la  reine  par 
Aquaviva.  Le  pape  lui  réitéra  sa  promesse  pour  le  mo- 
ment où  il  pourrait  disposer  de  trois  chapeaux. 

Aquaviva  savait  que  l’un  des  trois  était  destiné  à l’ar- 
chevêque de  Bourges , et  que  le  pape  l’en  avait  fait  assu- 
rer, qui  ne  le  fut  pourtant  qu’eu  1719,  avec  les  cou- 
• ronnes,  et  un  an  après  Albéroni.  Avec  ces  bonnes  nou- 
velles , Aquaviva  exhortait  Albéroni  à presser  l’envoi  du 
secours  promis  pour  avancer  son  chapeau  sitôt  que  les 
trois  vacances  le  pourraient  permettre.  Ce  ne  fut  pas 
l’avis  d’ Albéroni , piqué  de  la  remise  de  sa  promotion 
à l’attente  de  la  vacance  de  trois  chapeaux.  L’escadre 
espagnole  était  à Messine  , le  pape  demandait  instam- 
ment qu’elle  hivernât  dans  quelque  port  de  la  çôte  de 
Gênes , pour  l’avoir  plus  tôt  au  printemps  ; tout-à-coup 
elle  fit  voile  pour  Cadix.  En  même  temps  Albéroni  acca- 
bla le  pape  de  protestations  de  n’avoir  jamais  d’autres 
volontés  que  les  siennes,  et  d’assurances  que  les  vais- 
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seaux  pour  hiverner  à Cadix  n’en  seraient  pas  moins 
promptement  au  printemps  dans  les  mers  d’Italie; 
en  même  temps  il  dépeignait  la  reine  d’Espagne  comme 
n’étant  pas  si  docile,  avec  toutes  les  couleurs  les  plus 
propres  pour  faire  tout  espérer  de  son  attachement  na- 
turel au  saint-siège,  de  son  affection  pour  la  personne 
du  pape,  de  la  bonté  de  son  cœur  très  reconnaissant, 
et  tout  craindre  de  son  pouvoir  absolu  en  Espagne  . si 
elle  se  voyait  amusée  et  moquée , sur  quoi  il  n’y  avait 
point  de  retour  à espérer.  Ce  portrait  était  vif  quoi- 
que long;  il  était  fait  pour  être  vu  du  pape,  et  il  n’y 
avait  rien  d’oublié  sur  l’entière  possession  où  Albéroni 
était  de  la  confiance  de  la  reine.  Il  obtint  une  lettre  de  sa 
inainau  cardinal  Aquaviva,  par  laquelleelle  lui  ordonnait 
de  presser  le  pape  de  sa  part  de  le  promouvoir  incessam- 
ment. Cette  lettre  faisait  valoir  ses  mérites  envers  le  saint- 
siège,  et  assurait  que  les  résolutions  importantes  qui  res- 
taient encore  à preudre  pour  la  perfection  de  l’ouvrage 
commencé  dépendaient  de  cette  promotion.  La  reine 
s’abaissait  à dire  qu’indépendaminent  de  ce  qu’elle  était, 
et  de  l’intérêt  qu’avait  le  pape  de  lui  accorder  ce  qu’elle 
lui  demandait  avec  tant  d’instance , elle  croyait  pouvoir 
se  flatter  qu’en  considération  d’une  dame  il  sortirait 
des  règles  générales.  Enfin  elle  promettait  au  pape  et  à sa 
maison  une  reconnaissance  éternelle,  et  que  le  roi  d’Espa- 
gne, content  de  la  promotion  d’Albéroni,  garderait  le 
silence  sur  celle  des  couronnes.  En  envoyant  cette  lettre 
qui  devait  être  montrée  au  pape,  le  premier  ministre, 
honteux  de  son  impatience , faisait  entendre  de  grandes 
idées  qu’il  était  chargé  d'exécuter,  dont  la  reine,  pré- 
voyant les  suites , ne  voulait  pas  l’y  exposer  sans  armes 
dans  un  pays  où  l’agitation  était  grande;  mais  ces  idées, 
il  se  gardait  bien  d’eu  laisser  rien  entendre , sous  prétexte 
que  la  matière  était  trop  grave  pour  le  papier. 
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Tout  était  dans  le  dernier  désordre  en  Espagne,  tout 
le  monde  criait;  personne  11e  pouvait  remédier  à rien.  Au 
fond  tout  tremblait  devant  un  homme  dont  on  jugeait 
aisément  que  l’arrogance  et  sa  conduite  feraient  enfin  sa 
perte,  mais  qui  eu  attendant  était  maître  absolu  des  af- 
faires, des  grâces,  des  cliâlimens,  et  de  toute  espèce,  et 
qui  n’épargnait  qui  que  ce  fùt.Toutesles  avenues  d’appro- 
cher du  roi  étaient  absolument  fermées.  Auhenton  seul 
était  excepté;  mais  il  sentait  si  bien  que  sa  place  était  en 
la  main  d’Albéroni  qu’il  n’écoutait  personne  qui  lui 
voulût  parler  d’affaires,  renvoyant  tout  à Albéroni; 
et  comme  il  était  de  leur  intérêt  que  personne  ne  pût 
aborder  le  roi  qu’avec  leur  attache,  le  confesseur  avait 
promis  au  premier  ministre  de  l’avertir  de  tout  ce  qu’il 
découvrirait.  AI.  le  duc  d’Orléans,  fort  mécontent  de  la 
manière  dont  Louville  avait  été  chassé  plutôt  que  ren- 
voyé d’Espagne,  sans  avoir  pu  obtenir  audience, ni  même 
atteudre  d’être  rappelé,  eu  écrivit  au  roi  d’Espagne;  et 
comme  il  se  plaignait  d’Albéroni,  il  ne  voulut  pas  que  sa 
lettre  passât  par  lui,  et  la  fit  envoyer  par  le  père  du  Tré- 
voux au  père  d’Aubenton  pour  la  remettre  immédiate- 
ment au  roi  d’Espagne.  Dès  que  le  confesseur  l’eut  reçue 
il  l’alla  direau  premier  ministre  pour  en  avertir  la  reine. 
On  peut  juger  de  l’effet. 

Albéroni  s’emporta  jusqu’aux  derniers  excès.  Il  cria  à 
l’ingratitude  parce  qu’il  avait  fait  rendre  une  barque 
française  prise  à Fontarabie,  et  fait  payer  malgré  le  con- 
seil des  finances  quelque  partie  des  sommes  dues  aux  trou- 
pes françaises  qui  avaient  servi  l’Espagne  en  la  dernière 
guerre.  Non  content  de  ces  clameurs,  il  écrivit  une  lettre  à 
Alonti  remplie  de  plaintes  amères  sur  celles  que  M.  le  duc 
d’Orléans  avait  portées  au  roi  d’Espagne  par  la  voie  du 
confesseur,  avec  ordre  de  la  montrer  à ce  prince,  et  dans 
laquelle  il  eut  l’audace  de  marquer  que  ce  jésuite  aurait 


Digitized  by  Google 


DU  DUC  DE  SAINT-SIMON.  [ I 7 I G]  285 

été  perdu  sans  la  sage  conduite  qu’il  avait  eue  d’infor- 
mer  la  reine  de  ce  dont  il  était  chargé.  Les  protestations 
d’attachement  à son  altesse  royale  y étaient  légères.  Il  dé- 
peignait ce  prince  comme  uniquement  attentif  aux  evène- 
inens  qu’il  envisageait,  et  ce  qu’Albéroni  n’osait  pas  dire 
comme  de  soi  parce  quecela  était  trop  fort,  il  le  prêtait  vrai 
ou  faux  aux  ministres  d’Angleterre  et  de  Hollande  qui 
étaient  à Madrid,  et  qui  disaient  qu’en  leur  pays  tout  le 
inonde  était  persuadé  que  M.  le  duc  d’Orléans  ne  songeait 
qu’à  s’assurer  de  la  couronne,  et  que,  lorsque  toutes  les 
mesures  seraient  bien  prises,  la  personne  du  roi  ne  l’em- 
barrasserait pas.  Avant  d’aller  plus  loin  dans  la  lettre, 
qui  n’admirera  l’horreur  de  ce  propos,  et  l’impudence 
sans  mesure  de  ne  l’écrire  que  pour  le  faire  voir  à M.  le 
duc  d’Orléans  ? Remettons-nous  en  cet  endroit  les  énor- 
mes discours  semés,  et  de  temps  en  temps  renouvelés, 
avec  tant  d’art  et  de  noirceur  sur  la  mort  de  nos  princes, 
leur  germe,  leurs  sources,  leurs  appuis,  leurs  usages, 
l’étonnante  situation  d’Effiat  entre  M.  le  duc  d’Orléans 
et  le  duc  du  Maine,  cl  d’Effiat  charge  par  M.  le  duc 
d’Orléans  d’entretenir , comme  on  l’a  vu , un  commerce  de 
lettres  avec  Albéroni  qu’il  connaissait  fort  du  temps  qu’il 
était  au  duc  de  Vendôme,  auquel  Efifiat  était  sourdement 
lié  par  le  duc  du  Maine.  Ajoutons  que  ce  n’est  pas  de  ce 
canal  naturel  dont  Albéroni  se  sert  pour  faire  montrer  sa 
monstrueuse  lettre  à M.  le  duc  d’Orléans  , mais  d’un 
étranger  isolé  qui  ne  tenait  à personne.  Je  m’en  tiens  à ces 
courtes  remarques,  et  je  continue  le  récit  de  cette  lettre. 
Il  là  concluait  par  déplorer  le  malheur  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  et  gémir  sur  l’opinion  qu’il  prétendait  que  le 
public  avait  prise  de  lui.  Que  dire  d une  pareille  insulte 
d’un  abbé  Albéroni  au  régent  de  France,  entée  sur  une 
autre,  et  du  premier  ordre , faite  au  roi  de  France  et  au 
régent,  l’une  et  l’autre  uniquement  produites  par  l’inté- 
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rêt  particulier  el  la  jalousie  d’autorité  du  petit  Albéroni? 

Au  milieu  de  cette  incroyable  audace,  il  se  trouvait 
également  embarrassé  des  alliances  que  formait  la  France 
et  des  moyens  de  les  traverser.  Tantôt  il  pensait  que 
l’Espagne  devait  se  contenter  d’observer  ce  qui  se  pas- 
serait. tantôt  il  blâmait  cette  tranquillité,  et  voulait,  di- 
sait-il, contremincr  les  batteries  du  régent.  Quelquefois 
il  l’accusait  de  la  faiblesse  de  mendier  de  nouveaux 
traités  et  de  nouvelles  alliances  avec  les  puissances  étran- 
gères; et  dans  ces  incertitudes  il  demandait  conseil  au 
prince  de  Cejlamare,  auquel  il  promettait  le  plus  pro- 
fond secret,  comme  ne  doutant  pas  qu’étant  dès  avant 
la  mort  du  feu  roi  ambassadeur  d’Espagne  à Paris,  il  ne 
fût  bien  instruit  des  dispositions  du  royaume,  sur  les- 
quelles il  fonderait  ses  avis. 

L’empereur  était  fort  fâché  de  ces  nouvelles  liaisons 
que  la  France  était  sur  le  point  de  former.  Ses  ministres 
dans  les  Pays-Bas  ne  le  dissimulaient  point.  Le  même 
Prié,  qu’on  a vu  en  son  lieu  si  audacieux  à Rome  vis- 
à-vis  du  pape  et  du  maréchal  de  Tessé,  allait  commander 
aux  Pays-Bas  autrichiens,  dont  le  prince  Eugène  avait 
le  titre  de  gouverneur  général.  Passant  à La  Haye  pour 
se  rendre  à Bruxelles,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  empêcher 
la  conclusion  du  traité.  Les  Hollandais  en  même  temps 
n’oubliaient  rien  pour  flatter  le  roi  d’Espagne  par  Bi- 
perda,  leur  ambassadeur  à Madrid,  et  par  leurs  protes- 
tations à Beretti,  ambassadeur  d’Espagne  arrivé  à I.a 
Haye  vers  le  milieu  d’octobre,  de  ne  conclure  rien  au 
préjudice  du  roi  son  maître,  avec  Prié,  qui  était  alors  à 
La  Haye.  Beretti  leur  dit  qu’il  ne  doutait  pas  que  Prié 
ne  leur  proposât  de  garantir  à l’empereur  non-seulement 
les  états  dont  il  était  en  possession,  mais  aussi  ses  pré- 
tentions sur  ceux  qu’il  n’avait  pas,  et  leur  représenta 
combien  cette  garantie  offenserait  le  roi  d’Espagne;  à 
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quoi  ils  répondirent  que  l’Angleterre,  à qui  ce  prince 
accordait  de  si  grands  avantages,  était  entrée  en  cet  en- 
gagement sans  que  le  roi  d’Espagne  eût  témoigné  en 
être  blessé,  et  qu’ils  ne  voyaient  pas  qu’il  eût  plus  de 
sujet  de  se  plaindre  d’eux  s’ils  suivaient  l’exemple  de 
l’Angleterre.  Beretti  leur  distingua  la  différence  de  po- 
sition, en  ce  que  l’empereur  ne  pouvait,  sans  troupes  et 
sans  vaisseaux  pour  les  transporter,  forcer  l’Angleterre  à 
lui  tenir  une  garantie  que  vraisemblablement  elle  ne  pro- 
mettait que  pour  l’honneur  du  traité;  au  lieu  que  les 
Provinces -Unies,  entourées  de  troupes  impériales,  se- 
raient bien  forcées  de  recevoir  la  loi  lorsqu’elles  se  trou- 
veraient obligées  par  leurs  garanties  à fournir  leurs 
secours.  Ce  ministre  ajouta  que,  si  la  Hollande  ne  faisait 
que  suivre  l’exemple  de  l’Angleterre,  l’Espagne  n’avait 
pas  besoin  de  tenir  un  ambassadeur  près  d’eux,  que  celui 
qui  résidait  à Londres  devait  suffire. 

Beretti  était  homme  d’esprit,  mais  grand  parleur,  plein 
de  bonne  opinion  de  lui-même,  attentif  à se  faire  valoir 
pour  les  moindres  choses,  à faire  croire  en  Espagne  que 
personne  ne  réussissait  plus  heureusement  que  lui  en  affai- 
res,qu’on  traitait  plus  volontiers  avec  lui  qu’avec  nul  antre 
par  la  réputation  de  sa  probité,  surtout  d’en  persuader 
Albéroni,  auquel  il  mandait  que  le  pensionnaire  n’avait 
ni  estime  ni  confiance  pour  Eiperda,  ce  qui  était  vrai, 
mais  dans  la  crainte  que  le  premier  ministre  ne  voulût 
traiter  avec  cet  ambassadeur  à Madrid,  et  par  conséquent 
lui  enlever  la  négociation.  11  mandait  que  Cadogan,  mi- 
nistre d’Angleterre  à 1*1  Haye,  blâmait  les  desseins  chi- 
mériques de  l’empereur,  les  tenait  contraires  aux  intérêts 
de  cette  couronne,  dont  les  conseils,  s’ils  étaient  écoutés 
à Vienne,  y porteraient  à faire  une  prompte  paix  avec  le 
roi  d’Espague.  Le  mécontentement  et  l’agitation  de  l’An- 
gleterre persuadaient  à Cadogan  qu’on  y manquait  moins 
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de  volonté  que  de  chef  et  de  moyens  pour  faire  une  ré- 
volution; que  la  paix  assurée  avec  la  France  éteignait 
toutes  ces  espérances  et  tout  péril  de  rébellion,  ce  qui 
pouvait  changer  par  les  démarches  que  l’empereur,  une 
fois  délivré  de  la  guerre  du  Turc,  pourrait  faire  à l’égard 
de  scs  prétentions  et  porter  de  nouveau  la  guerre  dans 
les  états  du  roi  d’Espagne.  Il  paraissait  aussi  que,  à mesure 
que  le  traité  avançait  avec  la  France,  le  ministère  anglais 
changeait  de  sentimens  et  de  maximes  sur  les  affaires 
générales  de  l’Europe. 

Ccllamarc  remit  dans  ce  temps -ci  au  régent  la  ré- 
ponse du  roi  d’Espagne  à sa  lettre,  qu’il  avait  voulu  faire 
passer  par  Aubcnton,  dont  on  vient  de  parler  il  n’y  a 
pas  long-temps.  Albéroni,  qui  l’avait  dictée,  faisait  dire 
au  roi  d’Espagne  que  tout  ce  qui  avait  été  exécuté  à l’égard 
de  Louville  s’était  fait  par  scs  ordres;  et  que,  pour  ce 
qui  était  d’entretenir  un  commerce  secret  de  lettres  avec 
lui  parla  voie  de  son  confesseur,  il  desirait  que  les  lettres 
qu’il  voudrait  désormais  lui  écrire  fussent  remises  à son 
ambassadeur  à Paris.  Cette  réponse  fut  un  nouveau  triom- 
phe pour  Albéroni.  Il  avait  de  plus  profité  de  la  lettre  de 
M.  le  duc  d’Orléans  pour  vanter  sa  probité  incorruptible 
que  la  France  n’avait  pu  corrompre  ; qu’elle  lui  avait  fait 
proposer  de  demander  le  paiement  de  la  pension  de 
6,ooo  liv.,  que  le  feu  roi  lui  avait  autrefois  donnée  (c’est- 
à-dire  que  M.  de  Vendôme  lui  avait  obtenue,  dont  on 
murmura  bien  alors),  et  les  arrérages  qui  en  étaient  dus, 
paiement  qu’il  était  bien  sûr  d’obtenir;  que  n’ayant  pas 
vouluy  entendre,  on  lui  avait  vilainement  jeté  l’un  et  l’au- 
tre à la  tête;  qu’après  cette  tentative  on  avait  envoyé  Lou- 
ville à Madrid,  avec  ordre  exprès  ( quel  hardi  men- 
songe!) de  ne  rien  faire  que  par  sa  décision,  et  avec  une 
lettre  du  régent  pour  lui;  que  sous  ces  fleurs  était  caché 
le  dessein  de  remettre  auprès  du  roi  d’Espagne  un 
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homme  insolent , capable  de  reprendre  l’ancien  ascendant 
qu’il  avait  eu  sur  l’esprit  du  roi  d’Espagne,  et  de  le  tenir 
en  tutelle,  après  avoir  détruit  celui,  et  eetait  lui-même, 
que  la  cour  de  France  regardait  comme  le  plus  grand 
correctif  des  cabales.  Il  se  plaignait  après  de  M.  le  duc 
d’Orléans,  et  plus  encore  du  duc  de  Noaillcs  à qui  il  at- 
tribuait tout  ce  projet,  et  qu’il  disait  avoir  suffisamment 
connu  dans  des  conjonctures  critiques;  mais  ce  ne  pou- 
vait être  que  du  temps  qu’il  était  bas  valet  de  M.  de 
Vendôme.  Enfin , il  prétendait  que  les  Français  étaient  au 
désespoir  de  voir  que  le  roi  d’Espagne  voulait  être  le  maître 
dans  sa  maison , c’était  à dire  franchement  Albéroni. 

La  licence  avec  laquelle  les  Anglais  et  les  Hollandais 
coupaient  des  bois  de  campêcbe  dans  les  forêts  du  roi 
d’Espagne  aux  Indes,  et  l’apportnient  en  Europe,  lui 
donna  des  sujets  d'en  faire  des  plaintes,  et  fit  décou- 
vrir beaucoup  de  grandes  malversations  des  Espagnols 
même,  qui  donnèrent  lieu  au  premier  ministre  d’ouvrir 
toutes  les  lettres  du  Nouveau-Monde  pour  en  être  mieux 
instruit.  Il  prétendit  qu’il  y en  avait  quantité  qui  tou- 
chaient à la  religion.  Il  ne  manqua  pas  d’en  faire  sa  cour 
au  pape , et  de  se  parer  de  son  zèle  à y remédier.  En  inêinç 
temps  il  fit  agir  ses  agens  ordinaires  près  de  lui,  Au- 
benton  par  écrit,  Aquaviva  et  Aldovraudi  de  vive  voix, 
avec  le  même  manège  de  promesses  et  de  menaces  qui  a 
déjà  été  vu  , et  alors  d’autant  plus  de  saison  que  le  pape 
était  averti  que  lesTurcs,  quoique  maltraités  en  Hongrie, 
travaillaient  puissamment  à un  grand  armement  pour  les 
mers  d’Italie , dont  il  avait  conçu  une  grande  frayeur, 
de  laquelle  Albéroni  espérait  tout  pour  avancer  sa  pro- 
motion. Le  premier  ministre  se  servit  aussi  du  témoignage 
d’Aubenton  pour  assurer  le  pape  de  l’attachement  du  roi 
d’Espagne  à la  saine  doctrine  , et"  de  sa  soumission  par- 
faite à son  autorité.  Ce  mérite  retombait  en  plein  sur 
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Albéroni,  et  faisait  d’autant  plus  d’impression  qu’il  ajou- 
tait foi  entière  en  ce  jésuite,  surtout  encore  sur  cette  ma- 
tière,et  qu’il  croyait,  à cette  occasion,  avoir  besoin  d’appui 
contre  la  France.  Tout  cela  fit  que  le  pape  ne  voulut  écou- 
ter riencontreAlbéroni,  ni  contre  Aubenton  même, et  éloi- 
gna les  accusations  qui  lui  venaient  en  foule  contre  eux, 
persuadé  qu’il  ne  fallait  pas  mécontenter  des  gens  dont 
il  avait  besoin  dans  la  conjoncture  où  il  se  trouvait  alors. 

Aquaviva  en  profitait  pour  presser  le  pape , tant  sur 
la  promotion  d’Albéroni , que  pour  accorder  au  roi  d’Es- 
pagne les  moyens  de  hâter  les  secours  qu’il  lui  destinait. 
Le  pape  se  rendit  plus  traitable  sur  ce  dernier  article.  Il 
résolut  d’accorder  un  million  d’écus  sur  leclergé  des  Indes, 
pour  tenir  lieu  de  l’imposition  appelée  sussidio  y escu- 
sado , dont  le  roi  d’Espagne  voulait  le  rétablissement  à 
perpétuité,  et  ce  million  n’était  payable  qu’une  fois;  ainsi 
l’offre  ne  répondant  pas  à la  demande , Aquaviva  ne  vou- 
lut pas  s’en  contenter, et  le  pape  y ajouta  i,5oo,ooo  liv. 
à lever  sur  le  clergé  d’Espagne.  Il  restait  une  troisième 
affaire  bien  plus  importante  à régler.  L’abus  des  franchises 
du  clergé  est  porté  à un  tel  point  en  Espagne,  et  dans  les 
pays  subjugues  par  la  tyrannie  romaine  et  l’aveuglement 
grossier, que  toutecclésiastiquecstcxcmpt, jusque  dans  son 
patrimoine,  de  quelque  sorte  d’imposition  que  ce  puisse 
être.  Mais  ce  n’est  pas  tout,  c’est  qu’à  un  abus  si  énorme  se 
joignait,  comme  de  droit,  la  plus  parfaite  friponnerie  et  le 
monsonge  le  plus  avéré;  tout  le  bien  d’une  famille  se  met- 
tait sur  la  tête  d’un  ecclésiastique  qui  lui  donnait  sous 
main  de  bonnes  sûretés;  par  ce  moyen  elle  jouissait  de  son 
bien  à l’ombre  ecclésiastique,  et  ne  payait  pas  un  sou 
d’aucune  imposition.  Ajoutez  cela  à la  nécessité  de  re- 
courir au  pape  pour  obtenir  des  secours  d’un  clergé  (pii 
regorge  des  biens  du  siècle,  et  au  pouvoir  du  tribunal  de 
l’inquisition  et  de  celui  de  la  nonciature , qui  anéantit 
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totalement  les  évêques;  et  on  verra,  et  encore  en  petit, 
jusqu’où  va  la  domination  romaine, quand  on  a la  faiblesse 
et  l’aveuglement  de  s’en  laisser  remplir. 

On  espérait  donc  voir  bientôt  une  fin  à ce  différend, 
mais  on  craignait  fort  les  traverses  des  Espagnols,  sur- 
tout l’arrivée  à Rome  du  cardinal  del  Giudice , et 
ce  Diaz,  agent  d’Espagne  à Rome,  qui  criait  de  toute  sa 
force  contre  la  promotion  d’Albéroni.  Les  Espagnols  ue 
pouvaient  supporter  de  voir  toutes  les  affaires  de  la  mo- 
narchie entre  les  mains  des  Italiens,  soit  dans  son  centre, 
soit  à Rome  et  ailleurs;  et  leurs  cris,  fondés  sur  l’indi- 
gnité du  personnage,  l’honneur  de  la  pourpre,  le  respect 
de  l’église , la  réputation  du  pape , portés  jusqu’à  lui  par 
les  ennemis  d’Aquaviva  et  d’Aldovrandi , ne  laissaient  pas 
de  l’ébranler  beaucoup.  Mais  bientôt  après  les  lettres 
d’Aubenton  réparaient  tout.  Le  pape  si  défiant  ne  se  pou- 
vait défier  de  l’ambition  ni  de  l’esclavage  de  ce  jésuite  , 
dans  la  pleine  conviction  où  il  lui  avait  plu  de  s’établir 
du  dévouaient  sans  réserve  d’Aubenton  à sa  personne  et 
à son  autorité,  dont  aucun  autre  attachement,  ni  sa  place 
même , ne  pouvait  affaiblir  la  plénitude,  et  c’était  de  ces 
témoignages  dont  Aldovrandi  faisait  bouclier  pour  raf- 
fermir le  pape  sur  cette  promotion  , et  sur  l’accommode- 
ment des  différends  avec  l’Espagne.  Ce  prélat  craignait  de 
la  part  des  neveux  de  Giudice  qui  étaient  à Rome,  et 
voulut  agir  auprès  d’eux  , mais  il  n’y  trouva  nul  obstacle 
à vaincre.  Cellanaare  leur  aîné,  sage  et  habile,  mais  bas 
courtisan  , craignant  pour  sa  fortune  , leur  avait  écrit  de 
façon  qu’il  n’y  eût  rien  à appréhender  de  leur  part.  Aldo- 
vrandi était  en  peine  aussi  que  la  France  ne  mît  des 
obstacles , mais  il  fut  rassuré  par  le  cardinal  de  la  Tré- 
moille  , qui  lui  promit  de  contribuer  plutôt  que  de  tra- 
verser, parce  que  le  pape  ne  pouvait  refuser  de  donner 
un  chapeau  à la  France,  lorsqu’il  eu  accorderait  un  au 

»9* 


292  * •;  [^rti]  mémoires 

premier  ministre  d’Espagne,  ce  que  1 événement  ne  vé- 
rifia pas.  Ainsi , tout  s’aplanissant  devant  lui , le  pape, 
dans  le  besoin  qu’il  croyait  eu  avoir,  lui  faisait  faire  sou- 
vent des  complimens  et  des  assurances  d’une  estime  et 
d’une  conbaucc  qu’il  n’avait  pas,  et  d’une  reconnais- 
sance de  son  zèle  et  de  ses  services  aussi  fictive.  Aldo- 
vrandi  demanda  une  nouvelle  lettre  de  la  main  de  la 
reine  pour  presser  de  nouveau  cette  promotion , et  vou- 
lut quelle  contînt  des  menaces  contre  quiconque  la  vou- 
drait traverser.  Albéroni  soutenait  ces  menées  par  scs 
promesses  comme  maître  absolu  qu’il  était,  et  par  ses 
préparatifs.  Il  disposait  de  l’argent  venu  par  les  galions, 
il  abandonnait  le  projet  des  travaux  des  ports  de  Cadix 
et  du  Ferrol , et  il  assurait  qu’il  paraîtrait  une  flotte 
au  mois  de  mars  dans  Içs  mers  d’Italie,  telle  qu’il  ne 
s’en  était  point  vu  depuis  Philippe  II,  si  le  pape  prenait 
le  parti  d’exécuter  de  sa  part  ce  qu’il  fallait  pour  cela , 
c’est-à-dire  de  lui  envoyer  la  barrette. 

Il  ne  s’expliquait  point  sur  la  ligue  qui  se  négociait 
entre  la  France , l’Angleterre  et  la  Hollande;  il  ne  jugeait 
pas  que  le  roi  d’Espagne  fût  encore  en  état  de  prendre 
aucun  parti,  et  qu’il  fallût  laisser  pénétrer  rien  de  ce 
qu’il  pouvait  penser.  Il  se  contentait  de  raisonner  sur  tout 
ce  qui  se  passait  pour  arriver  à cette  triplealliance , de  con- 
clure que  l’Europe  ne  pouvait  Subsister  dans  l’état  où  elle 
était, et  de  vouloir  persuader  que  la  situation  du  roi  d’Es- 
pagne était  meilleure  que  celle  de  toutes  les  autres  puis- 
sances. Néanmoins  il  consulta  Cellamare  sur  la  conduite 
qu’il  estimait  que  le  roi  d’Espagne  dût  tenir  dans  la  situa- 
tion présente.  Cet  ambassadeur  lui  répondit  que  son  sen- 
timent était  que  le  roi  d’Espagne  devait  vendre  cher  ce 
qu’il  ne  voudrait  pas  garder,supposé  qu’il  prît  la  résolution 
de  l’abandonner  (c’est-à-dire  sesdroits  sur  la  couronne  de 
France),  ou  de  surmonter  à quelque  prix  que  ce  fût  les 
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difficultés  capaliies  d'éloigner  l’acquisition  d’un  liicn  qu’il 
desirait.  11  ajoutait  que,  suivant  le  cours  ordinaire  du 
inonde,  beaucoup  de  gens  désapprouvaient  la  ligue  avec 
l’Angleterre  dans  le  pays  où  il  était,  pendant  que  d’autres 
l’approuvaient.  Le  roi  d’Angleterre  eut  beau  assurer  l'em- 
pereur qu’il  n’y  avait  aucun  article  dans  ce  traité  qui  fût 
préjudiciable  aux  intérêts  de  la  maison  d’Autriche,  il  ne 
put  calmer  ses  soupçons.  Ses  ministres  redoublèrent  d’ac- 
tivité pour  le  traverser  à mesure  qu’ils  le  croyaient  s’a- 
vancer, et  le  suspendirent  quelque  temps  par  les  difficul- 
tés qu’ils  curent  le  crédit  de  faire  former  par  quelques 
villes  d’Hollande,  que  les  ambassadeurs  de  France,  sin- 
cèrement secondés  par  celui  d’ Angleterre,  eurent  beau- 
coup de  peine  à surmonter. 

La  vivacité  des  Anglais  en  cette  occasion  déplut  fort 
aux  impériaux.  Ils  étaient  irrités  contre  les  Hollandais  par 
les  différends  sur  le  traité  de  la  barrière,  où  il  survenait 
toujours  quelque  nouvelle  difficulté.  Entre  autres  l’empe- 
reur se  prétendait  dégagé  du  paiement  de  i ,5oo,ooo  liv. 
pour  l’entretien  des  garnisons  hollandaises  dans  les  places 
des  Pays-Bas,  parce  qu’il  disait  que  cette  condition  n’é- 
tait établie  que  sur  la  supposition  que  lè  revenu  de  ces 
provinces  était  de  2,000,000  d’écus,  et  qu’il  n’allait  pas 
à 800,000  par  au.  Ces  altercations  ne  nuisirent  point 
au  traité,  nou  plus  que  les  manèges  et  les  instances  de  Prié 
qui,  partant  de  La  Haye  pour  Bruxelles  fort  mécontent 
de  son  peu  de  succès,  laissa  échapper  quelques  menaces 
qui  firent  sentir  aux  Hollandais  le  besoin  qu’ils  avaient 
de  se  faire  des  amis  et  des  protecteurs  contre  les  entre- 
prises et  les  chicanes  de  l’empereur,  maître  de,  les  in- 
quiéter par  ces  mêmes  états  qu’ils  avaient  eu  tant  de 
soin  de  lui  procurer  à la  paix  d’Utrecht. 

Beretti  mandait  en  Espagne  que  la  crainte  de  l’em- 
pereur, dont  les  Hollandais  s’étaient  environnes,  les  reix- 
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tlait  Français.  Il  citait  le  comte  de  Welderen  et  d’autres 
principaux  des  états-généraux  pour  avoir  dit  qu’ils 
avaient  été  les  dupes  de  l’empereur  et  des  Anglais  qui 
avaient  augmenté  : l’un  scs  états , lesautres  leur  commerce , 
aux  dépens  de  leur  république.  Il  louait  le  régent  d’avoir 
si  bien  pris  son  temps  pour  le  traité  qu’il  croyait , avec 
bien  d’autres,  avoir  coûté  un  million  à la  France,  et  qui 
dans  la  vérité  n’avait  pas  coûté  un  écu.  Il  maintenait  que 
ce  traité  n’empêcherait  pas  la  Hollande  d’en  faire  un  plus 
particulier  avec  l’Espagne  parce  que  cela  convenait  à leur 
iulérêt;  qu’ainsi  le  traité  ne  coûterait  rien  au  roi  d’Espagne 
parce  qu’il  était  recherché  des  Hollandais,  qui  pour  rien 
ne  lui  voulaient  déplaire,  au  lieu  qu’ils  étaient  recher- 
chés par  les  Français.  Quoique  trompé  sur  l’argent  du 
traité , et  sur  ce  que  les  Hollandais  ne  le  conclueraient 
point  s’ils  remarquaient  que  cette  alliance  fût  trop  sus- 
pecte à l’Espagne  , il  était  dans  le  vrai  sur  l’opposition 
coustantc  que  la  Hollande  apportait  à l’union  des  deux 
monarchies  sur  la  même  tête,  et  il  était  persuadé  que 
c’est  ce  qui  l’avait  déterminée  à traiter  avec  le  régent.  Il 
était  peiné  de  n’être  pas  assez  instruit  des  intentions  de 
l’Espagne. Il  eraignait  que  les  ambassadeurs  deFranceue 
le  fissent  tomber  dans  quelque  piège  ; et  il  croyait  re- 
marquer que  leur  conduite  avec  lui  était  tendue  à le  trom- 
per, du  moins  à l’empêcher  de  jeter  quelque  obstacle 
à la  négociation  qu’ils  desiraient  ardemment  de  conclure. 
II  les  examinait  de  près , et  il  remarqua  qu’ils  n’avaient 
point  de  portrait  du  roi  chez  eux , et  qu’ils  ne  nommaient 
jamais  son  nom.  Il  se  trouva  bientôt  fort  loin  de  ses  es- 
pérances et  de  celles  qu’il  avait  si  positivement  données. 

Albéroni  lui  ordonna  de  déclarer  au  pensionnaire  que 
le  roi  d’Espagne  était  prêt  à traiter  avec  la  république, 
et  de  demander  que  les  pouvoirs  en  fussont  envovés  û 
Riperda, parce  que  c’était  à Madrid  que  le  roi  d’Espagne 
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voulait  traiter.  Berctti  se  voyant  enlever  la  négociation 
vit  les  personnages  principaux  de  la  république  et  leurs 
intentions  avec  d’autres  yeux.  Heinsius  lui  répondit,  avec 
une  froide  joie  des  bonnes  intentions  du  roi  d’Espagne, 
que,  ses  maîtres  étant  actuellement  occupés  à traiter  avec 
la  France,  il  fallait  achever  cet  ouvrage,  et  laisser  au 
temps  à mûrir  les  affaires  pour  mettre  plus  sûrement  la 
main  à l’œuvre  suivant  que  les  conjonctures  y seraient 
propres.  Beretti  lui  voulut  faire  craindre  les  desseins  de 
l’empereur.  Le  pensionnaire  no  disconvint  pas  que  la  con- 
duite de  Prié  à La  Haye  n’eut  ouvert  les  yeux,  et  changé 
dans  plusieurs  l’inclination  autrichienne,  mais  il  évita 
toujours  d’approfondir  la  matière,  d’où  Beretti  conclut 
qu’Hciusius  voulait  faire  le  traité  avec  l’Espagne,  non  à 
Madrid,  mais  à La  Haye. 


CHAPITRE  XIX. 


Traité  entre  la-Frarice  et  l’Angleterre  signé  à La  Haye.—  Les  mi- 
nistres de  Suède  s’en  alarment.  — Intrigue  des  ambassadeurs 
de  cette  puissance  , ourdie  en  faveur  du  prétendant.  — Lettre 
. d’Ereskins  au  duc  de  Marr  sur  les  dispositions  du  czar  à l’égard 
du  roi  Georges.  — L’ambassadeur  de  Suède  arrache  à Canillae 
• le  secret  de  la  politique  du  régent  et  en  profite.  — Véritable 
cause  du  grand  zèle  des  ministres  de  Suède  pour  le  prétendant. 
— Précautions  du  roi  Georges.  — Réforme  des  troupes  en  An- 
gleterre. — Réduction  de  l’intérét  des  fonds  publics  différée.  — 
Conduite  de  Bentivoglio  contre  la  France.—  Nouvelles  intrigues 
pour  hâter  la  promotion  d’Albéroni. — Conduite  du  duc  de 
Parme  entre  Albéroni  et  le  régent. — Albéroni  abhorré  en  Es- 
pagne veut  y appeler. des  troupes  étrangères. — Nouvel  éclat 
d’Albéroni  contre  le  cardinal  del  Giudice.  — Suite  de  ses  arti- 
fices auprès  du  pape.  — Il  veut  traiter  avec  les  Hollandais.  — 
Divers  projets  sur  le  commerce  et  sur  les  Indes.  — Réforme 
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<V'ns  les  finances.  — Quel  parti  Albéroni  sait  en  tirer.  — Condi- 
tions proposées  par  la  Hollande  à l’empereur.  — Manèges  des 
impériaux  pour  empêcher  le  traité  entre  la  France,  l’Angle- 
terre et  la  Hollande. 

Le  traité  entre  la  France  et  J’ Angleterre  fut  signé  àLa 
Haye  à la  fin  de  novembre , mais  secrètement,  à condition 
qu’il  n’en  serait  rien  dit  de  part  ni  d’autre  pendant  un 
mois,  terme  jugé  suffisant  pour  laisser  le  temps  aux  Hol- 
landais de  prendre  une  dernière  résolution  sur  la  conclu- 
sion de  cette  alliance.  Elle  déplut  particulièrement  aux 
Suédois, qui  par  là  se  crurent  abandonnés  de  la  France. 
Le  comte  de  Gyllembourg  était  ambassadeur  de  cette 
couronne  en  Angleterre.  Le  baron  Spaar  avait  le  même 
caractère  en  France  ; et  le  baron  de  Goertz , ministre  d’é- 
tat et  chef  des  finances  de  Suède , était  de  sa  part  à La 
Haye.  Dès  qu’ils  virent  avancer  le  traité  entre  la  France 
et  l’Angleterre,  ils  crurent  que  la  principale  ressource 
du  roi  de  Suèdeétaitd’exciter  des  troubles  en  Angleterre. 
11  y avait  longtemps  que  Gyllembourg  le  proposait,  et 
qu’il  assurait  que  les  difficultés  n’en  étaient  pas  si  gran- 
des qu’on  se  le  figurait. 

Spaar  et  Goertz  se  virent  sur  la  frontière;  le  dernier 
vint  faire  un  tour  à Paris.  Ils  convinrent  tous  deux  qu’il 
fallait  profiter  de  la  disposition  générale  de  l’Ecosse  en 
faveur  du  prétendant,  et  d’une  grande  partie  de  celles  de 
l’Angleterre.  Goertz  retourné  à La  Haye  fut  de  nouveau 
, pressé  par  Gyllèmbourg , qui  lui  manda  que  les  jacobîtes 
demandaient  dix  mille  hommes,  et  qu’il  croyait  que  l’ar- 
gent ne  manquerait  pas.  Goertz  ignorait  les  intérêts  du  roi 
de  Suède  là-dessus.  On  prétend  que  Spaar  et  lui  étaient 
convenus  de  différer  de  lui  rendre  compte  de  ce  projet 
jusqu’à  ce  qu’eux-mêmes  y aperçussent  plus  de  solidité. 
Ils  ne  pouvaient  hasarder  de  l’en  instruire  par  lettres,  qui 
n’arrivaient  jusqu’au  roi  de  Suède  qu’avec  beaucoup  de 
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difficulté  et  de  danger  d’être  interceptées.  Il  fallait  donc 
trouver  un  homme  sûr  et  capable  de  l’informer  de  tout 
le  détail  du  projet  pour  en  rapporter  ses  ordres.  Spaar 
jeta  les  yeux  sur  Lenck  à qui,  de  préférence  à son  propre 
neveu , il  avait  fait  donner  le  régiment  d’infanterie  qu’il 
avait  au  service  de  France , quand  il  y fut  fait  officier- 
général.  Il  fallait  un  prétexte  pour  ce  voyage.  Le  régent 
était  en  peine  de  savoir  les  intentions  du  roi  de  Suède 
sur  la  paix  du  nord.  Spaar  lui  proposa  d’envoyer  Lenck 
~en  Suède,  homme  sûr  et  fidèle , et  très  capable  d’obliger 
le  roi  de  Suède  à répondre  précisément  sur  les  points 
dont  le  régent  voulait  être  éclairci.  La  conjoncture  pres- 
sait sou  départ.  Les  offres  d’argent  étaient  considéra- 
bles. Spaar  apprit  d’un  des  principaux  jacobites  qu’ils 
avaient  fait  passer  3o,ooo  pièces  de  huit  en  Hollande, 
c’était  à la  mi-octobre,  et  qu’il  y en  arriverait  autant  in- 
cessamment; qu’ils  offraient  ces  sommes  au  roi  de  Suède 
en  attendant  mieux,  en  peine  seulement  sur  la  manière 
de  les  lui  faire  accepter, et  des  moyens  ensuite  de  les  faire 
passer  entre  ses  mains.  Spaar  leva  ces  difficultés  déjà 
prévues  entre  lui  etGoertz,et  proposa,  comme  ils  étaient 
convenus,  de  faire  écrire  une  lettre  à Goertz  par  le  duc 
d’Ormond  ou  par  le  comte  de  Marr,  contenant  cette  offre, 
et  de  faire  en  même  temps  passer  en  Hollande  les  autres 
3o',ooo  pièces  de  huit  qu’ils  disaient  être  prêles.  Le  des- 
sein des  deux  ministres  de  Suède  était  d’en  acheter  quel- 
ques vaisseaux  en  France,  et  de  lever  quelques  matelots 
pour  les  équiper.  Le  roi  de  Suède  leur  en  avait  demandé 
mille  ou  quinze  cents,  mais  sans  songer  à l’entreprise 
d’Angleterre,  dont  il  n’était  pas  informé.  Ses  ministres, 
persuadés  de  l’importance  de  l’expédition , y employèrent 
le  banquier  Hoggers  dont  ils  connaissaient  la  vivacité. 
Il  s’était  fait  un  prétexte  d’armer  quelques  vaisseaux,  par 
un  traité  avec  le  conseil  de  marine  , pour  apporter  des 
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mâts  de  Norvège  dans  les  magasins  du  roi.  Il  avait  donc 
à Brest  trois  navires  du  roi  qu’il  prétendait  armer  eu 
guerre,  et  un  quatrième  de  cinquante-huit  pièces  de  ca- 
non qu’il  avait  fait  passer  au  Havre,  où  apparemment  les 
trois  autres  le  devaieut  aller  joindre;  et  ces  quatrevais- 
seaux  devaient  être  commandés  par  un  officier  du  roi  de 
Suède  que  Goertz  devait  envoyer  à Paris.  La  lettre  du  duc 
d’Ormond  vinlàSpaar  pour  Goertz,  dont  le  premier  crut 
que  l’autre  se  contenterait,  quoique  les  termes  ne  fus- 
sent pas  exactement  les  mêmes  que  ceux  qui  avaient  été 
demandés;  et  en  même  temps  vinrent  les  assurances  que 
les  60,000  pièces  de  huit  seraient  dans  la  fin  de  décembre 
remises  à Paris,  à La  Haye  ou  à Amsterdam. 

Le  mécontentement  conçu  par  le  czar  de  ses  alliés,  et 
l’abandon  en  conséquence  de  la  descente  au  pays  de 
Schonen  , fut  un  autre  fondement  d’espérance  pour 
Spaar.  Le  czar  avait  auprès  de  lui  un  médecin  écossais 
qui  était  en  même  temps  son  confident  et  son  ministre. 
Il  faut  savoir  que  dans  toute  la  Grande-Bretagne  la 
profession  de  médecin  n’est  au-dessous  dé  personne,  et 
qu’elle  est  souvent  exercée  par  des  cadets  des  premières 
maisons.  Celui-ci  était  cousin-germain  du  comte  de  Marr , 
et  comme  lui  portail  le  nom  d’Ereskins.  Il  écrivit  à son 
cousin, .que  le  roi  Jacques  III  venait  de  faire  duc,  que  le 
projet  de  Schonen  échoué,  et  le  czar  brouillé  avec  ses 
alliés,  celui-ci  ne  voulait  plus  rien  entreprendre  contre  le 
roi  de  Suède;  qu’il  desirait  sincèrement  faire  la  paix  avec 
lui  ; qu’il  haïssait  mortellement  le  roi  Georges,  avec  qui  il 
n’aurait  jamais  de  liaison;  qu’il  connaissait  la  justice  de 
la  cause  du  roi  Jacques;  qu’il  s’estimerait  glorieux,  après 
la  paix  faite  avec  le  roi  de  Suède,  de  s’unir  avec  lui  pour 
tirer  de  l’oppression  et  rétablir  sur  le  trône  de  ses  pères 
le  légitime  roi  de  la  Grande-Bretagne  ; qu’il  était  donc 
entièrement  disposé  à finir  la  guerre,  et  à prendre  des 
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mesures  convenables  à ses  intérêts  et  à ceux  de  la  Suède; 
qu’il  n’en  devait  pas  faire  les  premiers  pas , puisqu’il 
avait  l’avantage  de  son  côte  , mais  qu’il  était  facile  de 
terminer  cet  accommodement  par  un  ami  commun  et 
sincère,  avant  même  que  qui  que  ce  soit  eût  loisir  de  le 
soupçonner;  qu’il  n’y  avait  poiut  de  temps  à perdre,  et 
qu’il  ne  fallait  pas  laisser  aux  alliés  du  nord  le  loisir  de 
se  raccommoder;  qu’ayant  un  grand  nombre  de  troupes, 
il  était  obligé  de  prendre  incessamment  imparti,  mais 
aussi  que  cette  circonstance  rendait  la  paix  plus  avan- 
tageuse au  roi  de  Suède.  Spaar  fut  informé  de  ces  par- 
ticularités parle  duc  de  Marr,  qui  lui  proposa  en  même 
temps  d’envoyer  à Ereskins  uu  homme  affidé  pour  mé- 
nager l'accommodement.  Spaar  répondit  qu’il  confierait 
seulement  l’un  et  l’autre  à Goertz,  pour  avoir  son  senti- 
ment sur  l’usage  qu’on  pouvait  faire  des  dispositions  du 
czar  et  sur  l’envoi  proposé. 

Cet  ambassadeur  voulut  s’éclaircir  des  véritables  sen- 
tirnens  de  la  France  à l’égard  de  la  Suède,  et  pour  tâ- 
cher de  les  pénétrer  alla  voir  Canillae.  Il  commença  par 
le  désabuser  du  bruit  qui  avait  couru  que  la  Suède  eût 
accepté  la  médiation  de  l’empereur  à l’exclusion  de  celle 
de  la  France,  puis  tomba  sur  la  pressante  nécessité 
d’envoyer  promptement  un  homme  de  confiance  au 
roi  de  Suède,  avec  de  l’argent  et  des  offres  de  service. 
Canillae  en  convint , conseilla  à Spaar  d’en  parler  au 
régent  et  promit  de  l’appuyer.  Spaar^  encouragé  par  ce 
début,  dit  qu’il  lui  revenait  de  toutes  parts  que  le  czar 
desirait  faire  la  paix  avec  la  Suède;  que  rien  u était 
plus  important  que  de  profiter  de  la  dissension  des  alliés 
du  nord,  et  de  prévenir  la  réunion  que  d’autres  pour- 
raient procurer  entre  eux;  qu’il  croyait  donc  qu’il  était  à 
propos  que  le  régent  fit  passer  sans  délai  un  homme  de 
confiaucc  auprès  du  czar,  pour  lui  offrir  scs  offices  et  sa 
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médiation.  Canillac  convint  encore  de  l’importance  de  la 
chose,  mais  «ajouta  qu’il  ne  savait  comment  M.  le  duc 
d’Orléans  pourrait,  sans  se  commettre,  envoyer  ainsi 
vers  un  prince  avec  qui  la  France  n’avait  jamais  eu  aucun 
commerce.  L’ambassadeur  répliqua  que  la  liaison  qui 
était  entre  la  France  et  la  Suède  autorisait  et  rendait 
même  très  naturelles  toutes  les  démarches  que  le  régent 
ferait.  Il  ajouta  diverses  représentations  qui  ne  persua- 
dèrent pas.  Canillac  demeura  dans  son  sentiment  qu’il 
était  indispensable  d’envoyer  incessamment  quelqu’un 
au  roi  de  Suède,  et  qu’il  he  voyait  pas  comment  le  ré- 
gent pouvait  envoyer  vers  le  czar.  Spaar,  jugeant  par  là 
du  peu  d’empressement  d’agir  auprès  du  czar  en  faveur 
du  roi  de  Suède,  conclut  à redoubler  de  soins  pour  pro- 
fiter de  la  discorde  de  la  ligue  du  nord;  qu’il  était  inu- 
tile de  rien  attendre  de  la  France,  mais  qu’il  fallait  con- 
server les  dehors  avec  elle,  comme  le  roi  de  Suède  le  lui 
ordonnait.  Il  espéra  même  que  le  régent,  dépêchant 
Lenck  au  roi  de  Suède,  lui  donnerait  une  lettre  de 
créance  pour  ce  prince , lequel  par  ce  moyen  pourrait 
faire  des  offres  au  czar,  comme  proposées  par  la  média- 
tion et  de  la  part  de  la  France;  que  si  elles  étaient  agréées 
l’utilité  en  serait  pour  la  Suède;  si  refusées,  le  désagré- 
ment serait  pour  la  France.  Spaar  était  persuadé  que  nul 
sacrifice  ne  devait  coûter  pour  obtenir  la  paix  avec  le 
czar,  dont  un  des  principaux  avantages  serait  l’expédi- 
tion d’Angleterre;  que  cette  paix  devait  la  précéder, 
et  que  le  succès  serait  assuré  s’il  devenait  possible 
d’engager  le  czar  à fournir  la  moitié  des  vaisseaux  et  des 
troupes.  Cette  espérance  le  refroidit  sur  l’armement 
d’IIoggers.  Il  faisait  réflexion  que,  si  jamais  le  régent  dé- 
couvrait que  les  vaisseaux  vendus  par  le  conseil  de  ma- 
rine dussent  servir  à une  pareille  expédition,  il  les  fe- 
rait arrêter  immédiatement  après  que  l’armement  serait 
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achevé;  et  qu’en  ce  cas,  outre  le  malheur  d’être  décou- 
verts, il  en  coûterait  encore  au  roi  de  Suède  5oo, 000  liv. 
en  faux  frais.  Il  ne  voyait  pas  les  mêmes  inconvéniens  à 
faire  partir  les  matelots  que  le  roi  son  maître  deman- 
dait, et  il  se  proposait  de  les  envoyer  en  Suède  dès  qu’il 
aurait  touché  le  premier  argent  des  sommes  promises. 

Le  zèle  des  ministres  de  Suède  pour  le  prétendant 
n’avait  d’objet  que  l’intérêt  du  roi  leur  maître,  par  l’uti- 
lité qu’il  pourrait  retirer  des  mouvemens  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  fut  donc  embarrassé  de  la  question,  que  lui 
fit  faire  le  prétendant,  s’il  lui  serait  permis  de  passer  et 
de  séjourner  aux  Deux-Ponts.  Spaar  considéra  cette  per- 
mission comme  une  déclaration  inutile,  et  de  plus  très 
nuisible  aux  intérêts  de  celui  qui  la  demandait.  Il  pré- 
voyait que  le  roi  de  Suède  11’y  consentirait  jamais.  Il  le 
représenta  en  vain  «à  celui  qui  lui  parlait;  et  sur  ses  in- 
stances réitérées,  il  promit  d’en  écrire  à Goertz.  Tous 
deux  étaient  pressés  par  Gylleinbourg  dç  détourner  le 
roi  de  Suède  à l’entreprise.  Il  leur  représentait  que  les 
choses  étaient  parvenues  au  point  qu’il  fallait  renoncer  à 
Brême  ou  aux  Hauovrietis  ; que  le  succès  en  Ecosse  n’é- 
tait pas  difficile;  que  dix  mille  hommes  suffiraient  tant  le 
mécontentement  était  général;  qu’on  11e demandait  qu’un 
corps  de  troupes  réglées,  auquel  les  gens  du  pays  se  join- 
draient; que  s’il  était  transporté  en  mars  dans  la  saison 
des  vents  d’ouest,. et  dans  le  temps  qu’on  y songerait  le 
moins,  la  révolte  serait  générale;  qu’il  faudrait  encore 
porter  des  armes  pour  quinze  ou  vingt  mille  hommes, 
11e  pas  s’embarrasser  de  chevaux,  dont  011  trouverait  suffi- 
samment dans  le  pays,  surtout  mettre  peu  d’Anglais 
dans  la  confidence.  Avec  ces  précautions  Gylleinbourg 
prétendait  qu'on  pouvait  s’assurer  du  succès  dans  un 
pays  abondant,  et  si  disposé  à la  révolution  que  de  dix 
personnes  on  pouvait  sûrement  en  compter  neuf  de 
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rebelles.  On  promettait  de  lui  faire  toucher  60,000  liv. 
sterlings  quand  il  ferait  voir  un  pouvoir  du  roi  de  Suède, 
et  que  ce  prince  assurerait  les  bien  intentionnés  de  les 
assister.  Ils  avaient  cependant  peine  à lui  remettre  un 
plan  de  leur  entreprise.  Ils  craignaient  d’en  écrire  le  dé- 
tail, de  multiplier  le  secret,  et  de  s’exposer  s’il  était 
découvert  aux  mêmes  peines  que  tant  d’autres  avaient 
subies  depuis  un  an.  Néanmoins  ils  lui  promirent  de  lui 
confier  ce  plan  avant  peu  de  jours,  et  l’un  de  ceux  qui 
traitaient  avec  lui  l’assura  qu’ils  n’avaient  rien  à craindre 
de  la  part  du  régent. 

Malgré  ces  dispositions  Goertz  hésitait  de  s’embarquer 
avec  les  jacobites,  et  quoiqu’il  eût  témoigné  d’abord  de 
l’empressement  pour  le  projet  comme  le  seul  moyen  de 
délivrer  le  roi  de  Suède  de  l’embarras  de  la  ligue  de  ses 
ennemis,  il  avait  apparemment  changé  de  vues.  Il  ne  ré- 
pondit pas  seulement  à la  proposition  qui  lui  avait  été 
faite  d’agir  par  la  voie  d’Ereskins,  et  prétendit  avoir 
assez  d’autres  canaux  dont  il  se  pourrait  servir  utilement. 
Il  promit  cependant  à Spaar  de  lui  envoyer  par  Hoggers 
pour  100,000  écusde  lettres  de  change  , immédiatement 
après  qu’il  aurait  reçu  les  éclaircissemens  qu’il  avait  de- 
mandés. la  froideur  ne  ralentit  point  les  jacobites.  Ils 
firent  assurer  Spaar  qu’ils  avaient  déjà  remis  des  sommes 
assez  considérables  à Paris,  qu’ils  en  remettraient  encore 
de  plus  fortes,  et  ils  n’oublièrent  rien  pour  se  bien  as- 
surer la  Suède. 

le  roi  Georges  et  les  siens,  instruits  en  général  des  es- 
pérances que  les  jacobites  fondaient  sur  les  secours  de  la 
Suède,  n’en  étaient  guère  en  peine.  Néanmoins,  au  hasard 
de  choquer  lés  Anglais  en  allant  contre  leurs  formes,  le 
roi  Georges  expédia  de  Hanovre  un  ordre  à Norris  , 
amiral  de  l’escadre  anglaise  dans  la  mer  Baltique,  de 
laisser  à Copenhague  six  vaisseaux  de  guerre,  sous  prétexte 
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d'assurer  le  commerce  des  Anglais  contre  les  insultes  des 
Suédois  dans  le  nord.  L’alliance  entre  la  France  et  ^An- 
gleterre était  encore  secrète , mais  personne  n’en  doutait. 
Le  ministère  anglais,  quoique  à regret,  ne  voulut  pas  at- 
tendre d’avoir  la  main  forcée  sur  la  réforme  des  troupes 
par  le  parlement,  lorsqu’il  apprendrait  la  signature  du 
traité,  et  ils  commencèrent  à y travailler.  Par  la  même 
raison  ils  voulaient  réduire  à cinq  pour  cent  les  intérêts 
qui  se  payaient  sur  les  fonds  publics,  dont  les  fonds  ex- 
cédaient /Jo, 000,000  sterlings.  Néanmoins  ils  eurent 
peine  à se  déterminer  sur  ce  point  aussi  capital , et  mal- 
gré la  certitude  du  traité  fait  avec  la  France,  ils  affectè- 
rent de  craindre  le  prétendant. 

Le  roi  de  Suède  était  le  seul  dont  ils  pouvaient  faire 
envisager  les  desseins;  et  Stair,  toujours  à leur  main 
pour  le  trouble,  leur  avait  mandé  que  ce  prince  s’était 
engagé  par  uu  traité  à secourir  le  prétendant.  Mais  les 
affaires  de  la  Suède  n’étaient  pas  en  état  d’effrayer  les 
Anglais.  Il  fallait  leur  montrer  quelques  autres  puis- 
sances. Ainsi  Stair,  à qui  ces  nouvelles  ne  coûtaient  rien 
à inventer,  répondit  que  l’empereur,  très  irrité  du  traité, 
écouterait  les  propositions  du  prétendant  pour  se  venger 
du  roi  d’Angleterre.  Le  roi  de  Prusse  se  plaignait  du  roi 
Georges,  son  beau-père,  qui  méprisait  sa  légpreté.  Gyl- 
lembourg  pressait  toujours  Spaar  et  Goertz  d’informer 
de  leurs  résolutions  le  roi  leur  maître.  Mais  Goertz  le  se- 
condait mal.  Sa  fidélité  était  suspecte,  et  la  manière 
dont  il  avait  déjà  servi  d’autres  puissances  favorisait  les 
soupçons.  L’Angleterre,  malgré  ses  agitations  domesti- 
ques, était  considérée  comme  ayant  beaucoup  de  part 
aux  affaires  générales  de  l’Europe.  Le  roi  de  Sicile  si 
attentif  à ses  intérêts  recherchait  son  amitié  cl  son  al- 
liance. Il  envoya  le  baron  de  Schuleinbourg  qui  ser- 
vait dans  ses  troupes,  et  neveu  de  celui  qui  venait  de  dé- 
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fendre  Corfou  dont  les  Turcs  avaient  levé  le  siège,  Irou- 
vcr  le  roi  d’Angleterre  à Hanovre  sitôt  qu’il  y fut  arrivé. 
On  sut,  après  quelque  temps  de  secret,  que  c’était  pour 
traiter  le  mariage  d’une  fille  de  ce  prince  avec  le  prince 
de  Piémont , mais  que  le  roi  d’Angleterre,  qui  ménageait 
infiniment  l’empereur,  n’avait  pas  voulu  écouter  une 
proposition  qu’il  savait  lui  devoir  être  fort  désagréable. 
Le  roi  de  Sicile  vivait  dans  une  grande  inquiétude  des 
dispositions  de  l’empereur  à son  égard.  L’Italie  était  rem- 
plie d’Allemands  qui  pouvaient  l’attaquera  tous  inomens. 
La  paix  de  Hongrie  pouvait  changer  la  face  des  affaires, 
il  se  trouvait  sans  alliés,  et  quoique  la  France  fût  garante 
de  la  paix  d’Ltrecht,  il  n’en  espérait  point  de  secours, 
parce  qu’il  croyait  le  régent,  sou  beau-frère,  trop  sage 
pour  faire  la  guerre  uniquement  pour  autrui. 

, Bentivoglio  qui,  pour  avancer  sa  promotion  et  l’auto- 
rité romaine,  ne  cessait  d’exciter  Rome  aux  plus  violens 
partis , et  de  tâcher  lui-même  de  mettre  la  France  en  feu 
par  ses  intrigues  continuelles,  chercha  d’ailleurs  à lui 
susciter  des  ennemis.  11  vit  chez  lui  Hohendorff.  Il  s’ex- 
pliquèrent confidemment  sur  le  traité  de  France  avec 
l’Angleterre,  qui  était  lors  sur  le  point  d’être  signé.  Ho- 
hendorff voulut  douter  que  le  pape  consentît  à la  re- 
traite du  prétendant  d’Avignon , qui  par  sa  demeure  en 
cette  ville  romprait  le  traité,  dont  ce  malliçureux  prince 
serait  mal  conseillé  de  faciliter  la  conclusion.  Il  ajouta 
qu’il  ne  pouvait  croire  que  la  France,  pour  l’en  faire 
sortir,  usât  de  violence  contre  le  pape.  Le  nonce  répon- 
dit, à ce  qu’on  prétend,  qu’il  était  facile  à la  France  de 
faire  partir  le  prétendant  sans  user  de  violence,  en  le 
menaçant  de  ne  lui  plus  payer  de  pension.  Hohendorff 
aurait  dû  alors  offrir  que  l’empereur  y suppléât;  mais  il 
se  contenta  de  conclure  que  ce  prince  était  perdu  s’il 
passait  en  Italie.  Le  nonce  eii  demeura  persuadé,  Il  écri- 
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vit  au  pape  que  l’église  était  intéressée  à rompre  une 
ligue  que  les  ennemis  du  saint-siège  et  de  la  religion  re- 
gardaient comme  le  plus  solide  fondement  de  leurs  es- 
pérances. Ce  n’était  pas  la  première  fois  qu’il  avait  prêté 
auprès  du  pape  les  plus  malignes  intentions  au  régent  sur 
l’alliance  qu’il  voulait  faire  avec  les  hérétiques,  et  sur  la 
douceur  qu’il  témoignait  aux  huguenots  dans  le  royaume. 
Ils  se  revirent  une  seconde  fois.  Hohendorff  dit  au  nonce 
qu’il  allait  dépêcher  un  courrier  à l’empereur,  pour  lui 
conseiller  de  contreminer,  par  d’autres  ligues,  celle  que 
la  France  venait  enfin  de  signer,  que  la  plus  naturelle 
serait  avec  le  pape  pour  la  sûreté  réciproque  de  leurs 
états,  laquelle  étant  promptement  déclarée,  ferait  penser 
la  France  à deux  fois  à ne  pas  donner  à l’empereur  un 
sujet  de  rupture,  en  attaquant  Avignon;  qu’il  y avait  du 
temps  pour  en  jouir,  puisque  les  ouvrages  du  canal  de 
Mardick  ne  devaient  être  détruits  que  dans  le  mois  de 
mai  ; enfin  il  s’avança  d’assurer,  sans  consulter  la  volonté 
ni  les  finances  de  son  maître,  qu’il  fournirait  de  l’argent 
au  prétendant  s’il  était  nécessaire , et  pressa  le  nonce 
d’engager  le  pape  de  faire  parler  de  cette  affaire  à l’em- 
pereur duquel  elle  serait  bien  reçue.. 

Le  nonce,  craignant  les  reproches  de  Rome  de  s’être 
trop  avancé,  prétendit  setre  excusé  de  faire  cet  office 
mais  il  y rendit  compte  de  la  proposition,  l’accompa- 
gnant de  toutes  les  raisons  qui  pouvaient  engager  le  pape 
à la  regarder  comme  avantageuse  à la  religion.  Ilcontinuait, 
comme  il  avait  déjà  fait  souvent,  à représenterai!  pape  là 
ligue  de  la  France  avec  les  protestans  comme  l’ouvrage  des 
ministres  jansénistes,  dans  la  vue  d’établir  en  France  le 
jansénisme,  dont  l’unique  remède  était  de  leur  opposer 
une  ligue  entre  le  pape  et  le  premier  prince  de  la  chré- 
tienté, de  mettre  un  frein  aux  entreprises  de  la  religion, 
et  de  rendre  le  gouvernement  de  France  plus  tfaitable 
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quand  il  verrait  ce  qu’il  aurait  à craindre.  Ce  furieux 
nonce,  si  digne  du  temps  des  Guise,  tâcha,  mais  inu- 
tilement, de  persuader  à la  reine  douairière  d’Angleterre 
de  préférer  pour  son  fils  ces  espérances  frivoles  à la  pro- 
messe que  faisait  le  régent  de  lui  continuer  les  mêmes  pen- 
sions que  le  feu  roi  lui  avait  toujours  données,  s’il  con- 
sentait volontairement  à se  retirer  d’Avignon  en  Italie. 
La  reine,  sans  s’expliquer,  pria  le  nonce  d'insinuer  au 
pape  d’écrire  de  sa  main  à l’empereur  en  faveur  de  son 
fils,  et  de  donner  là-dessus  des  ordres  pressans  à son 
nonce  à Vienne. 

Le  pape,  persuadé  de  la  gloire  qu’un  accommode- 
ment avantageux  de  ses  différends  avec  l’Espagne  donne- 
rait à son  pontificat,  n’était  pas  moins  touché  de  l’utilité 
qu’il  croyait  trouver  .dans  sa  bonne  intelligence  avec  le 
roi  d’Espagne,  pour  établir  en  France  les  maximes  et 
l'autorité  de  la  cour  de  Rome.  Aubcnton,  fabricatcur 
de  la  constitution  unigenitus , et  son  homme  de  toute 
confiance,  11e  cessait  de  l’assurer  du  respect,  de  L’atta- 
chement, de  la  soumission  pour  lui  et  pour  le  saint-siège 
du  roi  d’Espagne,  dont  il  gouvernait  la  conscience,  de 
son  horreur  pour  les  jausénistes,  et  de  tout  ce  qui  se 
passait  en  France  là-dessus.  En  même  temps  ce  jésuite, 
lié  avec  Albéroni,  qu’il  savait  maître  de  le  chasser  ou  de 
le  conserver  dans  sa  place,  représentait  continuellement 
au  pape  la  nécessité  d’élever  promptement  à la  pourpre 
uu  homme  qui  disposait  seul  et  absolument  du  roi  et  de 
la  reine  d’Espagne.  Aquaviva  et  Aldovrandi  agissaient 
avec  la  même  vivacité. 

Vers  la  fin  de  novembre,  ce  cardinal  reçut  une  lettre 
de  la  main  de  la  reine  d’Espagne,  pleine  d’ardeur  pour 
cette  promotion.  Il  la  fit  voir  au  pape,  et  le  pressa  si 
vivement,  que  sa  sainteté  n’eut  de  ressource  pour  s’en 
déharrassVr  «pie  de  lui  demander  un  p«;u  de  temps.  Cela 
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leur  fit  juger  qu’il  ne  résisterait  pas  long-temps.  Tout  de 
suite  ils  proposèrent  à Albéroni,  pour  hâter  et  faciliter 
tout,  et  pour  plaire  aussi  à Alexandre  Albani,  second 
ueveu  du  pape,  qui  mourait  d’envie  d’être  envoyé  en 
Espagne,  par  jalousie  de  son  frère  aîné,  qui  avait  eu 
pareille  commission  pour  Vienne,  de  le  demander  pour 
aller  terminer  tous  les  différends  des  deux  cours.  Ils  de- 
siraient donc  que  le  roi  d’Espagne  écrivît  à Aquaviva 
pour  le  demander  au  pape;  que  ccttc  lettre  fût  apportée 
par  uu  courrier  exprès,  accompagnée  de  celles  d’Albéroni 
et  d’Aubenton,  pour  Alexandre,  et  ils  représentaient 
qu’il  était  celui  des  deux  neveux  que  le  pape  aimait  le 
mieux,  qu’ils  acquércraient  à l’Espagne  par  ce  moyen, 
comme  Vienne  s’était  attaché  son  frère  aîné.  Aldovrandi, 
qui  ne  s’oubliait  pas,  desirait  que  ses  deux  amis  lui 
lissent  quelque  mérite  auprès  d’Alexandre,  et  souhaitait 
pour  son  avancement  faire  avec  lui  le  voyage  d’Espagne. 
Ils  jugeaient  ces  mesures  nécessaires  pour  se  mettre  en 
garde  contre  beaucoup  d’ennemis  puissans  qu’Aldovrandi 
avait  à Rome,  dont  Giudice  se  montrait  le  plus  passionné. 
Aquaviva,  qui  le  craignait,  assurait  qu’il  traitait  secrè- 
tement avec  la  princesse  des  Ursins,  ce  qui  ne  pouvait 
avoir  d’objet  que  pour  perdre  la  reine,  et  y employer 
peut-être  le  nom  du  prince  des  Asturies,  sur  la  tendresse 
duquel  Giudice  comptait  beaucoup.  Il  ajoutait  qu’il  fallait 
bien  prendre  garde  à ceux  qui  approchaient  de  ce  jeune 
prince,  surtout  des  inférieurs,  et  se  défier  des  artifices 
de  Giudice,  qui  faisait  toutes  sortes  de  bassesses  pour  se 
raccommoder  avec  le  cardinal  de  la  Trémoille,  et  se  laver 
auprès  de  lui  d’avoir  eu  part  à la  disgrâce  de  sa  sœur. 

Le  pape,  fortement  pressé,  avait  positivement  promis 
un  chapeau  pour  Albéroni,  dès  qu’il  y en  aurait  trois 
vacans.  Aquaviva  n’osa  eu  être  content , et  pressa  de  plus 
en  plus.  Le  pape,  qui  sentait  l’embarras  où  la  promotion 
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d’Albéroni  seul  le  jetterait  à l’égard  de  la  France  et  de 
l’empereur  qu’il  craignait  bien  davantage,  répliqua  que 
si  les  Allemands  étaient  piécoritens, ils  se  porteraient  aux 
dernières  violences.  At$âviva,  ne  pouvant  se  servir  de 
la  peur  eu  cette  occasion,  qui  était  le  grand  ressort  pour 
conduire  le  pape,  l’employa  pour  empêcher  la  promotion 
de  Borromée,  maître  de  chambre  du  pape  et  beau-frère 
de  sa  nièce,  au  moment  qu’il  allait  entrer  au  consistoire 
pour  Ta  faire.  Le'phpé  se  défendit  sur  ce  que  le  chapeau 
vacant  le  devait  dédommager  de  celui  de  Bissy,  accordé 
au  feu  roi,  du  consentement  de  l’empereur  et  du  roi 
d’Espagne.  A la  fin  pourtant  il  se  rendit  et  promit  de 
suspendre  la  promotion  de  Borromée,  et  de  nouveau 
encore  défaire  Albéroni  dès  qu’il  y aurait  trois  chapeaux. 

La  conjoncture  était  favorable  à Albéroni.  Les  pré- 
paratifs maritimes  des  Turcs  étaient  grands,  la  frayeur 
du  pape  proportionnée,  qui  n’attendait  de  secours  que 
de  l’Espagne.  Il  tâchait  de  le  gagner  par  de  belles  pa- 
roles et  des  rcmcrcîmens  prodigués  sur  le  secours  de  l’été 
précédent.  Cette  fumée  ne  faisait  aucune  impression  sur 
un  Italien,  savant  dans  les  artifices  de  sa  nation.  Pour  se 
procurer  le  secours  que  le  pape  desirait,  il  en  fallait 
donner  les  moyens,  que  le' pape  avait  lui-même  offerts 
au  roi  d’Espagne  sur  le  clergé  d’Espagne  et  des  Indes. 
Aquaviva  en  sollicitait  l’expédition;  mais  l’irrésolution 
du  pape  éternisait  les  affaires,  celles  même  qui  dépen- 
daient de  lui  et  qu’il  souhaitait  le  plus.  Albéroni  se  plai- 
gnait d’un  retardement  dont  il  sentait  personnellement 
le  préjudice.  Il  assurait  que  le  secours  serait  tout  prêt 
si  le  pape  voulait  finir  les  affaires  d’Espagne;  mais  que 
ne  les  finissant  pas,  l’armement  devenait  impossible;  il 
s’étendait  sur  tout  ce  qu’il  avait  à souffrir  de  la  part 
du  roi  et  de  la  reine,  qui  le  regardaient  comme  un  agent 
de  Borne,  qui  lui  en  reprochaient  les  lenteurs  avec  tant 
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de  sc vérité,  qu’il  prévoyait  qu'ils  lui  défendraient  bientôt 
de  s’en  plus  mêler,  comme  ils  avaient  fait  au  père  d’Au- 
benton;  et  là-dessus  représentations  et  menaces,  tous  les 
ordinaires  avec  toutes  les  souplesses  du  confesseur  pour 
les  faire  valoir.  Ils  avaient  affaire  à une  cour  où  l’arliücc 
est  aisément  démêlé.  Le  pape,  mal  prévenu  pour  Albé- 
roni,  se  défia  que  son  chapeau  étant  accordé,  il  serait 
fertile  en  expédieus  pour  éluder  les  promesses  faites  en* 
vue  de  l’obtenir,  et  résolut  de  ne  le  donner  que  lorsque 
les  affaires  d’Espagne  seraient  entièrement  terminées; 
Albéroni,  qui  pensait  de  même  du  pape,  déclarait  qu’elles 
le  seraient  à son  entière  satisfaction  dans  le  moment 
même  qu’il  recevrait  la  nouvelle  de  sa  promotion,  et’ 
n’avait  garde  de  les  finir  auparavant,  dans  la  défiance 
d'en  être  la  dupe.  Ce  manège  de  réciproque  défiance  dura 
ainsi  assez  long-temps  entre  eux. 

Le  régent  se  plaignait  fort  d’Albéroni  ; il  avait  même 
laissé  entendre  plusieurs  fois  au  duc  de  Parme  qu’il  ne  se- 
raitpas  fâché  qu’il  fit  là-dessus  quelques  démarches  auprès 
de  la  reine  ; mais  un  duc  de  Parme  se  tenait  heureux  et 
honoré  qu’un  de  ses  ministres  gouvernât  l’Espagne  : 
ainsi  il  s’était  réduit  à avertir  Albéroni  de  bien  servir 
l’Espagne  sans. donner  à la  France  des  sujets  de  se  plain- 
dre de  lui.  Les  instances  du  régent  redoublèrent  : elles 
firent  dire  au  duc  de  Parme  qu’elles  approchaient  de 
la  violence,  mais  sans  rien  obtenir  de  lui  qui  ne  voulait 
point  de  changement  dans  le  gouvernement  d’Espagne. 

11  eut  seulement  plus  de  curiosité  de  savoir  par  Albéroni 
même  ce  qu’il  pensait  et  pouvait  pénétrer  de  plus  par- 
ticulier sur  la  personne,  les  vues,  et  ce  qu’il  appelait 
les  manèges  de  JM.  le  duc  d’Orléans  ; mais , persuadé  au 
reste  que  , quoi  que  ce  prince  pût  penser  et  faire  , le 
véritable  intérêt  du  roi  d’Espagne  était  de  demeurer  sur 
son  même  trône;  qu’il  y aurait  trop  d’imprudence  de 
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quitter  le  certain  pour  l’incertain , et  que  Hans  les  évè- 
ucmens  qui  pouvaient  arriver  , il  risquerait  de  perdre 
et  la  France  et  l’Espagne,  s’il  voulait  faire  valoir  les 
droits  de  sa  naissance.  Albéroni  lui  répondit  que,  sûr  de 
sa  propre  conscience  et  probité  , il  ne  pouvait  attribuer 
quà  ses  ennemis  les  plaintes  que  faisait  le  régent  de  sa 
conduite  ; qu’il  avait  toujours  tâché  de  mériter  ses  bon- 
,'nes  grâces,  et  de  maintenir  la  bonne  intelligence  entre 
les  deux  couronnes;  il  en  alléguait  les  deux  misérables 
preuves  qu’on  a vues  plus  haut;  qu’il  ne  pouvait  donc 
attribuer  le  mécontentement  de  ce  prince  qu’à  ce  qui 
s’était  passé  à l’égard  de  Louville  : mais  qu’il  se  plaignait 
lui-même  de  ce  que  le  régent  s’était  laissé  séduire  par 
des  gens  mal  intentionnés,  au  point  d’avoir  écrit  des 
plaintes  contre  lui  au  roi  d’Espagne. 

Cet  homme  de  bien  et  de  si  bonne  conscience  savait 
qu’on  l’accusait  en  France  d’une  intelligence  trop  parti- 
culière avec  les  Anglais,  et  de  les  avoir  trop  favorisés 
dans  leurs  dernières  conventions  avec  l’Espagne.  Rien  ne 
lui  pouvait  déplaire  davantage  que  cette  accusation  où 
l’avarice  et  l’infidélité , tout  au  moins  la  plus  grossière 
ignorance  ou  malhabileté  étaient  palpables.  Il  tâchait 
donc  de  récriminer  : il  disait  que  ce  n’était  pas  à la 
France  à trouver  à redire  que  l’Espagne,  pour  conserver 
la  paix  , fît  beaucoup  moins  que  ceux  qui  sacrifiaient 
le  canal  de  Mardick  pour  être  bien  avec  l’Angleterre , 
duquel  les  ouvrages  sont  si  importais,  que  le  ministre 
d’Angleterre  à Madrid  avait  dit  tout  haut  dans  l’anti- 
chambre du  roi  d’Espagne  , que  la  France  aurait  dû  faire 
la  guerre  pour  le  soutenir , et  non  pas  une  ligue  pour 
le  détruire.  Ainsi  l’aigreur  augmentait,  tous  les  jours  , et 
Albéroni , parmi  de  fréquentes  protestations  du  con- 
traire, aliénait  de  tout  son  pouvoir  l’esprit  du  roi  d’Es- 
pagne contre  le  régent  : les  discours  les  plus  odieux  et 
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les  raisonnemens  les  plus  étranges  se  publiaient  sur 
M.  le  duc  d’Orléans  à Madrid  publiquement , et  le  pre- 
mier ministre  leur  donnait  cours  et  poids.  11  semblait 
qu’il  eût  dessein  de  sc  fortifier  par  des  troupes  étran- 
gères : il  fit  demander  au  roi  d’Angleterre  la  permission 
de  lever  jusqu’à  trois  mille  hommes  dans  la  Grande- 
Bretagne  , Irlandais  ou  autres  ,avec  promesse  que  ceux 
qui  se  trouveraient  protestans  ne  seraient  point  inquiétés 
sur  leur  religion.  11  était  si  abhorré  en  Espagne,  que  la 
mort  de  l’archiduc  fit  en  même  temps  la  joie  du  palais 
et  la  douleur  de  Madrid  et  de  toute  l’Espagne , excédée 
du  gouvernement  du  seul  Albéroni.  Moins  il  y avait  de 
princes  de  la  maison  d’Autriche,  moins  le  roi  d’Espagne 
se  c royait  d’ennemis,  et  moins  les  Espagnols  comptaient 
avoir  de  libérateurs  et  de  vengeurs. 

Albéroni  craignait  encore  plus  ses  ennemis  personnels 
que  ceux  qui  ne  l’étaient  que  pour  le  bien  de  l’état.  Hélait 
donc  fort  en  peine  de  ce  que  ferait  Giudice  contre  lui, quand 
il  serait  arrivé  à Rome.  Ce  cardinal  qui  depuis  sa  dis- 
grâce ne  se  possédait  plus,  s’était  échappé  dans  une  ha- 
rangue. qu’il  avait  faite  à l’inquisition  sur  les  intentions 
de  la  reine,  et  sur  la  captivité  où  elle  retenait  le  prince 
des  Asturies,  dont  en  même  temps,  il  fit  l’éloge.  Albé- 
roni ne  manqua  pas  d’exagérer  à Rome  l’ingratitude  du 
cardinal,  et  tous  les  bienfaits  qu’il  avait  lui  et  les  siens 
reçus  de  la  reine.  Il  l’accusa  de  s’être  opposé  le  plus  for- 
tement à recevoir  Aldovrandi  à Madrid , qui  n’y  aurait 
jamais  été  reçu  sansla  reine,  laquelle  seule  avait  empêché 
l’éloignement  de  devenir  plus  grand  entre  les  deux  cours  , 
comme  Giudice  le  désirait;  et  pour  ne  rien  oublier  de  ce 
qui  pouvait  établir  sur  ses  ruines  le  crédit  de  la  reine  à 
Rome,  c’est-à-dire  lesien,  il  l’annonça  comme  un  homme 
qui  ferait  l’hypocrite  à Rome,  et  qui  ne  paraîtrait  oc- 
cupe que  de  l’éternité,  qui  déplorerait  les  plaies  que  la 
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rt'ligion  souffrait  en  Espagne  de  sa  disgrâce  et  de  son  ab- 
sence, et  qui  publierait  toutes  sortes  de  faussetés  et  d’ar- 
tifices qu’il  serait  facile  au  cardinal  Aquaviva  de  dévoiler. 
Mais  lorsque  l’accommodement  entre  les  deux  cours , et 
la  satisfaction  personnelle  du  premier  ministre  à laquelle 
tout  le  reste  tenait,  semblaient  s’approcher  de  plus  en  plus, 
l’impatience  du  pape  de  se  saisir  en  Espagne  d’usurpa- 
tions utiles,  pensa  tout  renverser.  Il  voulait  s’approprier 
la  dépouille  des  évêques,  qui  était  un  des  points  des  dif- 
férends entre  les  deux  cours.  On  a vu  qu’il  l’avait  fait 
demander  comme  par  provision  par  le  père  d’Aubenton, 
en  attendant  que  cet  article  fût  réglé;  on  a vu  aussi  le 
mauvais  succès  de  cette  inique  demande. 

Ee  pape  ne  s’en  rebuta  pas  : n’y  pouvant  plus  employer 
Aubenton , il  envoya  un  ordre  direct  à Giradilli , audi- 
teur qu’Aldovrandi  avait  laissé  à Madrid  , de  faire  pres- 
samment  la  même  demande,  qui  obéit  par  des  instances 
si  fortes  et  si  réitérées , qu’il  fut  au  moment  d’être  chassé 
de  Madrid , dont  Albéroni  ne  s’excusa  que  sur  ce  que  cet 
homme  était  connu  depuis  long-temps  pour  être  agent  du 
cardinal  Aquaviva.  Le  premier  ministre  jeta  les  hauts  cris 
sur  l’ingratitude  de  Rome  pour  la  reine  qui  avait  tout  fait 
pour  cette  cour.  Il  entra  sur  cela  eu  de  grands  détails  et 
en  de  grands  raisonnemens  , couverts  du  prétexte  du  zèle 
pour  la  gloire  et  le  service  du  pape  et  de  la  religion,  qui 
en  souffraient  beaucoup.  Il  protestait,  en  même  temps, 
que  ce  n’était  que  par  une  vue  si  pure  qu’il  déplorait  le 
retardement  que  cette  cour  apportait  à la  grâce  que  la 
reine  demandait  avec  tant  d’instance  et  depuis  si  long- 
temps, sa  promotion , qui  perdrait  son  nom  et  son  mérite 
pour  devenir  justice,  si  elle  n’était  accordée  que  lors  de 
celle  des  couronnes.  Il  prévoyait,  avec  une  grande  dou- 
leur, que  la  reine  voyant  le  pape  inflexible  sur  un  point 
qui  touchait  son  honneur,  se  porterait  aux  dernières  ex- 
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trémités  si  celte  satisfaction  qu’elle  attendait , et  le  roi 
aussi,  avec  la  dernière  impatience , se  différait  plus  long- 
temps. Cet  homme  détaché  ne  donnait  ces  avis  que  par 
zèle  pour  le  saint-siège  ; sans  retour  sur  soi-même  , en 
homme  fidèlement  attaché  au  pape,  occupé  de  contribuer 
à sa  gloire  et  à son  repos;  disant  qu’un  particulier  comme  lui 
était  trop  content  des  assurances  du  pape;  que  deux  ou 
trois  mois  de  plus  ou  de  moins  ne  lui  étaient  rien;  qu’il 
desirait  faire  de  plus  grands  sacrifices;  mais  qu’il  n’osait 
parler,  parce  que  le  roi  et  la  reine  lui  reprocheraient  qu’il 
ne  songeait  qu’à  ses  intérêts  particuliers,  et  comptait  peu 
leur  honneur  offensé.  Il  ajoutait  que,  quelque  puissante 
que  fût  la  raison  de  l’honneur  et  de  la  répulatiftu  de 
têtes  couronnées,  l’impatience  de  la  reine  était  fondée 
sur  des  raisons  particulières  et  secrètes,  qui  n’étaient  pas 
moins  pressantes  que  celle  du  point  d’honneur,  et  les  ex- 
pliquait à ses  amis  à Home  : il  leur  disait  que  la  reine 
envisageant  le  présent  et  l’avenir,  d’un  côté  voyait 
la  nécessité  de  donner  un  nouvel  ordre  au  gouverne- 
ment de  la  monarchie,  et  de  supprimer  ces  conseils  qui 
11e  se  croyaient  pas  inférieurs  à l’ancien  aréopage , et  eu 
droit  de  donner  des  lois  à leurs  souverains  ; d’un  autre 
côté,  considérait  la  santé  menaçante  du  roi  d’Espa- 
gne par  sa  maigreur,  ses  vapeurs  , sa  mélancolie;  par 
conséquent  le  besoin  qu’elle  avait  d’un  ministre  fidèle  à 
qui  elle  pût  tout  confier  , lequel  pour  pouvoir  lui  donner 
des  conseils  sans  craintes , avait  besoin  nécessairement 
d’un  bouclier  tel  que  la  pourpre  romaine,  pour  le  mettre 
à couvert  de  ceux  qu’il  ne  pourrait  éviter  d’offenser.  Mais 
lorsqu’il  écrivait  de  la  sorte , il  avait  réduit  tous  les  con- 
seils à néant , dont  il  avait  pris , lui  tout  seul , les  foue- 
lious,  les  places,  le  pouvoir.  Il  n’avait  pas  craint  de  le 
mander  à tous  les  ministres  que  l’Espagne  tenait  au-de- 
hors , avec  défense  de  rendre  aucun  compte  à qui  tpic  ce 
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soit  qu’à  lui  seul  des  affaires  dont  ils  étaient  chargés,  et 
de  ne  recevoir  ordre  de  personne  que  de  lui , ainsi  qu’il 
se  pratiquait  dans  tout  l’intérieur  de  la  monarchie. 

Il  voyait  aussi  les  choses  de  trop  près  pour  pouvoir  so 
fiatter  que  la  reiue  venant  à perdre  le  roi , ce  qui  n’avait 
alors  qu’une  apparence  fort  éloignée,  les  Espagnols  qui 
abhorraient  sa  personne  et  le  gouvernement  étranger,  qui 
n’aimaient  guère  mieux  une  reine  italienne  qui  n’était 
pas  la  mère  de  l’héritier  présomptif  et  nécessaire  ; qui 
n’avait  eu  aucun  ménagement  pour  eux,  et  assez  peu  pour 
ce  prince  qui  leur  était  si  cher,  se  laissassent  subjuguer 
une  seconde  fois  par  une  reine  et  un  ministre  étrangers, 
qui  apuraient  plus  le  nom  du  roi  pour  couverture,  pour 
prétexte  et  pour  bouclier.  Il  n’y  avait  pas  si  long-temps 
que  la  minorité  de  Charles  II  était  passée  pour  avoir  ou- 
blié que  les  seigneurs , ayant  Don  Juan  à leur  tête,  firent 
chasser  les  favoris  et  les  ministres  confidens  de  la  reine- 
inèreet  régente,  fille  et  sœur  d’empereurs,  par  conséquent 
elle- même  «le  la  maison  d’Autriche,  le  père  Nitard  à 
Rome,  Yasconcellosaux  Philippines,  et  lui  ôtèrent  toute 
son  autorité.  Mais  tout  était  bon  à Albéroni  pour  leurrer 
le  pape  et  l’amener  au  point  où  il  voulait  le  réduire,  qui 
était  de  le  déclarer  cardinal  sans  plus  de  délai.  Reste  à 
voircequec’estqii’unedignité  étrangère  qui  met  à l’abri  de 
tout,  par  conséquent  qui  permet  et  qui  enhardit  à entrepren- 
dre tout. C’étaitaussi  l’usage  qu’ Albéroni  se  proposait  bien 
de  faire  de  celte  dignité  après  laquelle  il  soupirait  avec 
tant  d’emportement  , s’embarrassant  très  peu  d’ailleurs 
des  succès  de  tant  de  négociations,  dont  les  evènemens 
à venir  étaient  si  importans  à l’Espagne  , et  faisaient  le 
principal  et  peut-être  le  seul  objet  du  roi  et  de  la  reine 
d’Espagne. 

Pour  plaire  à Stanhope  il  voulait  accorder  le  congé  à 
Monteléon  qui  le  demandait,  fatigué  de  n’êtrc  instruit  de 
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rien , du  changement  à son  égard  des  ministres  restés  à 
Londres  depuis  le  départ  pour  Hanovre,  et  d’être  mal 
payé  de  ses  appointemens.  Quoiqu'il  aimât  mieux  Beretti 
son  compatriote,  il  le  laissait  sans  aucune  instruction  à T .«a 
Haye  sur  ce  que  la  France  y traitait.  L’abbé  Dubois , qui , 
après  avoir  arrêté  l’alliance  à Hanovre , était  venu  à La 
Haye  pour  la  conclure  et  la  signer,  et  pour  aider  àCliâ- 
teauneufà  y faire  entrer  les  états-généraux,  assurait  Be- 
retti  qu’il  n’y  avait  rien  dans  ce  traité  que  de  conforme 
aux  intérêts  du  roi  d’Espagne;  lui  et  Châteauneuf  l’aver- 
tissaient que  la  Hollande  avait  résolu  de  faire  avec  l’em- 
pereur une  alliance  particulière;  qu’il  était  à craindre 
que  son  exemple  n’y  entraînât  les  autres  provinces  de 
cette  république;  qu’ils  devaient  tous  trois  travailler  de 
concert  à la  traverser;  qu’il  était  nécessaire  qu’il  parlât 
fortement  là  - dessus  aux  bourgmestres  d’Amsterdam  et 
de  Rotterdam.  Beretti , qui  était  très  défiant,  et  qui  était 
livré  à lui-même  parce  qu’il  ne  recevait  aucune  instruc- 
tion d’Albéroni , comme  on  l’a  remarqué , se  figura  que  le 
but  des  ambassadeurs  de  France  était  de  confirmer  de 
plus  en  plus  la  validité  des  renonciations,  d’employer 
toutes  sortes  de  matériaux  pour  en  consolider  l’édifice, 
d’engager  le  roi  d’Espagne  dans  l’alliance  qu’ils  étaient  sur 
le  point  de  signer  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande,  et  de 
donner  lui-même  par  là  une  nouvelle  approbation  et  une 
nouvelle  force  au  traité  d’Utrecht. 

Dans  une  conjoncture  qui  lui  semblait  si  délicate,  Be- 
retti déplaisait  d’autant  plus  à Albéroni,  qu’il  lui  deman- 
dait des  ordres  précis  que  ce  confident  de  la  reine  ne  lui 
voulait  pas  donner.  Il  lui  reprochait  son  inquiétude  et 
sa  curiosité.  Il  l’avertissait  de  se  régler  sur  l'indifférence 
que  le  roi  et  la  reine  d’Espagne  témoignaient  sur  les  al- 
liances négociées  par  la  France,  de  ne  pas  chercher  à pé- 
nétrer au-delà  des  instructions  qu’on  lui  voulait  bien 
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donner,  de  se  souvenir  que  c’était  à Madrid  qu’ils  vou- 
laient traiter  si  la  Hollande  voulait  faire  avec  l’Espagne 
uneallmnce  d’autant  plus  avantageuse  que  le  roi  avait  pris 
la  résolution  d’admettre  désormais  tous  les  étrangers  au 
commerce  des  Indes , de  11e  faire  aucunes  représailles  sur 
les  marchandises  embarquées  en  temps  de  paix  , moyen- 
nant de  leur  part  l’engagement  réciproque  de  n’attaquer 
aucun  vaisseau  revenant  des  Indes , et  si  ce  projet  s’exé- 
cutait, donner  à tout  commerçant  étranger  voix  dans  la 
junte  générale  que  le  roi  établirait  à Cadix  pour  le  com- 
merce. Le  projet  était  de  supprimer  en  même  temps  la 
contractation  de  Séville,  et  d’abolir  l’induit  qu’on  imposait 
depuis  long-temps  sur  les  vaisseaux  qui  revenaient  des  In- 
des, au  lieu  duquel  on  établirait  un  tarif  certain  sur  les 
retours  des  Hottes.  Le  dessein  était  aussi  d’armer  huit 
vaisseaux  pour  lesquels  on  attendait  les  agrès  de  Hol- 
lande pour  la  fin  de  l’année,  qui  devaient  partir  eu  avril, 
de  faire  apporter  tout  le  tabac  à Cadix , vendu  désor- 
mais pour  le  seul  compte  du  roi , dont  on  faisait  espérer 
un  profit  du  double,  dont  on  verrait  l’effet  en  1718, 
cl  en  attendant  on  offrait  déjà  pour  l’année  1717  une 
augmentation  de  3oo,ooo  écus.  Albéroni  se  flattait  de 
rendre  le  commerce  d’Espagne  plus  florissant  que  jamais 
par  sa  prévoyance,  et  par  la  plénitude  d’autorité  qui  lui 
serait  confiée,  et  il  commença  à la  fin  de  cette  année 
171G  à faire  travailler  aux  ports  de  Cadix  et  du  Ferrol 
en  Gallice  dont  la  situation  est  admirable,  sur  lequel  on 
avait  de  grandes  vues,  et  c’était  le  lieu  principal  où  on  se 
prrîposait  de  bâtir  des  vaisseaux. 

Un  autre  projet  proposé  par-  le  prince  de  Santo-Buono 
Carraccioli,  vice-roi  du  Pérou,  homme  de  beaucoup  d’es- 
prit et  de  mérite,  fut  de  démembrer  de  son  commande- 
ment les  provinces  de  Santa-Fé,  Chartagcnc,  Panama, 
Quito,  la  Nouvcllc-Grenadc , pour  en  faire  le  départe- 
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ment  d’un  troisième  vice -roi,  résidant  à Santa-Fé,  et 
cela  fut  approuvé  du  roi  d’Espagne.  Le  marquis  de  Va- 
lero, vice-roi  du  Mexique,  donnait  aussi  de  grandes  es- 
pérances ; il  voulait  être  regardé  comme  attaché  à la  reine. 
C’était  de  ce  nom  qu’Albéroni  appelait  ses  amis,  et  ce 
fut  de  ceux-là  dont  il  tâcha  de  remplir  les  places  subal- 
ternes lorsqu’il  changea  tous  ces  postes  au  commence- 
ment de  1717.  Les  abus  étaient  grands  et  les  prétextes  ne 
manquaient  pas  de  faire  les  retranchemeus  qu’il  méditait. 
Plusieurs  conseillers  du  conseil  des  Indes  trouvés  en  gran- 
des fraudes,  furent  chassés,  et  plusieurs  juntes  des 
finances  supprimées.  Albéroni  comptait  que  de  ces  dé- 
penses épargnées , le  roi  d’Espagne  tirerait  plus  de 
25o,ooo  écus  par  an.  Bien  des  gens  se  trouvaient  inté- 
ressés dans  ce  bouleversement  ; ainsi  Albéroni  tirant  un 
mérite  de  sa  hardiesse  à l’entreprendre,  se  fondait  en  nou- 
velles raisons,  toutes  modestement  résultant  du  seul  in- 
térêt du  service  du  roi , de  le  garantir  de  la  vengeance  de 
tant  de  gens  si  irrités,  et  ce  moyen  était  unique,  c’est-à- 
dire  d’être  promptement  revêtu  de  la  pourpre. 

De  là  nouveaux  ressorts  et  nouveaux  manèges  employés 
à Rome  pour  vaincre  la  lenteur  du  pape,  qui  de  son 
côté  voulait  des  modifications  à son  gré  sur  ce  qui  avait 
préliminairement  été  convenu  sur  les  différends  des  deux 
cours  avec  Aldovrandi  à Madrid,  et  remettre  cette  affaire 
à Rome  à une  congrégation.  Le  premier  ministre  et  le 
confesseur,  qui  seuls  s’en  étaient  mêlés,  menacèrent  à leur 
tour  d’une  junte  sur  ces  affaires  qui  ferait  voir  au  pape 
la  différence  de  sa  hauteur  et  de  son  opiniâtreté  d’avec 
la  conduite  de  deux  hommes  dévoués  au  saint -siège, 
et  qui  pour  cela  même , encourraient  toute  la  haine  de  . 
cette  junte  et  de  l’Espagne  entière.  Albéroni,  que  rien  ne 
pouvait  détourner  de  son  unique  affaire , avait  soin  de 
faire  dire  au  pape  qu’il  ne  craignait  aucune  opposition  à 
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sou  chapeau  de  la  part  de  la  France;  et  connue  les  meu- 
songes  les  plus  grossiers  ne  coûtaient  rien  là-dessus  ni  à 
lui  ni  au  père  d’Aubcuton,  il  se  vanta  au  pape  de  toute 
l’estime  du  régent,  dont  il  le  faisait  assurer  souvent,  et  qui 
même  lui  avait  fait  mander  par  le  père  de  Trévoux  que 
son  altesse  royale  desirait  entretenir  directement  avec  lui 
une  secrète  correspondance  de  lettres. 

La  confiance  du  pape  et  de  la  cour  de  Rome  en  d’Au- 
benton,  sûre  de  son  abandon  à son  autorité,  à ses  maximes 
par  les  effets , ne  put  être  obscurcie  par  les  efforts  de 
Giudice,  qui  ne  craignait  pas  d’assurer  le  pape  que  ce 
fourbe  le  trompait,  et  qu’il  était  capable  de  sacrifier  son 
baptême  à la  conservation  de  sa  place.  Ce  jésuite  ne  lais- 
sait pas  d’avoir  moyen  de  faire  passer  à Rome  ses  sen- 
timens  particuliers,  et  par  là  il  ne  craignait  point  qu’il 
lui  fût  rien  imputé  de  ce  que  Rome  trouvait  contre  ses 
maximes  dans  ce  que  le  roi  d’Espagne  le  chargeait  d’y 
écrire.  Ainsi  le  pape  insistant  sur  l’entière  exemption 
de  toute  imposition  de  tous  les  biens  patrimoniaux  des 
ecclésiastiques  de  l’Espagne,  Aubeuton  lui  fit  savoir  net- 
tement que  cet  article  ne  s’obtiendrait  jamais , non 
pas  même  avec  aucun  équivalent,  parce  que  l’intention 
du  roi  d’Espagne  n’était  pas  d’augmenter  par  là  ses  re- 
venus, mais  de  soulager  ses  sujets  à supporter  les  taxes 
qui  grossissaient,  et  qui  retombaient  sur  eux  , à mesure 
que  les  ecclésiastiques,  exempts  d’en  payer  aucune,  ac- 
quéraient des  biens  laïques.  Àubenton  revenait  après  à 
dissuader  le  pape  de  mettre  aucune  de  ces  choses  con- 
venues à Madrid  avec  Aldovrandi  en  congrégation , et 
à le  menacer  de  les  voir  renvoyer  à une  junte  en  Es- 
pagne , dont  il  verrait  le  terrible  effet.  Il  ajoutait,  que  le 
retour  d’Aldovrandi  en  Espagne  était  nécessaire,  mais 
avec  la  grâce  si  instamment  demandée,  le  chapeau  d’AI- 
béroni , si  le  pape  voulait  obtenir  toute  sorte  de  satis- 
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faction  qui  ne  lui  serait  donnée  qu’à  ce  prix.;  que  la  reine, 
irritée  de  tant  de  délais , était  capable  de  se  porter  à 
toutes  sortes  d’extrémités;  que  le  ressentiment  de  se  croire 
amusée  et  méprisée  allait  en  elle  jusqu’à  la  fureur, 
sans  qu’Albéroni,  qui  la  voudrait  calmer  au  prix  de  son 
sang  , osât  plus  lui  ouvrir  la  bouche,  surtout  depuis 
qu’ayant  osé  lui  faire  un  jour  quelque  représentation  , 
elle  l’avait  fait  taire  et  lui  avait  dit  qu’elle  voyait  bien 
que  six  mois  ou  un  an  de  retardement  ne  lui  faisait  rien, 
«nais  qu’un  moment  de  retardement  faisait  beaucoup  à 
sa  dignité  et  blessait  son  honneur.  C’était  par  de  tels  ar- 
tifices qu’Albéroni  comptait  persuader  le  pape  de  sa 
tranquillité  sur  le  moment  de  sa  promotion,  et  qu’il  ne 
la  desirait  prompte  que  pour  l’intérêt  du  pape,  et  que 
' tout  sujet  qu’il  enverrait  à Madrid  serait  sûr  d’y  réussir, 
s’il  y trouvait  contente  du  pape  la  reine  qui  pouvait  tout. 

Il  est  vrai  qu’elle  était  altière  et  quelle  s’offensait 
fort  aisément.  Elle  le  fit  vivement  sentir  à la  duchesse  de 
Parme  sa  mère,  qui  de  son  côté  ue  l’était  pas  moins.  Il 
ne  s’agissait  néanmoins  que  de  bagatelles , mais  la  par- 
faite intelligence  ne  revint  plus.  Ia:  duc  de  Parme,  son 
oncle  et  son  beau-père,  eu  sentit  un  autre  trait  pour  ne 
l’avoir  pas  avertie  à temps  du  sujet  de  l’envoi  du  se- 
crétaire Ré  de  Ixmdres  à Hanovre.  Il  se  trouva  plus 
flexible  que  la  duchesse  sa  femme;  il  s’excusa  et  dissipa 
cette  aigreur. 

Albéroni,qui  avait  un  commerce  direct  de  lettres  avec 
Stanhope,  voulait  traiter  avec  l’Angleterre  et  la  Hollande, 
laisser  à Beretti  le  soin  de  débrouiller  le  plus  difficile 
avec  les  états -généraux,  et  se  réserver  la  gloire  d'ache- 
ver à Madrid  le  traité  avec  Riperda.  Beretti  sentait  le 
poids  de  ce  qu’au  exigeait  de  lui,  et  eu  représentait 
toutes  les  difficultés.  Il  savait  par  le  pensionnaire  même 
qu’il  croyait  de  l’intérêt  de  ses  maîtres  de  traiter  avec 
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l’empereur  avant  de  traiter  avec  l’Espagne,  et  Beretti 
le  soupçonnait  de  ne  vouloir  remettre  la  négociation  à 
Madrid,  que  pour  la  retarder,  et  parce  qu’il  serait  plus 
maître  de  donner  ses  ordres  à Riperda , que  d’une  né- 
gociation qui  se  traiterait  à La  Haye;  mais  l’empereur 
ne  répondait  pointa  l’empressement  de  ce  même  Hein- 
sius,  et  ne  faisait  aucune  réponse  aux  propositions  que 
les  états-généraux  lui  avaient  faites.  La  première  était 
de  modérer  le  nombre  de  troupes  qu’ils  devaient  fournir 
pour  la  défense  des  Pays-Bas  catholiques  s’ils  étaient  at- 
taqués ; ils  étaient  engagés  par  le  traité  de  la  Barrière  à 
fournir  en  ce  cas  8,000  hommes  depiedet  4>ooo chevaux. 

Ils  voulaient  plus  de  proportion  entre  ces  assistances  et 
leurs  forces,  et  des  secours  conformes  aux  conjonctures 
sans  spécification.  En  second  lieu  ils  demandaient  qu’il  ' 
plût  à l’empereur  de  spécifier  les  princes  qu’il  prétendait 
comprendre  dans  l’alliance  ; et  en  troisième  lieu  l’obser- 
vation exacte  de  la  neutralité  de  l’Italie.  Enfin  ils  refu- 
saientde  s’engager  daus  ce  qui  pourrait  arriver  au-delà  des 
Alpes  et  dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  Nonobstant  le 
silence  de  l’empereur  sur  ces  propositions , ses  ministres 
étaient  fort  inquiets  de  l’alliance  prête  à être  conclue  entre  la 
France,  l’ Angleterre  et  la  Hollande,  et  ils  n’oubliaient  rien 
à La  Haye  ni  même  à Paris  pour  la  traverser.  Hohendorff 
continuait  à voir  Bentivoglio,et  quoique  encore  sans  ordre 
de  Vienne,  il  pressait  ce  nonce  d’insinuer  au  prétendant 
de  ne  point  sortir  d’Avignon , dans  l’opinion  que  cela 
dérangerait  ce  qui  avait  été  concerté  et  causerait  une 
rupture.  Le  nonce  l’espérait  de  même,  et  goûtait  avec 
plaisir  tous  les  avis  qu’on  lui  donnait  des  difficultés  qui 
s’opposaient  à la  signature  du  traité , et  sa  rupture  comme 
un  moyen  infaillible  de  ranger  le  régent  au  bon  plaisir 
du  pape  sur  l’affaire  de  la  Constitution. 
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CHAPITRE  XX. 

Année  1717.  — Singularités  à l’occasion  du  collier  de  l’ordre  en- 
voyé au  prince  des  Asturies.  — Ma  prédiction  en  plein  conseil 
de  régence  sur  la  Constitution. — Mon  colloque  curieux  avec 
M.  de  Troyes.  — Excellent  mémoire  du  procureur  général  Da- 
guesseau  sur  la  Constitution. — L’abbé  de  Castries  entre  au 
conseil  de  conscience.— Son  caractère.  — Prétention  des  maî- 
tres-des-requêtes  sur  toutes  les  intendaqces. — Mort  de  l’abbé 
de  Saillant.  — Mort  de  madame  d'Arco. — Paris  est  l’égout  des 
débauches  de  toute  l’Europe.  — Mort  du  chancelier  Voysin.  — 
Adresse  du  duc  de  Noailles.  — Daguesseau  fait  chancelier.  — 
Ma  conduite  avec  le  régent  et  avec  le  nouveau  chancelier.  — 
Joli-de-Fleuri,  procureur  général.  — Le  duc  de  Noailles  ad- 
ministrateur de  Saint-Cyr Famille  du  chancelier  Daguesseau. 

— Son  caractère.  — Etrange  réponse  du  chancelier  à une  ques- 
tion du  duc  de  Grammont. 

L’année  1717  commença  par  une  bagatelle  fort  sin- 
gulière. Le  feu  roi  avait  voulu  traiter  en  fils  rie  France 
les  enfans  du  roi  d’Espagne  qui,  par  leur  naissance,  n’en 
étaient  que  petils-fils;  et  les  renonciations  anterieures, 
pour  la  paix  d’Utrecht,  n’avaient  rien  changé  à cet  usage 
dont  les  alliés  ne  s’aperçurent  pas,  et  dont  les  princes, 
que  les  renonciations  du  roi  d’Espagne  regardaient,  ne 
prirent  pas  la  peine  de  s’apercevoir  non  plus.  Suivant 
cette  règle,  tous  les  fils  du  roi  d’Espagne  portèrent,  comme 
fils  de  France,  le  cordon  bleu  en  naissant,  et  depuis  la 
mort  du  roi , le  roi  d’Espagne , qui  avait  toujours  les  pen- 
sées de  retour,  bien  avant  imprimées,  fut  très  soigneux 
de  maintenir  cet  usage  d’autant  plus  que  la  France  y en  Irait 
par  l’envoi  de  l’huissier  de  l’ordre,  qui  à chaque  naissance 
d’infant  partait  aussitôt  pour  lui  porter  le  cordon  bleu.  Cette 
XIV.  Al 
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première  cérémonie  se  fait  sans  chapitre  et  sans  nomination  : 
Je  prince  n’est  chevalier  que  lorsqu’il  reçoit  le  collier. 
Le  roi  n’était  point  encore  chevalier  ni  le  prince  des  As- 
turies. Le  roi,  son  père,  dès  que  ce  prince  approcha  de 
dix  ans,  demanda  pour  lui  le  collier  avec  instance;  il  n’y 
eut  pas  moyen  de  le  faire  attendre  jusqu’au  lendemain  du 
sacre  du  roi  qu’il  reçut  lui-même,  le  collier.  Le  régent 
manda  donc  tous  les  chevaliers  de  l’ordre  dans  le  cabinet 
où  se  tenait  le  conseil  de  régence  aux  Tuileries.  Le  roi 
au  sortir  de  sa  messe  vint  s'asseoir  dans  son  fauteuil  du 
conseil  au  bout  de  la  table , et  ne  sé  couvrit  point.  M.  le 
duc  d’Orléans  se  tint  debout  et  découvert  à sa  droite, 
et  tous  les  chevaliers  de  même  sans  ordre  le  Ions  de 
la  table  des  deux  côtés;  les  officiers  commandeurs  au 
bas  bout  de  la  table,  vis-à-vis  du  roi.  M.  le  duc  d’Or- 
léans proposa  d’envoyer  deux  colliers  au  roi  d’Espagne 
avec  une  commission  pour  les  conférer,  l’un  au  prince 
des  Asturies , l’autre  à son  gouverneur  le  duc  de  Popoli 
à qui  le  feu  roi  avait  promis  l’ordre  et  permis  de  le  por- 
ter en  attendant  qu’il  eût  le  collier. 

Cela  fut  appuyé  de  l’exemple  de  Henri  IV  qui  notant 
pas  encore  sacré  ni  chevalier  de  l’ordre,  et  qui  même 
ne  le  portant  pas  parce  qu’il  était  huguenot,  donna  une 
commission  au  maréchal  de  Biron,  chevalier  de  l’ordre, 
et  le  premier  de  son  parti,  pour  recevoir  et  donner  le 
collier  de  l’ordre  à son  fils  qui  fut  depuis  amiral , 
maréchal  et  duc  et  pair  de  France , et  décapité  à Pa- 
ris, dernier  juillet  1602  , et  donner  en  même  temps 
le  cordon  bleu  à Renaud  de  Beaulne  archevêque  de 
Bourges , depuis  de  Sens , à qui  six  mois  auparavant  le 
roi  avait  donné  la  charge  de  grand-aumônier  de  France, 
qu’il  avait  ôtée  avec  le  cordon  bleu  qui  y est  attaché  à 
Jacques  Amyot  relégué  dans  sou  diocèse  à Auxerre,  et 
qui  s’etait  montre  grand  ligueur.  Ainsi  le  cardinal  de 
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Bouillon  11’a  pas  été  le  premier  à qui  cette  charge  et  le 
cordon  bleu  qui  y est  joint  aient  été  ôtés.  Ce  fut  en  faveur 
du  même  Ainyot,  qui  était  fils  d’un  artisan  et  que  sou 
esprit,  son  sav<Jir  et  son  éloquence  avaient  fait  précepteur 
des  enfàns  de  Henri  II,  que  Henri  III , en  créant  l’ordre  du 
Saint-Esprit,  attacha  à la  charge  de  grand-aumônier  de 
France  qu’Amyot  avait  alors  celle  de  grand-aumônier 
de  l’ordre,  sans  preuves  , parce  qu’il  n’en  pouvait  faire, 
ce  qui  a toujours  subsisté  depuis.  Le  maréchal  de  Biron, 
en  vertu  de  la  commission  d’Henri  IV  , fit  cette  cérémo- 
nie dans  l’église  collégiale  de  Mantes,  le  dernier  dé- 
cembre 1591.  Henri  IV  fit  dans  l’église  abbatiale  de 
Saint-Denis  son  abjuration  publique,  le  dimanche  a5  juil- 
let 1593,  entre  les  mains  du  même  Renaud  de  Beaulne, 
archevêque  de  Bourges , qui  dit  tout  de  suite  la  messe 
pontificalement  et  le  communia,  il  fut  sacré  le  premier 
dimanche  de  carême,  27  février  x 5g/i , et  reçut  le  lende- 
main le  collier  de  l’ordre  du  Saint-Esprit,  et  Clément  IX 
Àldobrandini,  le  voyant  maître  de  Paris  et  de  tout  le 
royaume,  lui  donna  l’absolution , le  17  septembre  i5g5. 

Le  régent  ne  voulut  pas  tenir  cette  assemblée  sans  le 
roi , ety  voulut  suivre  la  moderne  manière  que  le  feu  roi 
avait  introduite  dans  les  chapitres , depuis  qu’en  faveur  de 
scs  ministres  officiers  de  l’ordre,  qui,  à l’exception  du 
seul  chancelier  de  l’ordre,  y sont  debout  et  découverts, 
tandis  que  tous  les  chevaliers  sont,  assis  en  rang  et  cou- 
vertsTil  n’en  tenait  plus  quedebout  et  découvert  lui-même. 
Ainsi  le  roi  fut  découvert,  et  il  ne  fut  assis  qu’à  cause 
de  son  âge  ; non  qu’il  puisse  y avoir  de  proportion  entre 
le  roi  et  scs  sujets,  mais  pareeque,  depuis  que  l’ordre  a 
été  institué,  les  rois  ne  se  sont  jamais  assis  ni  couverts 
aux  chapitres,  qu’ils  n’y  aient  fait  eu  même  temps  asseoir 
et  couvrir  tous  les  chevaliers  ; c’est  aussi  ce  qui  se  pra- 
tiqua de  tout  temps  jusqu’à  cette  heure  dans  tous  les 
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chapitres  de  l’ordre  de  la  Jarretière  et  de  celui  de  la 
Toison-d’Or.  Ce  dernier  ordre  fut  donné  en  ce  temps-ci 
par  le  roi  d’Espagne  à Quailus  que  nous  avons  vu  être 
allé  servir  en  Espagne  après  son  combat  ^vec  le  fils  aîné 
du  comte  d’Auvergne. 

Madame  de  Langeais  mourut  le  premier  jour  de  cette 
année  au  Luxembourg  à Paris,  où  elle  avait  un  apparte- 
ment. Elle  était  sœur  du  feu  maréchal  de  Navailles  et 
avait  quatre-vingt-neuf  ans.  Son  mari  s’appelait  Cor- 
douan.  Le  huguenotisme  avait  fait  ce  mariage.  Elle  avait 
été  long-temps  en  Hollande;  elle  revint  se  convertir  et 
eut  6,000  liv.  de  pension. 

Le  maréchal  d’Harcourt  perdit  mademoiselle  de  Beu- 
vron,  sa  sœur,  fille  d’esprit,  de  mérite  et  de  conduite, 
qui  avait  de  la  considération  , et  qui  s’était  retirée  depuis 
assez  long-temps  dans  un  , couvent  en  Normandie. 

Quoique  l’affaire  de  la  Constitution  n’entre  point 
dans  ces  Mémoires  par  les  raisons  que  j’en  ai  alléguées , 
il  se  trouve  certains  faits  qui  me  sont  particuliers,  ou 
qui  me  sont  connus,  qui  y doivent  trouver  place  comine 
il  est  déjà  arrivé  quelquefois  , parce  que  j’ai  lieu  de  dou- 
ter qu’ils  la  trouvent  dans  l’histoire  de  cette  fameuse 
affaire,  dont  les  auteurs  les  auront  pu  aisément  ignorer. 
Quoiqu’elle  se  traitât  dans  le  cabinet  du  régent  avec  Ef- 
fiat,  le  premier  président,  les  gens  du  roi , divers  pré- 
lats, l’abbé  Dubois,  le  maréchal  d’Huxelles,  il  ne  lais- 
sait pas  d’en  revenir  quelque  chose  au  conseil  de  régence 
dans  quelques  occasions.  M.  de  Troyes  s’y  signalait  tou- 
jours en  faveur  de  la  Constitution , et  des  prétentions  tle 
Rome,  en  pénitence  apparemment  d’y  avoir  été  toute  sa 
vie  fort  opposé.  Il  rendait  compte  de  tout  au  nonce  Ben- 
tivoglio.  Je  ne  sais  à son  âge  quel  pouvait  être  sou  but. 
Un  des  premiers  jours  de  ce  mois  de  janvier,  il  fut 
question  de  la  Constitution  au  conseil  de  régence.  Je  ne 
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m’étendrai  pas  sur  quoi,  parce  que  je  n’ai  pas  dessein 
de  m’arrêter  à cette  matière.  Je  voyais  un  grand  empor- 
tement pour  exiger  une  soumission  aveugle  sans  expli- 
cation et  sans  réplique,  et  que  ce  parti  d’une  obéissance 
sans  mesure  allait  toujours  croissant. 

Je  ne  fus  pas  de  l’avis  de  M.  de  Troyes;  il  s’anima; 
nous  disputâmes  tous  deux  ; il  s’abandonna  tellement  à 
scs  idées  que  je  lui  répondis  brusquement  que  sous  peu 
la  Constitution  ferait  une  belle  fortune,  parce  que  je 
voyais  que  de  proche  en  proche  elle  parviendrait  bientôt 
à devenir  dogme  et  article  de  foi  : là-dessus  voilà  M.  de 
Troyes  à s’exclamer  à la  calomnie,  que  je  passais  toujours 
le  but;  de  là  à s’étendre  pour  montrer  que  la  Constitution 
ne  pouvait  jamais  devenir  ni  dogme , ni  règle,  ni  article 
de  foi  ; qu’à  Rome  cela  n’était  entré  dans  la  tête  de  per- 
sonne , et  que  le  cardinal  Tolomeï  qui  avait  été  toute 
sa  vie  jésuite,  et  de  jésuite  avait  été  cardinal,  s’était  mo- 
qué avec  dérision  quand  on  lui  avait  touché  cette  corde. 
Quand  il  eut  bien  crié,  je  regardai  tout  le  conseil , et  je 
dis  : « Messieurs,  trouvez  bon  que  je  vous  prenne  tous 
ensemble  et  chacun  en  particulier  à témoin  de  tout  ce 
que  je  viens  de  prédire  sur  la  fortune  de  la  Constitution, 
de  tout  ce  que  M.  de  Troyes  y a répondu , combien  il 
s’est  étendu  à prouver  qu’il  est  impossible  par  sa  nature 
qu’elle  puisse  jamais  être  proposée  en  article , dogme, 
ou  règle  de  foi , et  qu’bn  s’en  moque  à Rome,  et  que  je 
me  permette  de  vous  faire  souvenir  de  ce  quise  passe  au- 
jourd’hui quand  la  Constitution  aura  fait  enfin  cette 
fortune  comme  je  vous  répète  que  cela  ne  tardera  point 
à arriver  ».  M.  de  Troyes  cria  de  nouveau  à l’absurdité: 
pour  n’en  pas  faire  à deux  fois , au  bout  de  six  mois , et 
même  moins  , je  fus  prophète. 

Le  dogme,  la  règle  de  foi  pointèrent.  Les  grands 
athlètes  de  la  Constitution  l’établirent  dans  leurs  discours 
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et  dans  leurs  écrits,  et  en  peu  de  temps  la  prétention 
en  fut  portée  jusqu’où  on  la  voit  parvenue.  Dès  que  eette 
opinion  commença  à se  montrer  à découvert  avec  auto- 
rité, je  ne  manquai  pas  de  faire  souvenir  en  plein  con- 
seil de  régence  de  ma  prophétie,  et  des  exclamations  de 
M.  de  Troyes;  puis  me  tournant  vers  lui,  je  lui  dis  avec 
un  souris  amer  : « Vous  m’en  croirez,  monsieur,  une 
autre  fois!  0I1  bien , ajoutai-je,  nous  en  verrous  bien 
d’autres  ».  Pcrsouue  ne  dit  mot,  ni  le  régent  non  plus. 
Je  ne  vis- jamais  homme  si  piqué  ni  si  embarrassé  que 
M.  de  Troyes,  qui  rougit  furieusement,  et  qui  la  tête 
basse  ne  répondit  pas  un  seul  mot.  Ces  deux  scènes  fi- 
rent chacune  quelque  bruit  en  leur  temps;  elles  ne  te- 
naient en  rien  au  secret  du  conseil , je  ne  inc  contraignis 
pas  de  les  rendre,  ni  plusieurs  du  conseil  de  régence 
non  plus.  M.  le  duc  d’Orléans  ne  le  trouva  point  mau- 
vais : il  fit  semblant,  ou  crut  en  effet  que  j’allais  trop 
loin  comme  M.  de  Troyes , et  fut  ou  fit  le  semblant 
d’être  fort  surpris  quand  ma  prophétie  se  vérifia.  M.  le 
cardinal  de  Noailles  avait  des  audiences  de  M.  le  duc 
d’Orléans  assez  fréquentes  ; les  prétentions  de  l’abbé  Du- 
bois ne  l’avaient  pas  encore  culbuté:  la  petite  - vérole 
dont  Paris  était  plein  se  mit  dans  l'archevêché , et  l’obli- 
gea d’en  sortir,  parce  que  RI.  le  duc  d’Orléans  qui  voyait 
le  roi  presque  tous  les  jours  11e  voulait  aucun  commerce 
avec  le  moindre  soupçon  de  mauVais  air.  Madame  la  du- 
chesse de  Richelieu,  veuve  en  premières  noces  de  M.  de 
Noailles,  frère  du  cardinal,  était  demeurée  en  liaison  in- 
time avec  lui , et  fort  bien  avec  tous  les  Noailles  : elle  avait 
bâti  une  fort  belle  maison  au  bout  du  faubourg  Saint- 
Germain,  qui  est  aujourd’hui  revenue  par  ricochet  aux 
Noailles  ; elle  y offrit  retraite  au  cardinal  qui  l’accepta. 

Etant  chez  elle  il- me  proposa  un  rendez-vous  dans  son 
cabinet  avec  le  procureur  général,  qui  avait  envie,  et  lui 
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aussi,  que  j’entendisse  la  lecture  d’un  mémoire  qu’il  venait 
d’achever  sur  l’affaire  de  la  Constitution , et  qui  n’était  pas 
à portéedem’en  parler  lui-même,  parce  que  les  affaires  du 
parlement  m’avaient  refroidi  avec  lui.  J’eus  en  effet  quel- 
que peine  à consentir.  Enfin  je  me  laissai  aller  au  car- 
dinal, et  le  rendez-vous  fut  pris  chez  la  duchesse  de  Ri- 
chelieu où  il  logeait,  pour  le  surlendemain  trois  heures 
après  midi.  Je  m’y  rendis,  la  porte  fut  bien  fermée.  Nous 
étions  tous  trois  seuls,  et  la  lecture  dura  deux  heures. 
L’objet  du  mémoire  était  de  montrer  qu’il  n’y  avait  au- 
cun moyen  de  recevoir  une  bulle  qui  était  aussi  contraire 
que  l’était  la  constitution  Unigenitus  à toutes  les  lois  de 
l’église,  et  aux  maximes  et  usages  du  royaume,  fondées  sui- 
tes libertés  de  l’église  gallicane,  qui  elles-mêmes  ne  sont 
que  l’observation  des  canons  et  des  règles  établies  de  tout 
temps  dans  l’église  universelle,  et  qui  n’ont  été  mainte- 
nues dans  leur  intégrité  que  dans  l’église  de  France  con- 
tre les  entreprises  de  la  cour  de  Rome.  Outre  l’érudition 
qui  sans  affectation  était  répandue  dans  tout  le  mémoire, 
et  la  beauté  de  la  diction  sans  recherche  d’éloquence,  il 
était  admirable  par  le  tissu  d’une  chaîne  de  preuves  dont 
les  chaînons  semblaient  naître  naturellement  les  uns  des 
autres,  qui  portaient  les  preuves  de  tout  le  contenu  du 
mémoire  dans  un  ordre  qui  en  faisait  la  clarté,  et  dans 
un  degré  qui  en  formait  une  évidence  à laquelle  il  était 
impossible  de  se  refuser.  Il  était  d’ailleurs  contenu  dans 
toutes  les  bornes  que  la  primauté  de  Rome  sur  toutes 
les  églises  pouvait  justement  exiger,  et  daus  le  respect 
dû  à la  dignité  et  .à  la  personne  du  pape.  La  conclusion 
était  de  lui  renvoyer  sa  bulle  après  avoir  jusqu’alors  tenté 
et  cherché  inutilement  quelque  moyen  de  la  pouvoir  re- 
cevoir, uniquement  guidés  dans  tout  le  travail  qui  s’était 
fait  là -dessus  à marquer  la  bonne  volonté,  le  désir  et  le 
respect  pour  le  saint-siège  et  pour  le  pape.  Je  fus  charmé 
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«le  cette  pièce,  et  je  montrai  au  procureur  général  dans 
toute  son  étendue  l’impression  qu’elle  m’avait  faite.  I>; 
cardinal  de  Noailles  n’en  fut  pas  moins  satisfait.  Nous 
raisonnâmes  ensuite  avant  de  nous  séparer.  Mais  le  mal- 
heur était  que  la  religion  et  la  vérité  n’étaient  pas  le 
gouvernail  de  cette  malheureuse  affaire, comme  ni  l’une 
ni  l’autre  n’en  avaient  été  la  source  du  côté  de  Rome  et 
de  ceux  qui  s’étaient  employés  à la  demander,  à la  fa- 
briquer, à la  soutenir,  et  à la  conduire  pour  leur  ambi- 
tion au  point  où  nous  la  voyons,  aux  dépens  de  la  reli- 
gion, de  la  vérité,  de  la  justice,  de  l’église  et  de  l’état, 
de  tant  de  savantes  écoles,  et  de  tant  d’illustres  corps 
d’ecclésiastiques  et  de  réguliers,  enfin  d’un  peuple  im- 
mdlise  de  saints  et  de  savahs  particuliers. 

L’abbé  deCastries,  premier  aumônier  de  madame  la 
duchesse  de  Berry , et  fort  bien  avec  elle  et  avec  madame 
la  duchesse  d’Orléans , qui  aimait  fort  son  frère  et  sa 
belle-sœur  , qui  étaient , comme  on  la  vu  plus  d’uue  fois, 
à elle,  fut  nommé  à l’archevêché  de  Tours.  J’y  contri- 
buai aussi  avec  force,  et  je  ne  comprends  pas  pourquoi 
il  en  fut  besoin  avec  le  secours  de  ces  deux  princesses.  Il 
était  bien  fait  et  avait  un  esprit  extrêmement  aimable,  sage 
et  doux , et  fort  sûr  dans  le  commerce.  Lui  et  son  frère 
chez  qui  il  demeurait  avaient  beaucoup  d’amis,  et  il 
était  désiré  dans  les  meilleures  compagnies.  Cela  choqua 
tellement  le  feu  roi  depuis  qu’on  l’eut  infatué  de  noms 
inconnus,  et  de  crasse  de  séminaires  pour  être  maîtres 
des  nominations  , et  après  des  évêques,  que  l’abbé  de 
Castries  11e  put  jamais  le  devenir.  Il  fut  peu  à Tours  qui 
était  lors  fort  pauvre  quoique  un  grand  siège.  Il  fut  sacré 
par  le  cardinal  de  Noailles  avec  qui  il  était  fort  bien,  et 
aussitôt  après  il  entra  au  conseil  de  conscience  où  des 
deux  places  destinées  à des  évêques  , il  n’y  en  avait 
qu’une  de  remplie  par  le  frère  du  maréchal  de  Bcsons, 
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lors  arehevêque  de  Bordeaux.  Le  chefs  de  la  Constitu- 
tion crièrent  beaucoup  du  consécrateur  et  de  la  place. 
I>eurs  aboiemens  n’empêchèrent  pas  qu’Alby  ayant 
vaque  peu  de  temps  après,  ce  riche  archevêché  lui  fût 
<lonné , en  sorte  qu’il  n’alla  jamais  à Tours.  Longues  an- 
nées depuis  il  a eu  l’ordre  du  Saint-Esprit,  et  vit  encore 
fort  vieux  et  adoré  dans  son  diocèse,  où  il  a toujours 
très  assidûment  résidé,  tout  occupé  des  devoirs  de  son 
ministère.  Je  fis  donner  en  même  temps  la  petite  abbaye 
d’Andecy  à une  sœur  de  madame  de  Saint-Simon,  reli- 
gieuse de  Conflans  près  Paris,  fort  sainte  fille,  mais  qui 
11’était  pas  faite  pour  en  gouverner  uncplus  grande.  Lors- 
que j’allai  le  lui  apprendre,  elle  s’évanouit,  puis  refusa, 
et  ce  ne  fut  qu’à  peine  qu’on  la  lui  fit  accepter.  Elle  en 
tomba  fort  malade  et  le  fut  long-temps.  Peu  de  religieu- 
ses deviennent  abbesses  de  la  sorte. 

Bouclier,  fils  d’un  secrétaire  du  chancelier  Boucherat, 
qui  s’y  était  fort  enrichi,  était  beau-frère  de  M.  le  Blanc, 
dont  la  diverse  fortune  a depuis  fait  tant  de  bruit  dans  le 
monde.  Ils  avaient  épousé  les  deux  sœurs;  le  Blanc  poin- 
tait fort  auprès  de  M.  le  duc  d’Orléans.  Il  en  obtint  l’in- 
tendance d’Auvergne  pour  son  beau-frère,  qui  était  pré- 
sident de  la  cour  des  aides.  Bien  de  si  plaisant  que  le 
scandale  que  les  maitres-des-requêtes  eu  prirent,  et  que 
l’éclat  qu’ils  osèrent  en  faire.  C’était  le  temps  de  tout 
prétendre  et  de  tout  oser.  Aussi  firent-ils  les  hauts  cris 
d’une  place  qui  leur  était  dérobée,  comme  si  pour  être 
intendant  il  fallait  être  maître-des-requêtes,  et  qu’on 
n’en  eût  jamais  fait  que  de  leurs  corps.  Ils  députèrent  au 
chancelier  pour  écouter  et  porter  leurs  plaintes  au  régent. 
Tous  deux  se  moquèrent  d’eux  et  tout  le  monde  aussi. 

L’abbé  de  Saillant  mourut  médiocrement  vieux.  Il 
était  frère  de  Saillant,  lieutenant-général,  lieutenant-co- 
lonel du  régiment  des  gardes,  et  commandant  à Metz  et 
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dans  les  trois  évêchés.  C’eut  été  un  honnête  homme  s’il 
avait  eu  des  mœurs.  La  débauche , l’agrément  de  l’es- 
prit et  la  sûreté  du  commerce  lui  avaient  acquis  des  amis 
considérables,  le  maréchal  de  Luxembourg  entre  autres 
intimement,  qui  à force  de  bras  lui  avait  procuré  quel- 
ques abbayes.  Il  en  avait  une  assez  bonne  dans  Sentis.  Je 
logeais  alors  dans  une  maison  des  jacobins,  rue  Saint- 
Dominique,  dont  la  vue  était  sur  leûr  jardin,  où  j’avais 
uue  porte.  Le  devant  de  la  maison  voisine  était  occupé 
par  Fourilles,  capitaine  aux  gardes,  qui  était  aveugle, 
et  s’était  retiré  avec  un  cordon  rouge.  Je  le  voyais  tous 
lesjoui'sse  promener  deux  et  trois  heures  dans  ce  jardin 
des  jacobins,  conduit  par  son  fds,  qui  était  abbé  sans 
ordres  ni  bénéfices , et  qui  lui  lisait  pendant  toute  la 
promenade.  Tous  deux  avaient  l’esprit  orné,  et  le  père 
en  avait  beaucoup.  Cette  assiduité  me  toucha.  Je  m’in- 
formai doucement  du  jeune  homme,  car  il  n’avait  pas 
vingt  ans.  Il  m’en  revint  du  bien , et  qu’il  ne  quittait  pas 
son  père,  à qui  il  lisait  presque  toute  la  journée.  Je  11e 
les  connaissais  point  ni  personne  de  leurs  amis;  jamais 
ils  n’étaient  venus  chez  moi , pas  un  de  la  famille , jamais 
je  n’avais  parlé  à aucun.  Je  me  mis  dans  la  tête  de  faire 
donner  cette  abbaye  de  Scnlis  à un  si  honnête  fils,  j’en 
fis  l’histoire  à M.  le  duc  d’Orléans , et  je  l’obtins.  Jamais 
gens  plus  étonnés  qu’ils  le  furent  quand  je  le  leur  allai 
dire.  Je  me  fis  un  vrai  plaisir  d’avoir  fait  récompenser 
cette  piété,  et  j’eus  lieu  dans  la  suite  d’en  être  encore 
plus  content  par  l’honnête  et  sage  conduite  de  l’abbé,  et 
par  leur  reconnaissance. 

Madame  d’Arco  mourut  à Paris,  où  elle  donnait  à 
jouer  tant  qu’elle  pouvait.  Elle  s’appelait  étant  fille  ma- 
demoiselle Popüel,  était  fort  belle,  avait  été  long-temps 
maîtresse  déclarée,  en  Flandre,  de  l’électeur  de  Bavière, 
dont  elle  avait  eu  Je  chevalier  de  Bavière.  Son  mari  était 
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frère  du  maréchal  d’Arco,  qui  commandait  en  chef  les 
troupes  de  Bavière,  et  dont  il  a été  fait  ici  mention  quel- 
quefois dans  les  guerres  précédentes. 

Le  goût,  l’exemple  et  la  faveur  du  feu  roi  avaient  fait  de 
Paris  l’égout  des  voluptés  de  toute  l’Europe,  et  le  con- 
tinua long-temps  après  lui.  Outre  les  maîtresses  du  feu 
roi,  ses  bâtards,  ceux  de  Charles  IX,  car  j’en  ai  vu  une 
veuve  et  sa  belle-fille,  ceux  d’Henri  IV,  ceux  de  M.  le 
duc  d’Orléans,  à qui  sa  régence  a fait  une  immense  for- 
tune, les  deux  branches  des  deux  frères  Bourbons,  Ma- 
lause  et  Busse),  les  Vertus  bâtards  du  dernier  duc  de 
Bretagne,  les  bâtardes  des  trois  derniers  Condé,  et  jus- 
qu’aux Rothelin,  bâtards  des  bâtards,  c’est-à-dire  d'un 
cadet  de  Longueville,  desquels  bâtards  d’Orléans  le  der- 
nier est  mort  de  mon  temps,  et  madame  de  Nemours  sa 
sœur  bien  plus  tard  après  lui,  Rothelin,  qui  dans  ces 
derniers  temps  ont  osé  se  croire  quelque  chose,  et  l’ont 
presque  persuadé  par  l’audace  d’une  couronne  de  prince 
du  sang  qu’ils  ont  arborée  depuis  quelles  soûl  toutes 
tombées  dans  le  plus  surprenant  pillage;  outre,  dis-je,  ce 
peuple  de  bâtards  français,  Paris  a ramassé  les  maîtresses 
des  rois  d’Angleterre  et  de  Sardaigne,  et  deux  de  l’élec- 
teur de  Bavière , et  les  nombreux  bâtards  d’Angleterre , 
de  Bavière,  de  Savoie,  de  Danemark,  deSaxe,  et  jusqu’à 
ceux  de  Lorraine,  qui  tous  y ont  fait  de  riches,  de  grandes 
et  de  rapides  fortunes,  y ont  entassé  des  ordres,  des 
grades  plus  que  prématurés,  une  infinité  de  grâces  et  de 
distinctions  de  toutes  les  sortes , plusieurs  dés  honneurs 
et  des  rangs  les  plus  distingués , dont  pas  un  d’eux  n’eût 
été  seulement  regardé  dans  aucun  autre  pays  de  l’Eu- 
rope; enfin  jusqu’aux  plus  infâmes  fruits  des  plus  mon- 
strueux incestes  et  les  plus  publics,  d’un  petit  duc  de 
Montbéliard  , déclarés  solennellement  tels  par  le  conseil 
aulique  de  Vienne,  rejetés  comme  tels  par  tout  l’empire 
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et  <lc  toute  la  maison  de  Wirtembérg,  lesquels  toutefois 
ont  eu  l’audace  de  vouloir  faire  ici  les  princes,  et  y ont 
trouvé  l’appui  d’autres  prétendus  princes,  qui  avec  l’u- 
surpation du  rang,  et  une  naissance  légitime  et  fran- 
çaise, ne  sont  pas  plus  princes  qu’eux:  de  tant  d’écumes 
que  la  France  seule  s’est  trouvée  capable  de  recevoir,  et 
entre  toutes  les  nations  de  l’Europe , d’honorer  et  d’il- 
lustrer par-dessus  sa  première  noblesse  qui  a eu  la  folie 
d’y  concourir  et  d’y  applaudir  la  première,  il  faut  pour- 
tant avouer  qu’un  bâtard  d’Angleterre  et  un  autre  de 
Saxe  ont  rendu  de  grands  services  à l’état  en  comman- 
dant glorieusement  des  armées. 

La  veille  de  la  Chandeleur  nous  soupious  plusieurs  en 
liberté  chez  Louville.Un  moment  après  qu’on  eut  servi  le 
fruit,  on  vint  parler  à l’oreille  deSaint-Contest,  conseiller 
d’état , qui  sortit  de  table  aussitôt.  Son  absence  fut  courte  ; 
mais  il  revint  si  occupé,  en  nous  promettant  de  nous  ap- 
prendre de  quoi,  que  nous  ne  songeâmes  plus  qu’à  sortir  de 
table.Quand  nous  fûmes  rentrésautour  du  feu , il  nousdit  la 
nouvelle.  C’est  que  le  chancelier  Voysin , soupant  chez  lui 
avec  sa  famille,  se  portant  bien , avait  été  tout  d’un  coup 
frappé  d’une  apoplexie,  et  était  tombé  à l’instant  comme 
mort  sur  madame  de  Lamoignon,  Voysiu  comme  lui,  et 
qu’en  un  mot  il  n’en  avait  pas  pour  deux  heures.  En  effet, 
il  ne  vécut  guère  au-delà,  et  la  connaissance  ne  lui  revint 
plus.  J’ai  assez  fait  connaître  ce  personnage  pour  n’avoir 
rien  à y ajouter.  La  femme  de  Saint-Contest  était  le  Mais- 
tre de  cette  ancienne  et  illustre  magistrature  de  Paris, 
et  Sœur  de  la  mère  d’Ormesson  et  de  la  femme  du  pro- 
cureur général  sur  lequel  Saint-Contest  porta  aussitôt  ses 
désirs.  Après  ce  récit , il  nous  quitta  pour  aller  l’aver- 
tir. Il  trouva  toute  la  maison  couchée  et  endormie;  eu 
sorte  qu’il  y retourna  le  lendemain  de  bonne  heure  , et 
lira  le  procureur  général  de  son  lit.  Celui-ci  compta  si 
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pou  que  cette  grande  place  pût  le  regarder,  qu’il  ne  s’en 
donna  pas  le  moindre  mouvement;  il  s’habilla  tranquille* 
ment , et  s’en  alla  avec  sa  femme  à sa  grand’mtesse  de  pa- 
roisse à Saint-André-des-Arcs. 

Le  duc  de  Noaillcs,  averti  le  soir  ou  dans  la  nuit,  ne 
négligea  pas  une  si  grande  occasion  de  s’avancer  vers  la 
place  de  premier  ministre,  qui  ne  cessa  jamais  de  faire 
l’objet  le  plus  cher  de  tous  ses  vœux.  De  tout  temps  il 
était  ami  du  procureur  général.  Le  mérite  solide  du  père, 
la  réputatiou  brillante  du  (ils , n’avaient  pu  échapper  aux 
Noailles  qui  les  avaient  tous  fort  cultivés.  Le  duc  de 
Noailles  ne  pouvait  avoir  un  chancelier  plus  à son  point. 
Il  se  persuada  de  plus  qu’il  gouvernerait  cet  esprit  doux, 
incertain , qui  se  trouverait  comme  uii  aveugle  au  milieu 
du  bruit  et  des  cabales,  et  qui  se-sentirait  heureux  qu’un 
guide  tel  que  le  duc  de  Noailles  voulût  le  conduire.  Plein 
de  cette  idée  qui  ne  le  trompa  point , il  alla  trouver  M.  le 
duc  d’Orléans  comme  il  sortait  de  sou  lit , et  venait  se 
mettre  sur  sa  chaise  percée , l’estomac  fort  indigeste,  et 
sa  tête  fort  étourdie  du  sommeil  et  du  souper  de  la  veille, 
comme  il  était  tous  les  matins  eu  se  levant , et  du  temps 
encore  après.  Le  duc  de  Noailles  fit  sortir  le  peu  de  va- 
lets qui  se  trouvèrent  là , apprit  à M.  le  duc  d’Orléans  la 
mort  du  chancelier,  et  dans  l’instant  bombarda  la  charge 
pour  Dagtiesseau.  Tout  de  suite  il  le  manda  au  Palais- 
Royal  , où  il  se  tint  jusqu’à  son  arrivée  pour  plus  grande 
précaution.  Dans  cet  intervalle  Larochepot , Vaubourg 
et  Trudaine,  conseillers  d’état,  le  premier  gendre  , les 
deux  autres  beaux-frères  de  Voysin,  vinrent  rapporter  les 
sceaux  au  régent , qui  mit  la  cassette  sur  sa  table  et  les 
congédia  avec  un  complimeut.  Le  messager  qui  avait  été 
dépêché  à Daguesseau;  ne  le  trouvant  point  chez  lui,  le 
fut  chercher  à sa  paroisse.  Il  vint  sur-le-champ  au  Palais- 
Royal  comme  M.  le  duc  d’Orléans  venait  d’achever  des’ha- 
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billcr,  et  avait  demandé  son  carrosse.  Dagucsseau  trouva 
le  duc  de  Noailles  avec  M.  le  duc  d’Orléans  dans  son  ca- 
binet, qui,  avec  les  coinplimons  flatteurs  dont  on  accom- 
pagne toujours  de  pareilles  grâces,  lui  déclara  celle,  qu’il 
lui  faisait.  Fort  peu  après,  il  sortit  de  son  cabinet,  et 
prenant  Dagucsseau  par  le  bras,  il  dit  à la  compagnie 
qu’ils  voyaient  en  lui  un  nouveau  et  très  digne  chancelier, 
et  tout  de  suite  faisant  porter  la  cassette  des  sceaux  de- 
vant lui,  il  alla  monter  en  carrosse  avec  la  cassette  et  le 
chancelier.  Il  le  mena  aux  Tuileries,  en  fit  l’éloge  au  roi, 
puis  lui  présenta  la  cassette  des  sceaux  sur  laquelle  le  roi 
mit  la  main  pour  la  remettre  à Daguesseau,  tandis  que 
M.  le  duc  d’Orléans  la  tenait. 

Dagucsseau  l’ayant  reçue  de  la  sorte  fut  modeste  à l’af- 
fluence des  complimens;  il  s’y  déroba  le  plus  tôt  qu’il  put, 
et  s’en  alla  chez  lui  avec  la  précieuse  cassette , où  tout 
était  plein  de  parens  et  d’amis  en  émoi  du  message  de 
M.  le  duc  d’Orléans,  qui,  dans  l'occurrence  delà  vacance, 
avait  fait  grarid  bruit  à ^iaint- André-des-Arcs  et  dans 
tous  les  quartiers  voisins.  Daguesseau,  dans  sa  surprise, 
ne  vit  qu’un  étang,  et  ne  se  remit  que  dans  son  carrosse 
en  allant  chez  lui  seul  avec  les  sceaux.  Après  les  premières 
bordées  qu’il  fallut  essuyer  en  y arrivant,  il  monta  chez 
sou  frère,  espèce  de  philosophe  voluptueux , de  beaucoup 
d’esprit  et  de  savoir,  mais  tout  des  plus  singuliers.  11  le 
trouva  fumant  devant  son  feu  en  robe  de  chambre.  « Mon 
frère,  lui  dit-il  en  entrant , je  viens  vous  dire  que  je  suis 
chancelier  ».  L’autre  se  tournant  : « Chancelier  , dit-il  ; 
qu’avez-vous  fait  de  l’autre  ? — 11  est  mort  subitement 
cette  nuit.  — Oh  bien  ! mon  frèée,  j’en  suis  bien  aise; 
j’aiine  mieux  que  vous  le  soyez  que  moi  ».  C’est  tout  Je 
compliment  qu’il  en  eut.  Le  duc  de  Noailles  en  reçut  de 
beaucoup  de  gens.  Il  était  visible  qu’il  avait  fait  le  chan- 
celier, et  il  était  bien  aise  .que  personne  n’en  doutât. 
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J’appris  celle  nouvelle  de  bonne  heure  dans  la  matinée. 

J’allai  l’après-dînée  au  Palais-Royal;  M.  le  duc  d’Or- 
léans n:était  pas  remonté  de  chez  madame  la  duchesse 
d’Orléans  ; j’y  descendis  par  les  cabinets.  Je  le  trouvai 
au  chevet  de  son  lit  où  elle  était  pour  quelque  migraiue. 
Il  me  parla  tout  aussitôt  de  la  nouvelle  du  jour.  Comme 
la  chose  était  faite,  je  suivis  ma  maxime  de  n’y  rien  op- 
poser. Je  lui  dis  qu’il  ne  pouvaitchoisir  pour  cette  grande 
place  de  magistrat  plus  savant , plus  lumineux,  plus  in- 
tègre, ni  dont  lelévatioivdùt  être  plus  approuvée.  J’ajou- 
tai seulement  que  son  âge  fâcherait  beaucoup  de  gensqui 
par  le  leur  n’auraient  plus  d’espérance,  et  que  je  souhai- 
tais que  Daguesseau  oubliât  qu’il  avait  passé  sa  vie 
jusqu’alors  dans  le  parlement,  et  tout  ce  dont  il  s’y  était 
imbu,  pour  ne  se  souvenir  que  des  devoirs  de  son  office 
et  de  sa  reconnaissance.  L’cngoûinent  où  la  flatterie  des 
applaudissemens  à ce  choix  avaient  mis  le  régent  l’empêcha 
de  sentir  le  poids  de  cette  parole  dont  il  eut  lieu  do  se 
souvenir  depuis.  Dans  cet  enthousiasme  il  me  demanda 
avec  une  sorte  d’inquiétude  comment  j’étais  avec  lui. 
J’avais  dès  le  matin  pris  mon  parti  dans  le  seul  but  du 
bien  des  affaires.  Je  lui  répondis  qii’il  pouvait  se  souvenir 
qu’avant  la  mort  du  roi,  je  lui  avais  proposé,  et  l’avais  sou- 
vent pressé  de  chasser  Voysin  quand  il  serait  le  maître, 
et  de  donner  les  sceaux  au  bonhomme  Daguesseau  ; 
que  le  plaidoyer  de  sou  fils  dans  notre  procès  de  pré- 
séance contre  M.  de  Luxembourg  lui  avait  acquis  mou 
cœur  et  mon  estime;  que  sans  commerce  par  la  diffé- 
rence de  notre  genre  de  vie , et  celle  de  notre  demeure, 
ces  mêmes  sentimens  étaient  demeurés  en  moi;  qu’il  était 
vrai  qu’ils  s’étaient  changés  en  froideur  très  marquée  depuis 
l'affaire  du  bonnet,  et  ce  qui  s’était  passé  à l’égard  du  par- 
lement. Mais  que  dans  l’espérance  que  Daguesseau 
deviendrait  en  tout  chancelier  de  France,  et  qu’il  sc  dé- 
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pouillerait  de  scs  premiers  préjugés,  je  vivrais  avec  lui 
sur  ce  pied-là  pour  le  bien  des  affaires , et  que , dès  ce 
même  jour,  j’irais  lui  faire  mes  complimens.  Je  l’exécutai 
en  effet,  ce  dontM.  le  duc  d’Orléans  me  parut  fort  soulagé 
et  fort  aise,  et  le  nouveau  chancelier  infiniment  touché. 
Sa  charge  de  procureur  général  fut  eu  même  temps  don- 
née à Joli-de-Fleuri , premier  avocat  général,  et  le  duc 
de  Noailles,  qui  ne  négligeait  pas  les  moindres  choses,  se 
fit  donner  l’administration  des  biens  de  la  maison  de 
Saint-Cyr  comme  une  chose  dts  convenance  qu’avait  le 
chancelier  Voysin,  et  prit  pour  s’en  mêler  directement 
sous  lui  d’Ormcsson  , maitre-des-requêtes  alors,  frère  de 
la  nouvelle  chancelière. 

Un  chancelier  doit  être  un  personnage,  et  dans  une 
régence  il  ne  se  peut  qu’il  n’eu  soit  un.  Celui-là  l’a  été 
si  long-temps,  puisqu’il  vit  encore  , et  a été  si  battu  de 
la  fortune  dans  cette  grande  place  qui  semblerait  en  être  le 
port  et  l'asile,  que  tant  de  raisons  m’engagent  à passer  sur 
la  règle  que  je  me  suis  faite  de  ne  m’étendre  point  sur 
ceux  qui  sont  eucorc  au  monde  dans  le  temps  que  j’écris. 

Il  naquit  le  9.6  novembre  1668;  avocat  général,  ta 
janvier  1691,  à vingt-deux  ans  et  demi;  procureur  gé- 
néral, 19  novembre  1700  à trente -deux  ans;  chance- 
lier et  garde- des- sceaux  de  France  , a février  1717,8 
quarante-trois  ans.  Le  père  de  son  père  était  maître  des 
comptes;  il  est  bon  de  n’aller  pas  plus  loin.  Ce  maître 
des  comptes  maria  pourtant  sa  fille  au  père  de  MM.  d’Ar- 
înentières  et  de  Conflans,  tous  deux  gendres  de  madame 
de  Jussac  dont  j’ai  parlé  ailleurs  et  du  bailly  de  Cou- 
flans,  avec  la  petite  terre  de  Puyseux  qu’ils  en  ont  en- 
core, et  les  sœurs  du  chancelier  ont  été  mariées,  long- 
tempsavant  qu’il  le  fût,  la  cadette  à M.  le  Guerchois,  mort 
conseiller  d’élat  sans  enfans  , l’autre  à M:  de  Tavannes  , 
père  et  mère  de  M.tdo  Tavannes,  lieutenant  - général , 
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coimnaudant  en  Bourgogne  et  chevalier  de  l’ordre,  et  de 
l’archevêque  de  Rouen,  grand-aumônier  de  la  reine,  ci- 
devant  évêque  comte  de  Châlons , dont  par  brevet  il  a 
conservé  le  rang. 

Daguesseau,  de  taille  médiocre,  fut  gros  , avec  un  vi- 
sage fort  plein  et  agréable,  jusqu’à  sa  dernière  disgrâce,  et 
toujours  avec  une  physionomie  sage  et  spirituelle , un  œil 
pourtant  bien  plus  petit  quel’autre.  Il  est  remarquable  qu’il 
n’a  jamais  eu  voix  délibérative  avant  d’être  chancelier  j 
et  qu’on  se  piquait  volontiers  au  parlement  de  ne  point 
suivre  ses  conclusions , par  une  jalousie  de  l’éclat  de  la  ré- 
putation qu’il  avait  acquise,  qui  prévalait  à l’estime  et  à 
l’amitié.  Beaucoup  d’esprit,  d’application,  de  pénétra- 
tion , de  savoir  en  tout  genre,  de  gravité  et  de  magistra- 
ture, d’équité , de  piété  et  d’innocence  de  mœurs,  firent  le 
fonds  de  son  caractère.  On  peut  dire  que  c’était  un  bel 
esprit  et  un  homme  incorruptible, si  on  en  excepte  l’afFaire 
des  Bouillon,  qui  a été  racontée;  avec  cela  doux,  bon; 
humain,  d’un  accès  facile  et  agréable,  et  dans  le  particu- 
lier ayant  de  la  gaîté  et  de  la  plaisanterie  salée,  mais  sans 
jamais  blesser  personne;  extrêmement  sobre,  poli  sans 
orgueil,  et  noble  sans  la  moindre  avarice,  naturellement 
paresseux,  dont  il  lui  était  resté  de  la  lenteur.  Qui  ne 
croirait  qu’un  magistrat  orné  de  tant  de  vertus  et  de  ta- 
lens,  dont  la  mémoire,  la  vaste  lecture,  l’éloquence  à 
parler  et  à écrire,  la  justesse  jusque  dans  les  moindres 
expressions  des  conversations  les  plus  communes,  avec 
les  grâces  de  la  facilité,  n’eût  été  le  plus  grand  chance- 
lier qu’on  eût  vu  depuis  plusieurs  siècles?  Il  est  vrai  qu’il 
aurait  été  un  premier  président  sublime , il  ne  l’est  pas 
moins  que,  devenu  chancelier,  il  fit  regretter  jusqu’aux 
Ilaligre  et  aux  Boucherat.  Ce  paradoxe  est  difficile  à com- 
prendre, il  se  voit  pourtant  à l’œil  depuis  trente  ans  qu’il 
est  chancelier,  et  avec  tant  d’évidence  que  je  pourrais  tn’on 
XIV.  2->. 
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leqir  là;  niais  un  fait  si  étrange  mérite  d’être  développé. 
Un  si  heureux  assemblage  était  gâté  par  divers  endroits 
qui  étaient  demeurés  cachés  dans  sa  première  vie,  et  qui 
éclatèrent  tout  à-la-fois  sitôt  qu’il  fut  parvenu  à la  se- 
conde. La  longue  et  unique  nourriture  qu’il  avait  prise 
dans  le  sein  du  parlement  l’avait  pétri  de  ses  maximes  et  de 
toutes  ses  prétentions*  jusqu’à  regarder  cette  assemblée 
avec  plus  d’amour»  dpi  respect  et  de  vénération  que  les  An- 
glais n’en  ont  pqur  leurs  parlemens,  qui  n’ont  de  commun 
que  le  nom,ayjec,lês  nôtres  ; et  je  ne  dirai  pas  trop  quand 
j’ay$pqçr&i]qh?il  ne  regardait  pas  autrement  tout  ce  qui 
émanait  de'lcette  compagnie,  qu’un  fidèle  bien  instruit 
de  sa  religion  ne  regarde  les  décisions  sur  la  foi  des  con- 
ciles œcuméniques.  De  cet  te  sorte  de  culte  naissaient  trois 
extrêmes  défauts  qui  se  rencontraient  très  fréquemment: 
le  premier, qu’il  était  toujours  pour  le  parlement, quoi  qu’il 
pût  entreprendre  coutre  l’autorité  royale,  ou  d’ailleurs 
au-delà  de  la  sienne,  tandisqueson  office,  qui  le  rendait 
le  supérieur  et  le  modérateur  du  parlement  et  la  bouche 
du  roi  à son  égard , l’obligeait  à le  contenir  quand  il 
passait  scs  bornes,  surtout  à lui  imposer  avec  fermeté, 
quand  il  attentait  à l’autorité  du  roi.  Son  équité  et  ses 
lumières  lui  montraient  bien  l’égarement  du  parlement 
à chaque  fois  qu’il  s’y  jetait,  mais  de  le  réprimer  était 
plus  fort  que  lui.  Sa  mollesse,  secondée  de  cette  sorte  de 
culte  dont  il  l’honorait,  était  peinée,  affligée  de  le  voir 
en  faute;  mais  de  laisser  voir  qu’il  y fût  tombé  était  un 
crime  à scs  yeux , dont  il  gémissait  de  voir  souiller  les 
autres,  et  dont  il  ne  pouvait  se  souiller  lui-même.  11  met- 
tait donc  tous  ses  taleus  à pallier,  à couvrir,  à excuser, 
à donner  des  interprétations  captieuse»  à éblouir  sur  les 
fautes  du  parlement,  à négocier  avec  lui  d’une  part, 
avec  le  régent  d’autre,  à profiter  de  sa  timidité,  de  sa 
facilité,  de  sa  légèreté  pour  tout  émousser,  tout  énerver 
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en  lui,  en  sorte  qu’au  lieu  d’avoir  eu  ce  premier  magistrat 
un  ferme  soutien  de  l’autorité  royale,  et  un  vrai  juge  des 
justices , on  eu  tirait  à peine  quelque  bégaiement  foret* 
qui  affaiblissait  encore  le  peu  à quoi  il  avait  pu  se  ré- 
soudre à peiue,  et  qui  donnait  courage,  force  et  hauteur 
au  parlement;  et  si  quelquefois  il  s’est  expliqué  avec  lui 
en  d’autres  termes,  ce  n’était  qu’après  un  long  combat, 
et  toujours  bien  plus  faiblement  qu’il  n’était  convenu  de 
le  faire.  Un  second  inconvénient  était  l'extension  de  ce 
culte  particulier  du  parlement  à tout  ce  qui  portait  robe, 
je  dis  jusqu’à  des  officiers  de  bailliages  royaux.  Tout 
homme  portant  robe  devait  selon  lui  imposer  le  dernier 
respect, quoi  qu’il  fit;  on  ne  pouvait  s’eu  plaindre  qu’avec 
la  dernière  circonspection.  Les  plaintes  n’étaient  pas 
écoutées  sans  de  longues  preuves  juridiquement  ordon- 
nées; avec  cela  même  elles  étaient  rejetées  avec  grand 
dommage  pour  le  plaignant,  si  grand  qu’il  fût,  si  elles 
n’étaient  appuyées  de  la  dernière  évidence  ; alors  cela  lui 
paraissait  bien  fâcheux.  Il  se  tournait  tout  entier  à sauver 
l’honneur  de  la  robe,  comme  si  la  robe  en  général  était 
déshonorée  parce  qu’un  fripon  en  était  revêtu  pour  son 
argent.  Il  proposait  des  compositions,  des  accommode  - 
inens,  et  si  les  plaignaus  étaient  d’uue  certaine  espèce, 
des  désistemens  pour  s’en  rapporter  à lui;  enfin  il  avait 
recours  à des  longueurs  ruineuses  qui  pouvaient  équi- 
valoir à des  dénis  de  justice , et  toujours  l’homme  de  robe 
en  sortait  au  meilleur  marché,  et  surtout  le  plus  blanc 
qu’il  pouvait,  et  le  plus  légèrement  tancé.  Dans  cet  es- 
prit, il  ne  comprenait  pas  comment  on  pouvait  se  porter 
à casser  un  arrêt  du  parlement.  Il  employait  pour  l’éviter 
tous  les  mêmes  manèges  , et  ce  n’était  qu’après  la  plus 
belle  défense  qu’il  souffrait  que  l’affaire  fût  portée  uy* 
bureau  des  cassations.  Ce  bureau,  composé  par  lui  comme 
tous  les  autres  du  conseil , n’ignorait  pas  son  extrême 
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répugnance.  On  peut  croire  qu’il  savait  la  ménager,  et 
qu’il  fallait  des  raisons  bien  claires  pour  les  engager  à 
porter  la  cassation  au  conseil , qui  à son  tour  n’avait  pas 
moins  de  ménagement  que  le  bureau.  Si  malgré  tout  cela 
l’évidence  l’entraînait,  le  chancelier,  qui  ne  pouvait  se 
résoudre  à prononcer  le  blasphème  de  casser,  avait  in- 
venté le  premier  une  autre  formule,  et  prononçait  que  Par- 
ue/ serait  comme  non  avenu , encore  n’était-ce  pas  sans  quel- 
que péroraison  de  défense,  ou  de  gémissement;  or,  on 
voit  que  cela  attaque  clairement  la  justice  distributive. 
Un  autre  mal  sorti  de  la  même  source,  c'était  un  atta- 
chement aux  formes,  et  jusqu’aux  plus  petites,  si  litté- 
rale, si  précise,  si  servile  que  toute  autre  considéra- 
tion, même  de  la  plus  évidente  justice,  disparaissait  à 
ses  yeux  devant  la  plus  petite  formalité.  Il  y était  telle- 
ment attaché,  commeà  l’âme  et  à la  perpétuité  des  procès 
qui  sont  la  source  de  l’autorité  et  des  biens  de  la  robe, 
qu’il  ne  tint  pas  à lui  qu’il  ne  les  introduisît  au  conseil 
de  dépêches,  où  jamais  on  n’en  avait  ouï  parler,  bien 
loin  de  s’y  arrêter.  L’absurdité  était  manifeste.  Ce  conseil 
n’est  établi  que  pour  juger  des  différends  qui  ne  peuvent 
rouler  sur  des  formes,  ou  des  procès  qu’il  plaît  au  roi 
d’évoquer  à sa  personne,  et  qu’il  juge  lui  tout  seul,  parce 
que  là  ceux  qui  en  sont  n'ont  que  voix  consultative.  Il 
faudrait  donc  que  le  roi  fût  instruit  de  la  forme  comme 
un  procureur , ou  qu’il  jugeât  à l’aveugle  sur  celle  des 
gens  qui  la  sauraient.  Or  ces  gens-là  l’ignorent  comme 
nous  l’ignorions  tous,  ou  l’ont  oubliée  comme  les  secré- 
taires d’état  qui  y rapportent,  ou  du  moins  qui  y opi- 
uent  quand  il  y entre  un  autre  rapporteur,  et  qui  n’ont 
ni  le  temps  ni  la  volonté  de  les  rapprendre.  Iæ  chan- 
celier lit  en  deux  ou  trois  occasions  la  tentative  d’ailé- 
• 

guer  les  formes  au  conseil  de  dépêches  ; quoique  bien 
avec  lui , je  l’interrompis  autant  de  fois,  je  combattis  sa 
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tentative,  et  à chaque  fois  elle  demeura  inutile  avec  un 
grand  regret  de  sa  part  qu’il  montra  fort  franchement. 

Le  long  usage  du  parquet  lui  avait  gâté  l’esprit.  Il  était 
étendu  et  lumineux,  et  orné  d’une  grande  lecture  et  d’un 
profond  savoir.  L’état  du  parquet  est  de  ramasser,  d’exa- 
miner, de  peser  et  do  comparer  les  raisons  des  deux  et 
des  différentes  parties,  car  il  y en  a souvent  plusieurs  au 
même  procès,  et  d’étaler  cette  espèce  de  bilan,  pour 
m’exprimer  ainsi , avec  toutes  les  grâces  et  les  fleurs  de 
I’éloquenco  devant  les  juges  , avec  tant  d’art  et  d’exac- 
titude qu’il  ne  soit  rien  oublié  d’aucune  part,  et  qu’au- 
cun des  nombreux  auditeurs  ne  puisse  augurer  de  quel 
avis  l’avocat  général  sera  avant  qu’il  ait  commencé  à 
conclure.  Quoique  le  procureur  général , qui  ne  donne  ses 
conclusions  que  par  écrit,  ne  soit  pas  exposé  au  même 
étalage , il  est  obligé  au  même  examen,  à la  même  com- 
paraison, au  même  bilan,  dans  sou  cabinet,  avant  de  se 
déterminer  à conclure.  Cette  continuelle  habitude  pen- 
dant vingt-quatre  années  à un  esprit  scrupuleux  en  équité 
et  en  formes,  fécond  en  vues,  savant  eu  droit,  en  arrêts, 
en  différentes  coutumes,  l’avait  formé  à une  incertitude 
dont  il  ne  pouvait  sortir,  et  qui,  lorsqu’il  n’était  point 
nécessairement  pressé  par  quelque  limite  fixe,  prolon- 
geait les  affaires  à l’infini.  Il  en  souffrait  le  premier;  c’était 
pour  lui  un  accouchement  que  se  déterminer;  mais  mal- 
heur à qui  était  dans  le  cas  de  l’attendre.  S’il  était  pressé, 
par  exemple,  par  un  conseil  de  régence  où  une  affaire 
se  devait  juger  à jour  pris,  il  flottait  errant  jusqu’au 
moment  d’opiner,  étant  de  la  meilleure  foi  jusque-là 
tantôt  d’un  avis,  tantôt  de  l’avis  contraire,  et  opinait 
après,  quand  son  tour  arrivait,  comme  il  lui  venait  en 
cet  instant.  J’en  rapporterai  en  son  lieu  un  exemple  sin- 
gulier entre  mille  autres. 

Sa  lenteur  et  son  irrésolution  s’accordaient  mcrveiU 
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lousoment  à ne  rien  finir.  Un  autre  défaut  y contribuait 
encore,  c’est  qu’il  était  le  père  des  difficultés.  Tant  de 
choses  diverses  se  présentaient  à son  esprit,  qu’elles  l’ar- 
rêtaient. Je  l’ai  dit  du  duc  de  Chevrcuse,  je  le  répète  ici 
de  ce  chancelier,  il  coupait  un  cheveu  eu  quatre.  Aussi 
étaient-ils  fort  amis.  Ce  n’était  pas  qu’il  11’eùt  l’esprit  fort 
juste,  niais  la  moindre  difficulté  l’embarrassait,  et  il  en 
cherchait  partout  avec  le  même  soin  que  d’autres  en  met- 
tent à les  lever.  Ses  meilleurs  amis,  les  affaires  qu’il  affec- 
tionnait, n’en  étaient  pas  plus  exempts  que  les  autres,  et 
ce  goût  des  difficultés  devint  une  plaie  pour  tout  ce  qui 
avait  à passer  par  ses  mains.  La  vieille  duchesse  d’Estrées- 
Vaubrun,  qui  brillait  d’esprit  et  qui  était  intimement  de 
ses  amies,  fut  un  jour  pressée  de  lui  parler  pour  quelqu’un. 
Elle  s’en  défendait  par  la  connaissance  qu’elle  avait  de 
ce  terrein  si  raboteux.  « Mais,  Madame,  lui  dit  ce  client, 
il  est  votre  ami  intime. — 11  est  vrai,  répondit-elle;  il  faut 
donc  vous  dire  quel  est  M.  le  chancelier  : c’est  un  ami  tra- 
vesti en  ennemi».  La  définition  était  fort  juste.  A tant  de 
défauts  essentiels,  qui  pourtant  ne  venaient  pour  la  plu- 
part que  de  trop  de  lumières  et  de  vues,  de  trop  d’ha- 
bitude du  parquet,  de  la  nourriture  qu’il  avait  unique- 
ment prise  dans  le  parlement,  et  qui  bien  loin  d’attaquer 
l’honneur  et  la  probité  n’étaient  grossis  que  par  la  déli- 
catesse de  conscience,  il  s’en  joignait  d’autres  qui  ne  ve- 
naient que  de  sa  lenteur  naturelle  et  de  trop  d’attache- 
ment à bien  faire:  il  11e  pouvait  finir  à tourner  une  dé- 
claration, un  réglement,  une  lettre  d’affaires  tant  soi 
peu  importante.  Il  les  limait  et  les  retouchait  sans  cesse. 
11  était  esclave  de  la  plus  exacte  pureté  de  diction,  et 
11e  s’apercevait  pas  que  cette  servitude  le  rendait  très 
souvent  obscur,  et  quelquefois  inintelligible.  Son  goût 
pour  les  sciences  couronnait  tous  ces  inconvéniens.  Il 
aimait  les  langues,  surtout  les  savantes,  et  il  se  plaisait 
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infiniment  à toutes  les  parties  de  la  physique  et  de 
la  mathématique.  Il  ne  laissait  pas  encore  detre  méta- 
physicien. Il  avait  pour  toutes  ces  sciences  beaucoup 
d’ouverture  et  de  talent;  il  aimait  à les  creuser,  et  à 
faire  chez  lui  à huis-clos  des  exercices  sur  ces  diffé- 
rentes sciences  avec  ses  enfans  et  quelques  savans  obs- 
curs. Ils  y prenaient  des  points  de  recherches  pour 
l'exercice  suivant,  et  cette  sorte  d’étude  lui  faisait  per- 
dre un  temps  infini , et  désespérait  ceux  qui  avaient  af- 
faire à lui,  qui  allaient  dix  fois  chez  lui  sans  pouvoir  le 
joindre  à travers  les  fonctions  de  son  office  et  les  amu- 
semens  de  son  goût.  C’était  précisément  pour  les  sciences 
qu’il  était  né.  Il  est  vrai  qu’il  eût  été  un  excellent  pre- 
mier président,  mais  à quoi  il  eût  été  le  plus  propre, 
c’eût  été  d’être  uniquement  à la  tête  de  toute  la  littéra- 
ture, des  académies,  de  l’observatoire,  du  collège  royal, 
de  la  librairie,  et  c’est  où  il  aurait  excellé.  Sa  lenteur 
sans  incommoder  personne,  et  ses  faciles  difficultés  n’au- 
raient servi  qu’à  éclaircir  les  matières,  et  son  incertitude, 
indépendante  alors  de  la  conscience,  n’eût  tendu  qu’à  la 
même  fin.  Il  n’aurait  eu  affaire  qu’à  des  gens  de  lettres  et 
point  au  monde,  qu’il  ne  connut  jamais,  et  dont,  à la  po- 
litesse près,  il  n’avait  nul  usage.  Il  serait  demeuré  éloigné 
du  gouvernement  et  des  matières  d’état , où  il  fut  tou- 
jours étranger  jusqu’à  surprendre  par  une  ineptie  si  peu 
compatible  avec  tant  d’esprit  et  de  lumières.  En  voilà 
beaucoup,  mais  encore  un  coup  de  pinceau.  Le  duc  de 
Grammont  l’aîné,  qui  avait  beaucoup  d’esprit,  in’a  conté 
que  se  trouvant  un  matin  dans  le  cabinet  du  roi  à Ver- 
sailles, tandis  que  le  roi  était  à la  messe,  et  tête  à tête 
avec  le  chancelier,  il  lui  demanda  dans  la  conversation  si 
depuis  qu’il  était  chancelier,  avec  le  grand  usage  qu’il 
avait  des  chicanes  et  de  la  longueur  des  procès,  il  n’a- 
vait jamais  pensé  à faire  un  réglement  là- dessus  qui 
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les  abrégeât  et  eu  arrêtât  les  friponneries.  Le  chancelier 
lui  répondit  qu’il  y avait  si  bien  pensé  qu’il  avait  com- 
mencé à eu  jeter  un  réglement  sur  le  papier,  mais  qu’en 
avançant  il  avait  réfléchi  au  grand  nombre  d’avocats , de 
procureurs,  d’huissiers  que  ce  réglement  ruinerait,  et 
que  la  compassion  qu’il  en  avait  eue  lui  avait  fait  tomber  la 
plume  de  la  main.  Par  la  même  raison  il  ne  faudrait  ni 
prévôts  ni  archers  qui  arrêtassent  les  voleurs,  et  qui  les 
missent  eu  chemin  certain  du  supplice,  dont  par  cette 
raison  la  compassion  doit  être  encore  plus  grande.  En 
deux  mots,  c’est  que  la  durée  et  le  nombre  des  procès  fait 
toute  la  richesse  et  l’autorité  de  la  robe,  et  que  par  con- 
séquent il  les  faut  laisser  pulluler  et  s’éterniser.  Voilà  un 
long  article;  mais  je  l’ai  cru  d’autant  plus  curieux  qu’il 
fait  mieux  connaître  comment  un  homme  de  tant  de 
droiture , de  talens  et  de  réputation , est  peu-à-peu  par- 
venu, par  être  sorti  de  son  centre,  à rendre  sa  droiture 
équivoque,  ses  talens  pires  qu’inutiles,  à perdre  toute  sa 
réputation , et  à devenir  le  jouet  de  la  fortune. 


CHAPITRE  XXI. 


Conduite  du  maréchal  d’Huxelles  sur  le  traité  avec  l’Angleterre. 
— Embarras  et  mesures  du  régent  pour  faire  adopter  le  traité 
au  conseil  de  régence.  — Singulier  entretien  entre  le  duc  d’Or- 
léans et  moi.  — Notre  convention  plus  singulière  encore.  — Le 
traité  passe  au  conseil  de  régence.— ‘Je  fais  une  malice  en  opi- 
nant au  maréchal  d’Huxelles.  — La  triple  alliance  approuvée 
dans  le  conseil. — Je  m’oppose  vainement  à la  proscription  des 
jacobites  en  France.  — 400,000  livres  de  brevet  de  retenue  ac- 
cordées au  prince  de  Rohan Plusieurs  autres  grâces.  — Le 

roi  mis  entre  les  mains  des  hommes. — Présent  de  180,000  liv. 
de  pierreries  fait  à la  duchesse  de  Ventadour.  — Grâce  pécu- 
niaire accordée  au  premier  président. — Mort  de  Caillières.  — 
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L’abbc  Dubois  a la  plume.  — Il  entre  dans  le  conseil  des  af- 
faires étrangères Lecomte  de  laMarck  ambassadeur  en  Suède- 

Le  traite  entre  la  France  et  l’Angleterre,  signé,  comme 
on  l’a  dit,  à La  Haye,  était  demeuré  secret  dans  l’espé- 
rance d’y  faire  accéder  les  Hollandais  ; mais  ce  secret,  qui 
commençait  à transpirer,  ne  put  être  réservé  plus  long- 
temps au  seul  cabinet  du  régent.  Il  fallut  bien,  avant  qu’il 
devînt  public,  eu  faire  part  au  conseil  de  régence,  et  au- 
paravant au  maréchal  d’Huxelles , qui  devait  le  signer 
et  en  envoyer  la  ratification.  C’était  l’ouvrage  de  l’abbé 
Dubois  et  sou  premier  grand  pas  vers  la  fortune.  Il 
avait  tellement  craiut  d’y  être  traversé  qu’il  avait  obtenu 
du  régent  de  n’en  faire  part  à personne;  moi  je  n’ai 
jamais  douté  que  le  duc  de  Noailles  et  Canillac , alors 
ses  croupiers,  n’en  fussent  exceptés.  Huxclles,  jaloux  au 
point  où  il  l’était  des  moindres  choses,  était  outré  de 
voir  l’abbé  Dubois  dans  toute  la  confiance,  et  traiter 
à Hanovre , puis  à La  Haye,  à son  insu  de  tout  ce  qui  s’y 
passait.  Au  premier  mot  que  le  régent  lui  dit  du  traité  il 
le  fut  encore  davantage,  et  n’écoula  ce  qu’il  en  apprit  que 
pour  le  contredire.  Le  régent  essaya  de  le  persuader;  il  n’en 
reçut  que  des  révérences,  et  H uxel les  s’en  alla  bouder  chez 
lui.  L’affaire  pressait,  et  l’abbé  Dubois,  pour  sa  décharge, 
voulait  la  signature  du  chef  du  conseil  des  affaires  étran- 
gères , à cause  du  caractère  et  du  poids  que  bien  ou  mal  à 
propos Huxellesavaitsu  s’acquérir  dans  lemonde.Le  régent 
le  manda,  l’exhorta,  se  fonda  en  raisonnemens  politiques. 
Iluxelles  silencieux , respectueux , ne  répondit  que  par 
des  révérences,  et  forcé  enfin  de  s’expliquer  sur  sa  signa- 
ture, il  supplia  le  régent  de  l’excuser  de  signer  un  traité 
dont  il  n’avait  jamais  ouï  parler  avant  qu’il  fût  signé  à 1-a 
Haye,  et  quoique  le  régent  pût  faire  et  dire,  raisons  , 
caresses,  excuses,  tout  fut  inutile,  et  le  maréchal  s’ en  re- 
tourna chez  lui. 
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Effiat  lui  Fut  détaclni,  qui  rapporta  que,  pour  toute 
réponse,  le  maréchal  lui  avait  déclaré  qu’il  se  laisserait 
plutôt  couper  la  main  que  de  signer.  Le  régent,  pressé 
par  l’intérêt  de  l’abbé  Dubois,  et  parce  que  la  nouvelle 
du  traité  transpirait  de  jour  en  jour,  prit  une  résolu- 
tion fort  étrange  à sa  faiblesse  accoutumée  : il  envoya 
d’Antin  , qu’il  instruisit  du  fait , dire  au  maréchal 
d’Huxelles  de  choisir,  ou  de  signer,  ou  de  perdre  sa  place, 
dont  le  régent  disposerait  aussitôt  en  faveur  de  quel- 
qu’un qui  ne  serait  pas  si  farouche  que  lui.  Oh!  la  grande 
puissance  de  l’orviétan  ! cet  homme  si  ferme , ce  grand 
citoyen , ce  courageux  ministre  qui  venait  de  déclarer 
deux  jours  auparavant  qu’on  lui  couperait  plutôt  le  bras 
que  de  signer,  n’eut  pas  plus  tôt  ouï  la  menace , et  senti 
qu’elle  allait  être  suivie  de  l’effet,  qu’il  baissa  la  tête  sous 
son  grand  chapeau  qu’il  avait  toujours  dessus,  et  signa 
tout  court  sans  mot  dire.  Tout  cela  avait  trop  duré  pour 
être  ignoré  des  principaux  de  la  régence.  Le  maréchal  de 
Villeroy  m’en  parla  avec  dépit.  Il  était  piqué  aussi  du 
secret  qui  lui  avait  été  fait  tout  entier;  et  moi,  sans  vou- 
loir entrer  dans  le  mécontentement  commun  avec  un 
homme  aussi  mal  disposé  pour  M.  le  duc  d’Orléans , je 
ne  lui  cachai  point  que  j’étais  sur  ce  traité  dans  la  même 
ignorance.  Dubois  et  les  siens  me  craignaient  sur  l’An- 
gleterre. Il  avait  pris  ses  précautions  contre  la  confiance 
que  le  régent  avait  en  moi , en  sorte  qu’alors  même , ce 
prince  ne  m’avait  point  parlé  du  traité,  et  que  depuis 
que  j’avais  su  qu’il  yen  avait  un  de  signé,  je  ne  lui  en  avais 
point  aussi  ouvert  la  bouche.  L’affaire  du  maréchal 
d’Huxelles  fit  du  bruit , et  lui  fit  grand  tort  dans  le 
monde;  ou  il  ne  fallait  pas  aller  si  loin,  ou  il  fallait 
avoir  la  force  d’aller  jusqu’au  bout , et  ne  pas  se  désho- 
norer'cn  signant  à l’instant  de  la  menace.  Cette  aven- 
ture le  démasqua  si  bien  qu’il  n’en  est  jamais  revenu 
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avec  le  monde.  La  signature  faite,  il  fut  question  de 
montrer  le  traité  au  conseil  de  régence,  et  de  l’y  faire 
approuver.  Pas  un  de  ceux  qui  le  composaient  n’en  avait 
su  que  ce  qu’il  en  avait  appris  par  le  monde;  c’est-à-diro 
qu’il  y en  avait  un.  Cela  n’était  pas  flatteur;  aussi  M.  le 
«lue  d’Orléans  y craignait  - il  des  oppositions  et  du 
bruit.  11  passa  donc  la  matinée  du  jour  où  il  devait  par- 
ler du  traité  l’après-dînée  au  conseil  de  régence  à man- 
der séparément  l’un  après  l’autre  tous  ceux  qui  le  com- 
posaient, à le  leur  expliquer,  à les  raisonner,  les  caresser, 
s’excuser  du  secret , en  un  mot  les  capter  et  s’en  assurer. 

Je  fus  mandé  comme  les  autres.  Je  le  trouvai  seul  dans 
son  cabinet  sur  les  onze  heures.  Dès  qu’il  m’aperçut  : 
« Au  moins,  me  dit-il  en  souriant  avec  un  peu  d’embar- 
ras, n’allez  pas  tantôt  nous  faire  une  pointe  sur  ce  traité 
d’Angleterre  dont  on  parlera  au  conseil  ».  Et  tout  de 
suite  il  me  le  conta  avec  toutes  les  raisons  dont  il  put  le 
fortifier.  Je  lui  répondis  que  je  savais  depuis  quelques 
jours,  comme  bien  d’autres  qui  l’avaient  appris  par  la 
ville,  qu’il  y avait  un  traité  signé  avec  l’Angleterre;  qu’il 
jugeait  bien  que  j’ignorais  ce  qu’il  contenait,  puisqu’il 
ne  m’en  avait  point  parlé;  que  par  conséquent  j’étais 
hors  d’état  d’approuver  et  de  désapprouver  ce  qui  m’é- 
tait inronnu.  J’ajoutai  que,  pour  pouvoir  l’un  ou  l’autre 
avec  connaissance,  il  faudrait  avoir  examiné  le  traité  à 
loisir  et  les  difficultés  qui  s’y  étaient  rencontrées,  voir 
l’étendue  des  engagemens  réciproques,  les  comparer, 
examiner  encore  l’effet  du  traité  par  rapport  à d’autres 
traités,  en  un  mot  un  travail  à tète  reposée  pour  bien 
peser  et  se  déterminer  dans  une  opinion;  que  n’ayant  rien 
de  tout  cela,  ce  qu’il  m’en  disait  ainsi  en  courant,  et 
au  moment  qu’il  allait  être  porté  au  conseil,  n’était  pas 
une  instruction  dont  on  pût  se  contenter;  quVmsi  je  ne 
pouvais  rien  dire  ni  pour  ni  contre,  et  que  je  me  contcn- 


Digitized  by  Google 


348  t 1 7 1 7]  mémoires 

lerais  de  in’cn  rapporter  sur  une  chose  qui  m’était  incon- 
nue, à son  avis,  de  lui  qui  était  parfaitement  instruit.  Ce 
propos,  à ce  qu’il  me  parut,  le  soulagea  beaucoup.  11 
m’était  arrivé  plus  d’une  fois  de  m’opposer  fortement  à 
ce  qu’il  voulait  faire  passer,  en  matière  d’état  aussi  bien 
qu’en  d’autres.  Un  jour  que  j’avais  disputé  sur  une  ma- 
tière d’étal  qui  entraînait  chose  qu’il  voulait  faire  passer, 
et  que  je  l’avais  emporté  au  contraire  un  matin  au  con- 
seil de  régence,  j’allai  l’après-dînée  chez  lui.  Dès  qu’il 
me  vit  entrer  (et  il  était  seul),  « Eh!  avez-vous  le  diable 
au  corps,  me  dit-il,  de  me  faire  peter  eu  la  main  une  telle 
affaire?  — Monsieur,  lui  répondis-je,  j’en  suis  bien  fâ- 
ché , mais  de  toutes  vos  raisons  pas  une  ne  valait  rien. 
— Eh!  à qui  le  dites-vous?  reprit-il;  je  le  savais  bien; 
mais  devant  tous  ces  gens-là  je  ne  pourrais  pas  dire  les 
bonues»,  et  tout  de  suite  il  me  les  expliqua. — «Jesuisbieu 
fâché,  lui  dis-je,  si  j’avais  su  vos  raisons,  je  me  serais 
contenté  de  vos  raisonnettes.  Une  autre  fois,  ayez  la 
bonté  de  me  les  expliquer  auparavant,  parce  que,  quelque 
attaché  que  je  vous  sois , sitôt  que  je  suis  en  place  assis 
au  conseil,  j’y  dois  ma  voix  à Dieu  et  à l’état,  à mou 
honneur  et  à ma  conscience , c’est-à-dire  à ce  que  je 
crois  le  plus  sage,  le  plus  utile,  le  plus  nécessaire  en 
matière  d’état  et  de  gouvernement,  ou  le  plus  juste  eu 
autres  matières,  sur  quoi  ni  respect,  ni  attachement,  ni 
vues  d’aucune  sorte  ne  doivent  l’emporter.  Ainsi,  avec  tout 
ce  que  je  vous  dois  et  que  je  veux  vous  rendre  plus  que 
personne,  ne  comptez  point  que  j’opine  jamais  autrement 
que  par  ce  qui  me  paraîtra.  Ainsi,  lorsque  vous  voudrez 
faire  passer  quelque  chose  de  douteux  ou  de  difficile , où 
vous  ne  voudriez  pas  tout  expliquer,  ayez  la  bonté  de  me 
dire  auparavant  le  fait  et  vos  véritables  raisons,  ou  s’il  y 
a trop  de  longueur  et  d’explications , de  m’en  faire  in- 
struire; alors,  possédant  bien  la  matière,  je  serai  de 
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l’avis  que  vous  desirerez,  ou  si  le  mien  ne  peut  s’y  ran- 
ger, je  vous  le  dirai  franchement.  Par  l’arrêt  même  in- 
tervenu sur  la  régence,  vous  avez  pouvoir  d’admettre  et 
d’ôter  qui  il  vous  plaira  au  conseil  de  régence,  à plus 
forte  raison  d’en  exclure  pour  une  fois  ou  pour  plu- 
sieurs; ainsi,  quand  bien  instruit,  je  ne  pourrais  me 
rendre  à ce  que  vous  affectionnerez  de  faire  passer, 
dites-inoi  de  m’abstenir  du  conseil  le  jour  que  cette  af- 
faire y sera  portée,  et  non-seulement  je  n’en  serai  point 
blessé,  mais  je  m’en  abstiendrai  sous  quelque  prétexte, 
en  sorte  qu’il  ne  paraisse  point  que  vous  l’ayez  désiré.  Je 
ne  dirai  mot  sur  l’affaire  à qui  du  conseil  m’en  pourra 
parler,  comme  moi  l’ignorant  ou  n’étant  pas  instruit, 
et  je  vous  garderai  fidèlement  le  secret  ».  M.  le  duc 
d’Orléans  me  remercia  beaucoup  de  cette  ouverture,  me 
dit  que  c’était  là  parler  en  honnête  homme  et  en  ami, 
et,  puisque  je  le  voulais  bien,  qu’il  en  profiterait.  On 
verra  dans  la  suite  qu’en  effet  il  en  profita  quelquefois; 
mais  pour  ce  traité  il  ne  le  voulut  pas  faire,  il  craignit 
que  cela  ne  parût  affecté,  et  se  contenta  comme  il  put 
de  l’avis  que  je  venais  de  lui  déclarer. 

L’après-dînée  nous  voilà  tous  au  conseil,  et  tous  les 
yeux  sur  le  maréchal  d’Huxelles,  qui  avait  l’air  fort  em- 
barrassé et  fort  honteux.  M.  le  duc  d’Orléans  ouvrit  la 
séance  par  un  discours  sur  la  nécessité  et  l’utilité  du  traité, 
qu’il  dit  à la  fin  au  maréchal  d’Hnxellcs  de  lire.  Le  grand 
point  entre  plusieurs  autres , était  la  signature  sans  les 
Hollandais.  Le  maréchal  lut  à voix  basse  et  assez  trem- 
blante; puis  le  régent  lui  demanda  son  avis.  «De  l’avis  du 
traité  »,  répondit-il  entre  ses  dents,  en  s'inclinant.  Chacun 
dit  de  même.  Quand  ce  vint  à moi,  je  dis  que,  dans  l'im- 
possibilité où  je  inc  trouvais  de  prendre  un  avis  déter- 
miné sur  une  affaire  de  cette  importance  dont  j’enten- 
dais parler  pour  la  première  fois , je  croyais  n’avoir  point 
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de  plus  sage  parti  à prendre  que  de  ni  en  rapporter  à son 
altesse  royale,  et  me  tournant  tout  court  au  maréchal  d’Hu- 
xelles  que  je  regardai  entre  deux  yeux,  a et  aux  lumières, 
ajoutai-je,  de  M.  le  maréchal  qui  est  à la  tête  des  affaires 
étrangères,  et  qui  sans  doute  a apporté  tous  ses  soins  et 
toute  sa  pénétration  à celle-là  ».  Je  ne  pus  me  refuser  cette 
malice  à cet  étui  de  sage  de  la  Grèce  et  de  citoyen  romain. 
Chacun  me  regarda  en  baissant  incontinent  les  yeux  , et 
plusieurs  ne  purent  s’empêcher  de  sourire,  et  de  «u’en 
parler  au  sortir  du  conseil. 

J’ai  retardé  le  récit  de  celui-ci, qui  fut  teuu  du  vivant  de 
Yoysin  lequel  y assista , afin  de  u’en  faire  pas  à deux  fois 
de  celui  qu’on  verra  bientôt  pour  consentir  à la  triple 
alliance,  c’est  à-dire  lorsque  la  Hollande  entra  enfin  en 
tiers  dans  celle  dont  on  vient  de  parler.  Dans  le  premier, 
on  nous  avait  bien  parlé  de  la  condition  de  la  sortie  du 
prétendant  d’Avignon  pour  se  retirer  en  Italie.  Cela  était 
dur;  mais  dès  que  le  parti  était  pris  de  s’unir  étroite- 
ment avec  le  roi  d’Angleterre,  il  était  difficile  qu’il  n’exi- 
geât pas  cette  condition  après  ce  qui  s’était  tenté  en 
Ecosse  , et  il  ne  l’était  pas  moins  de  n’y  pas  consentir  si 
on  voulait  établir  la  confiance.  Mais  ce  qui  fut  dès-lors 
promis  de  plus , et  qui  nous  fut  déclaré  au  conseil  de  la 
triple  alliance,  roula  sur  la  proscription  des  ducs  d’Or- 
inond  et  de  Marr,  et  de  tous  ceux  qui  étant  jacobites  dé- 
clarés se  tenaient  en  France  ou  y voudraient  passer.  Le 
régent  s’engageait  à faire  sortir  les  premiers  de  toutes  les 
terres  de  la  domination  de  France,  et  à n’y  on  souffrir 
aucun  des  seconds.  A quelque  distance  que  ce  conseil  fût 
tenu  de  celui  dont  on  vient  de  parler,  il  n’en  était  qu’une 
suite  prévue  et  desirée  même  dès-lors.  Le  régent  n’en  pré- 
vint personne,  parce  qu’il  n’y  craignait  point  d’avis  con- 
traire. J’y  résistai  à l’inhumanité  de  cette  proscription. 
J’alléguai  des  raisons  d’honneur,  de  compassion,  decon- 
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veuance,  sur  une  cliose  qui , ne  roulant  que  sur  quelques 
particuliers  dont  le  chef  et  le  moteur  étailbien  loiuenltalic, 
ne  pouvait  nuire  à la  tranquillité  du  roi  d’Angleterre,  ni 
lui  causer  aucune  inquiétude.  Je  fus  suivi  de  plusieurs, 
de  ceux  surtout  qui  opinaient  après  moi,  et  il  n’y  avait  que 
le  chancelier  et  les  princes  légitimes  et  légitimés  ; mais 
plusieurs  de  ceux  qui  avaient  opiné  revinrent  à mon  avis. 

Le  régent , dont  la  parole  était  engagée  là-dessus  dès 
le  premier  traité  par  l’abbé  Dubois , parla  après  nous , 
loua  notre  sentiment,  regretta  de  ne  pouvoir  le  suivre, 
laissa  sentir  un  engagement  pris , fit  valoir  la  nécessité 
de  ne  pas  chicaner  sur  ce  qui  ne  regardait  que  des  par- 
ticuliers, et  sur  le  point  de  terminer  heureusement  une 
bonne  affaire,  de  ne  jeter  pas  inutilement  des  soupçons 
dans  des  esprits  ombrageux  si  susceptibles  d’en  prendre. 
Chacun  vit  bieu  ce  qui  était;  on  baissa  la  tête,  et  la  pro- 
scription passa  avec  le  reste,  dont  pour  l’honneur  de  la 
couronne,  et  par  mille  considérations,  j’eus  grand  mal  au 
cœur.  L’abbé  Dubois  ne  tarda  pas  à revenir  triomphant 
de  ses  succès , et  à eu  venir  presser  les  fruits  personnels. 
Pour  flatter  le  roi  d’Angleterre  et  se  faire  un  mérite  es- 
sentiel auprès  de  lui  et  de  Stauhopc,  il  avait  usé,  sur  la 
proscription  des  jacobites,  de  la  même  adresse  qui  lui 
avait  si  bien  réussi  à livrer  son  maître  à l’Angleterre. 
Quelques  jours  après  ce  conseil , je  ne  pus  m’empêcher 
de  reprocher  à ce  prince  cette  proscription  comme  une 
inhumanité  d’une  part,  et  une  bassesse  de  l’autre;  et  de 
lui  faire  une  triste  comparaison  de  l’éclatante  protection 
que  le  feu  roi  avait  donnée  aux  rois  légitimes  d’Angle- 
terre jusqu’à  la  dernière  extrémité  de  ses  affaires , ex- 
trémité où  scs  ennemis  n’avaient  pas  même  osé  lui 
proposer  la  proscription  à laquelle  son  altesse  royale  s’en- 
gageait dans  un  temps  de  paix  et  de  tranquillité.  A cela 
il  me  répondit  qu’il  y gagnait  autant  et  plus  que  le  roi 
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d’Angleterre,  parce  que  la  condition  étant  réciproque,  il 
se  mettait  par  là  en  assurance  que  l’Angleterre  ne  fomen- 
terait point  les  cabales  et  les  desseins  qui  pouvaient  se 
former  contre  lui  dans  tous  les  temps  ; qu’elle  l’avertirait 
au  contraire  de  tout  ce  qu’elle'en  pourrait  découvrir;  et 
qu’elle  11e  protégerait  ni  ne  recevrait  aucun  de  ceux  qui 
seraient  contre  lui.  A cette  réponse  je  me  tus,  parce  que 
je  reconnus  l’inutilité  de  pousser  cette  matière  plus  loin, 
où  je  n’eus  pas  peine  à reconnaître  l’esprit  et  l’impres- 
' sion  de  l’abbé  Dubois.  Le  prétendant  partit  en  même 
temps  d’Avignon,  fort  à regret,  pour  se  retirer  en  Italie. 

On  apprit  deVienneunévènement  fortbizarre.Lecomte 
de  Widisgratz,  président  du  conseil  aulique,  et  le  comte 
de  Schomborn , vice-chancelier  de  l’empire  et  coadjuteur 
de  Bamberg,  se  battirent  en  duel.  Je  n’en  ai  su  ni  la 
cause  ni  les  suites;  mais  cela  parut  une  aventure  fort 
et  range  pour  des  gens  de  lcurâge,etdans  les  premiers  postes 
des  affaires  de  l’empire  et  delà  cour  de  l’empereur.  Lecomte 
de  Konigscck,  après  quelque  séjour  à Bruxelles,  arriva  à 
Paris  avec  le  caractère  d’ambassadeur  de  l’empereur. 

M.-  le  duc  d’Orléans  fit  en  ce  temps-ci  plusieurs  grâ- 
ces, de  quelques-unes  desquelles  il  aurait  pu  se  passer, 
ou  à gens  fort  inutiles,  ou  à d’autres  qu’elles  ne  lui  ga- 
gnèrent pas.  Le  maréchal  de  Mattignon  avait  acheté  au- 
trefois du  comte  de  Grainmont  le  gouvernement  du  pays 
d’Aulnis, qu’il  avait  eu  à la  mort  de  M.  de  Navailles,  lequel 
avait  en  même  temps  celui  de  La  Rochelle  qu’on  en  sé- 
para alors.  Le  maréchal  de  Mattignon  en  avait  obtenu 
la  survivance  pour  son  fils,  de  M.  le  duc  d’Orléans.  Mar- 
cognet,  gouverneur  de  la  Rochelle,  mourut,  qui  en  avait 
18,000  livres  d’appointemens.  Le  maréchal  de  Matti- 
gnon prétendit  que  ce  gouvernement  devait  être  rejoint 
au  sien.  M.  le  duc  d’Orléans  y consentit,  et  crut  en 
être  quitte  à bon  marché  de  réduire  à 6,000  livres  les 
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appointemcns  de  18,000  qu’avait  Marcognet.  Bien- 
tôt après  il  se  laissa  aller  à en  donner  aussi  la  survivance 
au  même  fils  du  maréchal,  et  finalement  à augmenter  le 
brevet  du  maréchal  de  100,000  livres.  Il  en  avait  eu  un 
du  feu  roi  de  i3o,ooo  livres;  ainsi  ce  brevet  fut  en 
tout  de  a3o,ooo  livres,  qui  est  tout  ce  que  le  maréchal 
en  avait  payé  au  comte  de  Grammont. 

Eu  finissant  de  travailler  avec  le  chancelier  et  les  car- 
dinaux de  Noailles  et  de  Rohan,  le  régent  dit  au  dernier, 
qui  11’y  songeait  seulement  pas  ni  son  frère  non  plus, 
qu’il  donnait  au  prince  de  Rohan  400,000  livres  de  bre- 
vet de  retenue  sur  son  gouvernement  de  Champagne,  et 
à sou  fils  la  survivance  de  sa  charge  de  capitaine  des  gen- 
darmes. La  vérité  est  que  les  deux  frères  en  firent  des 
excuses  au  monde,  comme  honteux  de  recevoir  des  grâ- 
ces du  régent  à qui  ils  étaient  tout  en  douceur,  et  avaient 
toujours  été  diamétralement  contraires.  Us  ne  le  furent 
pas  moins  dans  la  suite,  et  tournèrent  doucement  son 
bienfait  en  dérision. 

En  mettaut  le  roi  entre  les  mains  des  hommes,  M.  le 
duc  d’Orléans  donua  pour  plus  de  60,000  écus  de  pier- 
reries de  la  succession  de  feu  Monseigneur  à la  duchesse 
de  Vcntadour,  qui  n’en  fut  pas  plus  touchée  de  recon- 
naissance que  les  Rohan, 'et  qui  ne  lui  était  pas  moins 
opposée,  comme  ce  prince  ne  l’ignorait  pas  ni  d’elle  ni 
d’eux.  Ces  grâces  pouvaient  aller  de  pair  avec  celles  qu’il 
avait  si  étrangement  prodiguées  à la  Fcuillade. 

U en  fit  une  au  grand-fauconnier  Desmarais,  homme 
obscur  qu’on  ne  voyait  jamais  ni  lui  ni  pas  un  des  siens, 
ce  qui  ouvrit  la  porte  à tous  les  enfans  pour  les  survi- 
vances de  leur  père,  en  donnant  celle  du  grand-fau- 
connier à son  fils,  qui  n’avait  pas  sept  ans,  sans  que 
personne  y eût  seulement  pensé  pour  lui.  On  ne  Croirait 
pas  que  ce  fût  par  un  raffinement  de  politique.  Noailles, 
XIV.  a 3 
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Effiat  et  Canillao  avaient  enfile  les  mœurs  faciles  du  rcr 
gent  à la  servitude  du  parlement.  L’abbé  Robert  était 
uh  des  plus  anciens  et  un  des  plus  estimés  conseillers 
clercs  de  la  grand’ chambre,  et  il  était  frère  du  défuut 
père  de  la  femme  de  Desmarais.  Le  régent  crut  par  là 
avoir  fait  un  coup  de  parti  qui  lui  dévouerait  l’abbé  Ro- 
bert et  tout  le  parlement.  Ces  trois  valets,  qui  le  trahis- 
saient pour  leur  compte,  le  comblèrent  d’applaudisse- 
mens,  et  il  les  aimait  beaucoup,  tellement  que  je  le 
vis  dans  le  ravissement  de  cette  geutillesse,  sans  avoir  pu 
gagner  sur  moi  la  complaisance  de  l’approuver.  On  ne 
tardera  pas  à voir  si  j’eus  tort,  et  comment  on  se  trouve 
de  jeter  les  marguerites  devant  les  pourceaux. 

En  conséquence  d’une  grâce  si  bien  appliquée,. il  n’en 
put  refuser  deux  pour  des  enfans  à la  duchesse  d’Albret. 
Elle  était  fille  du  feu  duc  de  la  Trémoille,  cousin-germain 
de  Madame,  qui  l’avait  toujours  traité  comme  tel  avec 
beaucoup  d’amitié,  et  Monsieur  avec  beaucoup  dç  con- 
sidération. Sa  fille  avait  passé  sa  première  jeunesse  avec 
madame  la  duchesse  de  Lorraine  et  avec  M.  le  duc  d’Or- 
léans, qui  avaient  couservé  les  mêmes  sentimeus  pour 
elle.  Elle  se  mourait  d’une  longue  et  cruelle  maladie,  et 
c’était  la  meilleure  femme  du  monde,  la  plus  naturelle, 
la  plus  gaie,  la  plus  vraie,  la  plus  galante  aussi,  mais 
qu’on  ne  pouvait  s’empêcher  d’aimer.  Elle  demanda  en 
grâce  à M.  le  duc  d’Orléans  de  lui  donner  la  consolation 
avant  de  mourir  de  voir  la  survivance  de  grand-cham- 
bellan à son  fils  aîné,  et  celle  de  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  de  son  frère  à son  neveu.  Elle  obtint 
l’une  et  l’autre,  mais  je  ne  sais  par  quelle  raison  la  der- 
nière ne  fut  déclarée  qu’un  peu  après  sa  mort,  qui  suivit 
de  près  ces  deux  grâces.  Le  Gis  de  M.  de  la  Irémoille 
avait  neuf  ans,  et  le  père  eut  en  même  temps  400,000 
livres  de  brevet  de  retenue. 
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Après  la  survivance  des  gendarmes,  celle  des  che- 
vau-légers  ne  pouvait  pas  se  différer.  M.  de  Chaulnes  et 
tous  les  siens  l’avaient  méritée  par  le  contradictoire  de  la 
conduite  des  Rohan  à l’égard  de  M.  le  duc  d’Orléans.  Ce 
prince  la  lui  accorda  donc  pour  son  fils  qui  n’avait  pas 
douze  ans,  et  une  augmentation  de  180,000  liv.  à son 
brevet  de  retenue,  qui  devint  par  là  de  400,000  liv. 

Le  robinet  était  tourné:  Heudicourt,  vieux,  joueur  et 
débauché  qui  n’avait  jamais  eu  d'existence  que  par  sa 
femme,  morte  il  y avait  long-temps,  et  qui  elle-même 
n’en  avait  ancuneque  par  madame  de  Maintenon, obtint 
pour  son  fils,  mauvais  ivrogne,  la  survivance  de  sa 
charge  de  grand-louvetier. 

Enfin  l’abbé  de  Maulevrier,  dont  j’ai  quelquefois  parlé , 
imagina  une  chose  inouïe.  On  a vu  qu’a  près  avoir  vieilli 
aumônier  du  feu  roi,  il  avait  enfin  été  nommé  à l’évê- 
ché d’Autun  qu’il  avait  refusé  par  son  âge.  Il  était  dé- 
meuré  aumônier  du  roi.  11  en  demanda  hardiment  la 
survivance  pour  son  neveu,  et  il  l’eut  aussitôt  sans  la 
plus  petite  difficulté. 

Le  premier  président,  qui  voulait  jouer  le  grand  sei- 
gneur par  ses  manières  et  par  sa  dépense, était  un  panier 
percé,  toujours  affamé.  Encouragé  par  l’aventure  de  la 
survivance  du  grand-fauconnier,  tout  valet  à tout  faire 
qu’il  fût  toute  sa  vie  du  duc  du  Maine,  au  su  du  public  et 
en  particulier  de  M.  le  duc  d’Orléans,  il  eut  l’effronterie 
defaireà  ce  prince  la  proposition  que  voici.  Le  feu  roi  lui 
avait  donné  un  brevet  de  retenue  de  5oo,ooo  livres,  et 
comme  rien  n’était  cher  de  ce  qui  convenait  aux  inté- 
rêts du  duc  du  Maine,  ce. cher  fils  lui  obtint  peu  après 
une  pension  de  a5,ooo  liv.  Ainsi  le  premier  président, 
qui  par  son  brevet  de  retenue  avait  sa  charge  à lui  pour 
le  même  prix  qu’elle  lui  avait  coûté,  en  eut  encore  le  re- 
venu comme  s’il  ne  l'avait  poiut  payée.  Iai  facilité  du  ré- 
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gent  et  sa  terreur  du  parlement  firent  imaginer  au  premier  , 
président  de  demander  au  régent  de  lui  faire  payer  les 
5oo,ooo  livres  do  son  brevet  de  retenue,  en  conservant 
toutefois  sa  pension,  et  il  l’obtint  sur-le-champ.  Ainsi  il 
acheva  d’avoir  sa  charge  pour  rien,  et  eut  25, ooo  livres 
de  rente  pour  avoir  la  bonté  de  la  faire.  M.  et  madame 
du  Maine  et  lui  en  rirent  bien  ensemble.  Le  reste  du 
monde  s’indigna  de  l’avidité  de  l’un  et  de  l’excès  de  la 
faiblesse  de  l’autre.  Il  n’y  eut  que  les  trois  affranchis  du 
parlement,  Noailles,  Canillac  et  d’Efliat,  qui  trouvèrent 
cette  grâce  fort  bien  placée.  Il  n’y  eut  pas  jusqu’à  Maille- 
bois  à qui  M.  le  due  d’Orléans  donna  un  brevet  de 
/|00,ooo  liv.,  sur  sa  charge  de  maître  de  la  garde-robe. 

Caillières  mourut,  et  ce  fut  dommage.  J’ai  parlé  ailleurs 
dé  sa  capacité  et  de  sa  probité.  11  était  secrétaire  du  ca- 
binet et  avait  la  plume.  L’abbé  Dubois,  qui  voulait  dès- 
lors  aller  à tout,  mais  qui  sentait  qu’il  avait  besoin 
d’échelons,  voulut  cette  charge  avec  la  plume,  quoique 
peu  convenable  à un  conseiller  d’état  d’église.  Désirer  et 
obtenir  fut  pour  lui  la  même  chose.  Il  songea  aussi  à se 
fourrer  dans  le  conseil  des  affaires  étrangères,  comme  ces 
plantes  qui  s’introduisent  dans  les  murailles  et  qui  enfin 
les  renversent.  II  en  sentit  la  difficulté  par  la  jalousie 
et  le  dépit  qil’en  aurait  le  maréchal  d’Huxelles,  et  par 
l’embarras  de  ceux  de  ce  conseil  avec  lui  , depuis  cette 
belle  prétention  des  conseillers  d’état  si  bien  soutenue.il 
n’était  pas  encore  en  état  de  montrer  les  dents.  Pour  faire 
sa  cour  au  maréchal  d’Huxelles,  qui  de  boute  boudait  et 
ne  sortait  de  chez  lui  que  pour  le  conseil  depuis  son 
aventure  du  traité  d’Angleterre , Dubois  fit  entendre  à 
son  maître  qu’ayant  fait  faire  au  maréchal  ce  qu’il  vou- 
lait , il  ne  fallait  pas  prendre  garde  à la  mauvaise  grâce 
ni  à la  bouderie;  que  c’était  un  vieux  seigneur  qui  avait 
encore  sa  considération  ; qu’il  se  disait  malade;  qu’il  était 
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bon  d’adoucir  l'amertume  d'un  liommc  qui  était  à la  lêlc 
des  affaires  étrangères,  et  dont  on  avait  besoin,  parce 
qu’on  11e  pouvait  pas  toujours  lui  cacher  tout;  e{  que  ce 
serait  une  chose  fort  approuvée  dans  le  inonde,  et  qui 
aurait  sûrement  un  grand  effet  sur  le  maréchal,  s’il  vou- 
lait bien  prendre  la  peine  de  l’aller  voir.  11  n’en  fallut 
pas  davantage  à la  facilité  du  régent  pour  l’y  déterminer. 
Il  alla  donc  chez  le  maréchal  d’IIuxelles , et  comme  la 
visite  n’avait  pour  but  que  de  lui  passer  la  main  sur  le 
dos,  en  quoi  M.  ie  duc  d’Urléans  était  grand  maître,  il 
l’exécuta  fort  bien  , et  le  maréchal,  assez  sottement  glo- 
rieux pour  être  fort  touché  de  cet  honneur,  se  reprit  à 
faire  le  gros  dos.  Après  ce  préambule  l’abbé  Dubois  fut 
déclaré  du  conseil  des  affaires  étrangères. 

11  alla  incontinent  chez  tous  ceux  qui  en  étaient,  leur 
protester  qu’il  n’avait  aucune  prétention  de  préséance. 
Pour  cette  fois,  il  disait  vrai.  11  ne  voulait  qu’entrer  en 
ce  conseil  , sans  encourir  leur  mal- grâce,  pourles  rares  et 
modernes  prétentions  de  gens  dont  il  ne  comptait  pas 
de  demeurer  le  confrère.  Mais  ils  s’alarmèrent.  Les  mezzo 
termine , si  favoris  du  régent,  furent  cherchés  pour  accom- 
moder tout  le -monde.  U offrit  à l’abbé  d’Lstrées,  à Che- 
verny  et  à Canillac  des  brevets  antidatés,  qui  les  feraient, 
conseillers  d’état  avant  l’abbé  Dubois,  moyennant  quoi 
ils  le  précéderaient  sans  que  les  conseillers  d’état  pussent 
s’en  plaindre.  Cela  était  formellement  contraire  au  régle- 
ment du  conseil  de  i(iG4,  qu’on  a toujours  suivi  depuis, 
qui  fixe  le  nombre  des  conseillers  dctat  à trente,  savoir  : 
trois  d’église,  trois  d’épée,  et  vingt -quatre  de  robe.  Ce 
nombre  alors  se  trouvait  rempli.  Les  conseillers  d’état  ne 
s’accommodaient  point  de  cette  supercherie,  ils  voulaient 
une  préséance  nette.  Ces  trois  seigneurs  du  conseil  des 
affaires  étrangères  trouvaient  encore  plus  mauvais  de  ne 
précéder  l’abbé  Dubois  que  par  un  tour  d’adresse.  Néan- 
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moins  il  leur  fallut  à tous  passer  par  là,  et  Canillac  reçut 
lelos,  qu’il  avait  mérité  dès  la  mort  du  roi,  de  l’avoir  em- 
porté avec  1<’  «lue  de  Noailles  sur  moi  pour  la  robe,  comme 
je  l’ai  raconté  dans  son  temps,  quand  on  fit  les  conseils. 

Ce  qu’il  y eut  d’admirable  pendant  le  cours  de  celte 
belle  négociation,  qui  dura  plusieurs  jours,  fut  que  les 
gens  de  qualité,  à qui  la  cabale  de  M.  et  de  madame  du 
Maine  avait  eu  soin  avec  tant  d’art,  toujours  entretenu, 
de  faire  prendre  les  ducs  en  grippe,  se  montrèrent , en 
cette  occasion , qui  les  touchait  si  directement,  les  très 
humbles  serviteurs  de  la  robe,  tant  ils  montrèrent  de 
sens,  de  jugement  et  de  sentiment.  La  jalousie  du  grand 
nombre  qui  ne  pouvait  pas  trouver  place  dans  les  conseils 
se  reput  avec  uu  plaisir  malin  de  la  mortification  des  trois 
du  conseil  des  affaires  étrangères,  sans  faire  aucun  retour 
sur  eux-mêmes.  Je  ne  dissimulerai  pas  que  j’en  pris  unpeti 
aussi  de  voir  cette  bombe  tomber  à plomb  sur  Canillac, 
par  la  raison  que  je  viens  d’en  dire.  Il  en  fut  outré  plus 
que  pas  un  des  deux  autres , et  au'  point  que  ce  fut  l’é- 
poque du  refroidissement  entre  lui  et  l’abbé  Dubois,  qui 
bientôt  après  vola  assez  de  scs  ailes  pour  se  passer  du 
concours  de  Canillac,  à qui  la  jalousie,  jointe  à ce  pre- 
mier refroidissement,  en  prit  si  forte  quelle  le  conduisit 
à une  hrouillerie  ouverte  avec  l’abbé  Dubois,  qui,  à la 
fin,  comme  on  le  verra  en  son  temps,  lui  rompit  le  cou 
et  le  fit  chasser.  C’est  peut-être  le  seul  bien  qu’il  ait  fait 
en  sa  vie. 

Le  comte  de  la  Marck  fut  nommé  à ce  tcmps-ci  am- 
bassadeur auprès  du  roi  de  Suède,  et  ce  fut  un  très  bon 
choix.  C’est  le  même  dont  j’ai  parlé  plus  d’une  fois,  et 
qui  bien  long-temps  après  a été  ambassadeur  en  Espagne, 
et  y a été  fait  grand  d’Espagne  et  chevalier  de  la  Toison- 
d’Or.  Il  fut  chevalier  du  Saint-Esprit  en  1724. 
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CHAPITRE  XXII. 

* • , 

J 'empêche  1»  destruction  de  Marly J’obtiens  les  grandes  en- 

trées. — Elles  sont  prodiguées  ensuite,  puis  révoquées.  — Expli- 
cation des  entrées.  —Plusieurs  mariages.  — Les  princes  du  saug 
pressent  vivement  leur  jugement  que  les  bâtards  tâchent  de  dif- 
férer. — Requête  des  pairs  au  roi  sur  le  rang  des  bâtards.  — ' 
Le  grand-prieur  assiste  en  rang  de  prince  du  sang  âux  céré- 
monies des  jeudi  et  vendredi  saints  chez  le  roi.— Plusieurs  jeunes 
seigneurs  vont  faire  la  guerre  en  Hongrie.  — M.  le  prince  de 
Conti  entre  au  conseil  de  régence  et  à celui  de  la  guerre.  — 
Pelletier  de  Sousi  entre  au  premier  de  ces  conseils.  — Madame 

de  Maintcnon  malade. — Mort  d’Albergotti Sa  fortune. — 

Son  caractère.  — Sa  dépouille.  — La  chambre  de  justice  ter- 
mine ses  séances.  — Quels  furent  les  résultats  de  son  institution. 

Je  me  souviens  d’avoir  oublié  chose  qui  mérite  qu’on 
s’en  souvienne  pour  la  singularité  du  fait,  et  que  je  vais 
rétablir  de  peur  qu’elle  ne  m’échappe  encore.  Uneaprès- 
dînée,  comme  nous  allions  nous  asseoir  en  place  au  con- 
seil de  régence,  le  maréchal  deVillarsme  tira  à part,  et 
me  demanda  si  je  savais  qu’on  allait  délruireMarly.  Je  lui 
dis  que  non  , et  en  effet  je  n’en  avais  pas  oui  parler,  et  j’ae 
joutai  que  je  ne  pouvais  le  croire,  a Vous  ne  l’approuvez 
donc  pas  »,  reprit  le  maréchal.  Je  l’assurai  qüe  j’en  étais 
fort  éloigné.  Il  me  réitéra  que  la  destruclion  élait  résolue, 
qu’il  le  savait  à n’en  pouvoir  douter  et  que  si  je  le  voulais 
empêcher,  jen’avais  pas  un  moment  à perdre.  Je  répondis, 
lorsqu’on  se  mettait  en  place,  que  j’en  parlerais  incessam- 
ment à M.  le  duc  d’Orléans.  « Incessamment,  reprit  vive- 
ment le  maréchal,  parlez-lüi-en  dans  cct  instant  même, 
car  l’ordre  en  est  peut-être  déjà  donné.  » 
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Comme  tout  le  conseil  était  déjà  assis  en  place,  j'allai 
par  derrière  à M.  le  duc  d’Orléans,  à qui  je  dis  à l’oreille 
ce  que  je  venais  d’apprendre,  sans  nommer  de  qui;  que 
je  le  suppliais,  au  cas  que  cela  fût , de  suspendre  jusqu’à 
ce  que  je  lui  eusse  parlé,  et  que  j’irais  le  trouver  au  Pa- 
lais-Royal après  le  conseil.  11  balbutia  un  peu , comme 
fâché  d’être  découvert,  et  convint  pourtant  de  m’atten- 
dre. Je  le  dis  en  sortant  au  maréchal  de  Villars,  et  je 
m’en  allai  au  Palais-Royal,  où  M.  le  duc  d’Orléans  ne 
disconvint  point  de  la  chose.  Je  lui  dis  que  je  ne  lui  de- 
manderais point  qui  lui  avait  donné  un  si  pernicieux  con- 
seil. Il  voulut  me  le  prouver  bon  par  l’épargne  de  l’entre- 
tien , le  produit  de  tant  de  conduites  d’eau , de  matériaux 
et  d’autres  choses  qui  se  vendraient,  et  le  désagrément 
de  la  situation  d’un  lieu  où  le  roi  n’était  pas  en  âge 
d’aller  de  plusieurs  années,  et  qui  avait  tant  d’autres 
belles  maisons  à entretenir  avec  une  si  grande  dépense, 
dont  aucune  ne  pouvait  être  susceptible  de  destruction. 
Je  lui  répondis  qu’on  lui  avait  présenté  là  des  raisons  de 
tuteur  d’un  particulier,  dont  la  conduite  ne  pouvait  res- 
sembler en  rien  à celle  d’un  tuteur  de  roi  de  France; 
qu’il  fallait  avouer  la  nécessité  de  la  dépense  de  l’en- 
tretien de  Marly,  mais  convenir  en  même  temps 
que  sur  celles  du  roi  c’était  un  point  dans  la  carte, 
et  s’ôter  de  la  tête  le  profit  des  matériaux  qui  Sc 
dissiperait  en  dons  et  en  pillage;  que  ce  n’était  pas 
ces  petits  objets  qu’il  devait  regarder,  mais  considérer 
combien  de  millions  avaient  été  jetés  dans  cet  ancien 
cloaque  pour  en  faire  un  palais  de. fées,  unique  en  toute 
l’Europe  en  sa  forme,  unique  encore  par  la  beauté  de  ses 
fontaines,  uniqueaussi  par  la  réputation  que  celle  du  feu 
roi  lui  avait  donnée;  que  c’était  un  des  objets  de  la  curio- 
sité de  tous  les  étrangers  de  toute  qualité  qui  venaient 
en  France;  que  cette  destruction  retentirait  par  toute 
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l’Europe  avec  un  blâme  que  ces  basses  raisons  de  petite1 
épargne  ne  changeraient  pas;  que  toute  la  France  serait 
indignée  de  se  voir  enlever  un  ornement  si  distingué; 
qu’encore  que  lui  ni  moi  puissions  n’être  pas  délicats  sur 
ce  qui  avait  été  le  goût  et  l’ouvrage  favori  du  feu  roi,  il 
devait  éviter  de  choquer  sa  mémoire,  qui  par  un  si  long 
règne,  tant  de  brillantes  années,  tant  de  si  grands  re- 
vers si  héroïquement  soutenus,  et  l’inespérable  fortune 
d’en  être  si  heureusement  sorti,  avait  laissé  le  monde 
entier  dans  la  vénération  de  sa  personne;  enfin  qu’i!  de- 
vait compter  que  tous  les  înécontens , tous  les  neutres 
même,  feraient  groupe  avec  l’ancienne  cour  pour  crier  au 
meurtre;  que  le  duc  du  Maine,  madame  de  Ventadour, 
le  maréchal  de  Villerôy  ne  s’épargneraient  pas  de  lui  en 
faire  un  crimeauprèsduroi,  crime  qu’ilssauraiententrete- 
nir  pendant  la  régence,  et  bien  d'autres  avec  eux  et  lui  in- 
spirer de  le  relever  contre  lui  quand  elle  serait  finie.  Je  vis1 
clairement  qu’il  n’avait  pas  fait  la  plus  légère  réllexioti  à 
rien  de  tout  cela.  11  convint  que  j’avais  raison,  me  pro- 
mit qu’il  ne  serait  point  touché  à Marly,  et  qu’il  conti- 
nuerait à le  faire  entretenir,  et  me  remercia  de  l’avoir 
préservé  de  cette  faute.  Quand  je  m’en  fus  bien  assuré  : 
« Avouez,  lui  dis-je , que  le  roi  çn  l’autre  monde  serait 
bien  étonné  s’il  pouvait  savoir  que  le  ducdeNoaillcs  vous 
avait  fait  ordonner  la  destruction  de  Marly,  et  que  c’est 
moi  qui  vous  eu  ai  empêché. — Oh!  pour  celui-là,  répon- 
dit-il vivement  , il  est  vrai  qu’il  ne  le  pourrait  pas  croire». 
En  effet , Marly  fut  conservé  et  entretenu;  et  c’est  lu  car- 
dinal Fleury  qui,  par  avarice  de  procureur  de  collège, 
l’a  dépouillé  de  sa  rivière,  qui  en  était  le  plus  superbe 
agrément. 

Je  me  bâtai  de  donner  cette  bonne  nouvelle  au  maré- 
chal de  Villars.  Le  duc  de  Noailles  qui , outre  l’épargne 
de  l’entretien  et  les  matériaux  dont  il  serait  à-peu-près 
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demeuré  le  maître,  était  bien  aise  défaire  cette  niche  à 
d’Antin,  qui  avait  osé  défendre  son  conseil  du  dedans  du 
royaume  contre  ses  diverses  entreprises,  futjoutré  desevoir 
arracher  celle-ci.  Pour  n’en  avoir  pas  le  démenti  com- 
plet , il  obtint  au  moins,  et  bien  secrètement  de  peur  d’y 
échouer  encore,  que  tous  les  meubles,  linges,  etc., 
seraient  vendus.  11  persuada  au  régent,  embarrassé  avec 
lui  de  la  rétractation  de  la  destruction  de  Marly , que  tout 
cela  serait  gâté  et  perdu  quand  le  roi  serait  en  âge  d’aller 
à Marly;  qu’en  le  vendant,  on  tirerait  fort  gros  et  un 
soulagement  présent;  et  que  dans  la  suite  le  roi  le  meu- 
blerait à son  gré.  11  y avait  quelques  beaux  meubles , 
mais  comme  tous  les  logemens  et  tous  les  lits  des  courti- 
sa ns,  officiers,  grands  et  petits,  garde-robes,  etc.,  étaient 
meublés  des  meubles,  draps,  linges,  etc.  du  roi,  c’était 
une  immensité,  dont  la  vente  fut  médiocre  par  la  faveur 
et  le  pillage,  et  dont  le  remplacement  a coûté  depuis  des 
millions.  Je  ne  le  sus  qu’après  que  la  vente  fut  commen- 
cée, dont  acheta  qui  voulut  à très  bas  prix;' ainsi  je  ne 
pus  empêcher  cette  très  dommageable  vilainic. 

Parmi  une  telle  prodigalité  de  grâces , je  crus  en  pou- 
voir demander  une,  qui  durant  le  dernier  règne  était  si 
rare  et  si  utile,  et  par  conséquent  si  chère  : ce  fut  les 
grandes  entrées  chez  le  roi,  et  je  les  obtins  aussitôt.  Puis- 
que l’occasion  s’en  offre , il  est  bon  d’expliquer  ce  que 
sont  les  différentes  sortes  d’entrées,  ce  qu’elles  étaient 
du  temps  du  feu  roi,  et  ce  qu’elles  sont  devenues  depuis. 
Les  plus  précieuses  sont  les  grandes,,  c’est-à-dire  d’en- 
trer de  droit  dans  tous  les  lieux  retirés  des  appartemens 
du  roi,  et  à toutes  les  heures  où  le  graud-chambcllau  et 
les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  entrent.  J’en 
ai  fait  remarquer  ailleurs  l’importance  sous  un  roi  qui 
accordait  si  malaisément  des  audiences,  qui  étaient 
toujours  remarquées,  auquel,  avec  ces  entrées,  on  par- 
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lait  tête  à tête,  toutes  les  fois  qu'on  le  voulait,  sans  le  lui 
demander,  et  sans  que  cela  fût  su  de  tout  le  monde;  sans 
compter  la  familiarité  que  procurait  avec  lui  la  libertéde  le 
voir  en  ces  heures  particulières.  Mais  ces  entrées  étaientré- 
glées  par  l’usage,  et  elles  ne  permettaient  point  d’entrer 
à d’autres  heures  qu’en  celles  qui  étaient  destinées  pour 
elles.  Depuis  que  je  suis  arrivé  à la  cour  jusqu’à  la  mort 
du  roi,  je  ne  les  ai  vues  qu’à  M.  de  Latisun , à qui  le  roi 
les  rendit  lorsqu’il  amena  la  reine  d’Angleterre  et  qu’il 
obtint  de  revenir  à la  cour,  et  à M.  delà  Féuillade  le 
père.  Les  maréchaux  de  Boufllers  et  de  Villars  les  eurent 
long-temps  après,  par  les  occasions  qui  ont  été  ici  marquées 
en  leur  temps.  C’étaient  les  seuls  qui  les  eussent  par  eux- 
mêmes.  Les  charges  qui  les  donnent  sont  : grand-cham- 
bellan , premier  gentilhomme  de  la  chambre  , grand- 
maître  de  la  garde  robe,  et  le  maître  delà  garde-robe  en 
année;  les  enfans  du  roi,  légitimes  et  bâtards,  et  les  maris 
et  les  fils  de  ses  bâtardes.  Pour  Monsieur  et  M.  le  duc 
d’Orléans,  ils  ont  eu  de  tout  temps  ces  entrées,  et 
comme  les  fils  de  France,  de  pouvoir  entrer  et  voir  le 
roi  à toute  heure,  mais  ils  n’en  abusaient  pas.  Le  duc  du 
Maine  et  le  comte  de  Toulouse  avaient  le  même  pri- 
vilège, dout  ils  usaient  sans  cesse,  mais  c’était  par  les 
derrières. 

Les  secondes  entrées,  qu’on  appelait  simplement  les 
entrées,  étaient  purement  personnelles  ; nulle  charge  ne 
les  donnait,  sinon  celle  de  maître  de  la  garde-robe  à celui 
des  deux  qui  n’était  point  d’année.  Le  maréchal  de  Vil- 
leroy  les  avait  parce  que  son  père  avait  été  gouverneur 
du  roi;  Beringhen,  premier  écuyer;  et  le  duc  de  Bethune, 
par  l’occasion  que  j’en  ai  rapportée  ailleurs.  De  petites 
charges  les  donnaient  aussi’,  qiii , n’étant  quç  pour  des 
gens  du  commun , en  faisaient  prendre  à de  plus  distin- 
gués pour  profiter  de  ces  entrées,  et  ces  charges  sont 
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celles  des  quatre  secrétaires  du  cabinet  restées  dans  le  com- 
mun, et  des  deux  lecteurs  du  roi.  Daugcau  et  l’abbé  son 
frère  avaient  acheté,  puis  revendu  quelque  temps  après 
une  charge  de  lecteur  et  eu  avaient  conservé  les  entrées. 
Celles-là  étaient  appelées  au  lever  long-temps  après  les 
grandes,  quelque  temps  avant  les  autres,  mais  au  cou- 
cher elles  ne  sortaient  qu’avec  les  grandes,  d'ailleurs 
fort  inférieures  aux  grandes  dans  toute  la  journée  , mais 
fort  commodes  aussi  les  soirs  quand  on  voulait  parler  au 
roi.  On  a vu  dans  son  lieu  quel  parti  le  duc  de  Bethuue 
en  tira  , et  que  sans  ce  secours  il  n’aurait  jamais  été  duc 
et  pair.  M.  le  Prince  eut  ces  entrées-là  au  mariage  de 
M.  le  Duc  avec  madame  la  Duchesse  fille  du  roi. 

Les  dernières  entrées  sont  celles  qu’on  appelle  de  la, 
chambre;  toutes  les  charges  chez  le  roi  les  donnent.  Le 
comte  d’Auvergne  les  avait;  je  n’eu  ai  point  vu  d’autres; 
on  ne  s’avisait  guère  de  les  désirer.  Elles  étaient. appelées 
au  lever  un  moment  avant  les  courtisans  distingués  ; d’ail- 
leurs uul  privilège  que  le  botter  du  roi.  On  appelait 
ainsi  lorsqu’il  changeait  d’habit  en  allant  ou  revenant 
de  la  chasse  ou  de  se  promener;  et  à Marly  tout  ce  qui 
était  du  voyage  y entrait  sans  demander.  Ailleurs,  qui 
n’avait  point  d’entrée  en  était  exclus.  Le  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  avait  droit,  et  en  usait  toujours, 
d.’y  faire  entrer  quatre  ou  cinq  personnes  au  plus  à-la- 
fois,  à qui  il  le  disait,  ou  qui  le  lui  faisaient,  demander 
par  l’huissier  , pourvu  que  ce  fût  gens  de  qualité  ou  do 
quelque  distinction.  Enfin  les  outrées  du  cabinet  étaient 
le  droit  d’y  attendre  le  roi,  quand  il  y entrait  après  son 
lever,  jusqu’à  ce  qu’il  y eut  douué  l’ordre  pour  ce  qu’il 
voulait  faire  dans  la  journée,  et  de  lui  faire  là  sa  cour, 
et  quand  il  revenait  de  del>ors,-où  il  ne  Faisait  qu’y  pas- 
ser pour  aller  changer  d’habit;  hors  cela  ces  entrées-là 
n’y  entraient  point.  Los  cardinaux  et  les  princes  du  sang 
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avaient  les  entrées  delà  chambre  et  celles  du  cabinet,  ainsi 
que  toutes  les  charges  en  chef.  Je  ne  parle  point  des  pe- 
tites de  service  nécessaire  qui  avaient  ces  différentes  en- 
trées, dont  le  long  et  ennuyeux  détail  ne  donnerait  aucune 
connaissance  de  la  cour.  Outre  ces  entrées  il  y en  avait 
deux  autres,  auxquelles  pas  un  de  ceux  qui  par  charge 
ou  personnellement  avaient  celles  dont  on  vient  de  par- 
ler, n’était  admis  : c’était  les  entrées  de  derrière,  et  les 
grandes  entrées  du  cabinet.  Je  n’ai  vu  personne  les  avoir 
que  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse,  qui  avaient 
aussi  toutes  les  autres  ; MM.  de  Montchevreuil  et  d’O 
pour  avoir  été  leurs  gouverneurs,  qui  les  avaient  con- 
servées;-Mansard,  et  après  luiM.  d’Antin,  parla  charge 
des  bâtimens.  Ces  quatre-là  entraient  quand  ils  voulaient 
dans  les  cabinets  du  roi  par  les  derrières , les  matins, 
les  après-drnées  quand  le  roi  ne  travaillait  pas,  et  c’était 
la  plus  grande  familiarité  de  toutes  et  la  plus  conti- 
nuelle, et  dont  ils  usaient  journellement;  mais  jamais 
eu  aucun  lieu  où  le  roi  habitat  ils  n’entraient  que  par  les 
derrières, et  n’avaient  aucune  des  autres  entrées  dont  j’ai 
parlé  auparavant,  sinon  que  ceux  qui  avaient  celles  du 
cabinet  les  y trouvaient,  parce  que  en  entrant  par  der- 
rière ils  y pouvaient  être  en  tout  temps,  sans  pouvoir 
aussi  sortir  que  par  derrière.  Avec  ces  entrées  ils  se  pas- 
saient aisément  de  toutes  les  autres.  Les  grandes  entrées 
du  cabinet  n’avaient  d’usage  que  depuis  que  le  roi  sortait 
de  souper  jusqu’à  ce  qu’il  sortît  de  son  cabinet  pour  s’al- 
ler déshabiller  et  se  coucher.  Ce  particulier  ne  durait 
pas  une  heure.  Le  roi  et  les  princesses  étaient  assis , elles 
toutes  sur  des  tabourets , lui  dans  son  fauteuil  ; Mon- 
sieur y en  prenait  un  familièrement  aussi,  parce  que 
c’était  dans  le  dernier  particulier.  Madame  la  dauphine 
de  Bavière  n’y  a jainàis  été  admise , et  on  a vu  en  son 
lieu  que  Madame  ne  l’y  a été  qu’à  la  mort  de  madame  la 
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dauphine  de  Savoie.  Il  n’y  avait  là  que  les  fils  de  France 
debout , même  Monseigneur  et  les  bâtards  et  bâtardes 
du  roi , et  les  enfans  et  gendres  des  bâtardes;  MM.  de 
Montchevreuil  et  d’O  des  momens;  quelques-uns  des 
premiers  valets-de-chambrc,ct  rarement  Fagon  quelques 
instans.  Chamarande  avait  cette  entrée  comme  ayant 
etc  premier  valet-de-chambre  du  roi,  en  survivance  de 
son  père  dont  il  avait  conservé  toutes  les  entrées.  Aussi, 
quoique  lieutenant-général  fort  distingué,  et  fort  aimé  et 
considéré  dans  le  monde,  quoiqu’il  y eût  un  temps  infini 
que  son  père  avait  vendu  sa  charge  dont  lui  n’avait  été 
que  survivancier , et  quoiqu’il  eût  été  premier  maître- 
d’hôtcl  de  madame  la  dauphinede  Bavière,  ilne  pût  jamais 
aller  à Meudon , parce  que  en  ces  voyages  ceux  qui  en 
étaient  avaient  l’honneur  de  manger  avec  Monseigneur; 
mais  quelquefois  il  était  de  ceux  de  Marly , parce  que 
le  roi  n’y  mangeait  qu’avec  les  dames.  Pour  revenir  au 
cabinet  des  soirs,  les  dames  d’honnéurrdes  princesses 
qui  étaient  avec  le  roi,  ou  la  dame  d’atourde  celles  qui 
en  avaient,  et  les  dames  du  palais  de  jour  de  madame 
la  dauphine  de  Savoie  se  tenaient  dans  le  premier  cabi- 
net , où  elles  voyaient  passer  le  roi  dans  l’autre  et  repas- 
ser pour  s’aller  coucher.  La  porte  d’un  cabinet  à l’autre 
demeurait  ouverte,  et  ces  dames  s’asseyaient  entre  elles 
comme  elles  voulaient,  sur  des  tabourets  hors  de  l’enfi- 
lade. Il  n’y  avait  que  les  princes  et  les  princesses  qui 
avaient  soupéavec  le  roi,  et  leurs  dames,  qui  entrassent 
par  la  chambre;  tous  les  autres  entraient  par  derrière 
ou  par  la  porte  de  glace  de  (a  galerie.  A Fontainebleau 
seulement , où  il  n’y  avait  qu’un  grand  cabinet , les  dames 
des  princesses  étaient  dans  la  même  pièce  qu’elles  avec 
le  roi;  celles  qui  étaient  duchesses,  et  la  maréchale  d’Es- 
trées  depuis  qu’elle  fut  grande  d’Espagne,  étaient  as- 
sises en  rangs,  joignant  la  dernière  princesse.  Toutes  les 
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autres,  et  la  maréchale  de  Rochcfort  aussi,  dame  d’hon- 
neur de  madame  la  duchesse  d’Orléans,  étaient  debout, 
quelquefois  assises  à terre , ce  dont  elles  avaient  la  liberté, 
et  la  maréchale  comme  elles  , à qui  on  ne  donnait  point 
là  de  carreau  pour  s’asseoir,  comme  les  femmes  des  ma- 
réchaux de  France  non  ducs  en  ont  chez  la  reine,  où 
pourtant,  je  ne  sais  pourquoi,  elles  aiment  mieux  demeu- 
rer debout.  Ce  n’est  qu’aux  audiences  et  aux  toilettes 
qu’elles  en  peuvent  avoir,  jamais  à la  chapelle;  au  dîner 
et  au  souper,  toujours  debout;  etellesy  vontsans  difficulté. 

Je  fus  le  premier  qui  obtins  les  grandes  entrées.  D’An- 
tiu,  qui  n'avait  plus  l’usage  des  siennes,  les  demanda 
après  comme  en  dédommagement,  et  les  eut.  Bientôt  après, 
sur  cet  exemple  et  par  même  raison,  elles  furent  accor- 
dées à d’O.  On  les  donna  aussi  à M.  le  prince  deConti, 
seul  prince  du  sang  qui  ne  les  eût  pas,  parce  qu’il  était 
le  seul  prince  dp  sang  qui  ne  sortît  point  de  madame  de 
Montrspan.  Cheveruy  et  Gamaches,  qui  les  avaient  chez 
le  Dauphin  père  du  roi,  dont  ils  étaient  menins  avant 
qu’il  fût  Dauphin,  les  eurent  aussi;  et  peu-à-peu  la  pro- 
stitution s’y  mit,  comme  on  vient  de  la  voir  aux  survi- 
vances et  aux  brevets  de  retenue.  On  verra  dans  la  suite 
que  l’abbé  Dubois,  devenu  cardinal  et  premier  ministre, 
profita  de  cet  abus  pour  en  faire  rapporter  les  brevets  à 
tous  ceux  qui  en  avaient.  11  n’en  excepta  que  le  duc  de 
Berwiek  pour  les  grandes,  et  1,’ellisle  pour  les  premières, 
qui  ne  les  avaiept  eues  que  bien  depuis.  Il  s’était  alors 
trop  tyranniquement  rendu  le  maître  deM.  le  duc  d’Or- 
léans pour  que  je  ne  les  perdisse  pas  avec  tous  les  au- 
tres. De  ce  règne-ci  les  entrées  par  derrière  ont  disparu; 
et  les  soirées  du  roi,  qui  se  passent  autrement  que  celles 
du  feu  roi,  n’ont  plus  donné  lieu  à ces  grandes  entrées 
du  cabinet  des  soirs.  Les  autres  ont  subsisté  dans  leur 
forme  ordinaire.  Je  parlerais  ici  de  ces  justaucorps  à 
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tilly,  mâréchal-do-camp , qui  avait  ôté  major  de  la  gen- 
darmerie , fort  honnête  homme  et  officier  de  distinction, 
frère  cadet  d’Harlus,  qui  avait  été  deux  campagnes  de 
suite  brigadier  de  la  brigade  où  était  mou  régiment, 
desquels  j’ai  parlé  dans  les  temps.  Cette  fille  était  riche. 
C’étaient  de  bous  gentilshommes  de  campagne. 

Seignclay,  troisième  fils  de  M.  de  Scignelay,  ministre 
et  secrétaire  d’état,  mort  dès  1690,  quitta  le  petit  collet 
et  se  maria  à la  fille  de  Walsassi ne,  officier-général  de  la 
maison  d’Autriche  dans  les  Pays-Bas.  Il  la  perdit  bientôt 
après  n’en  ayant  qu’une  fille,  que  Jonsac,  fils  aîné  de  celui 
dont  on  a vu  lecombat  avec  Yillettc,  a épousée.  Scignelay 
se  remaria  à unefillede  Biron  avant  la  fortune  de  ce  dernier. 

Tout  s’aigrissait  de  plus  en  plus  entre  les  princes  du 
sang  et  les  bâtards.  Les  premiers  voulaient  un  jugement, 
et  en  pressaient  le  régent  tous  les  jours;  les  bâtards  11e 
cherchaient  qu’à  gagner  du  temps.  Les  pairs,  tout  déplo- 
rables qu’ils  fussent  par  leur  conduite,  s’étaient  déjà  en- 
gagés, comme  on  l’a  vu,  à se  soutenir  contre  les  entreprises 
sans  nombre  et  sans  exemple  qu’ils  en  avaient  essuyés  sous 
le  poids  du  dernier  règne.  Je  vis  le  régent  fort  peiné  de 
l’empressement  journalier  des  princes  du  sang,  et  en  même 
temps  fort  embarrassé  à s’en  défendre.  Nous  ne  crûmes 
donc  pas  devoir  différer  de  présenter  au  roi  une  requête 
précise,  et  sa  copie  au  régent,  dont  le  tissu  était  mesuré 
en  termes,  irais  très  fort  sur  la  chose,  et  dont  voici  les  con- 
clusions: « A ces  causes,  sire,  plaise  votre  majesté  en  ré- 
voquant et  annulant  l’édit  du  mois  de  juillet  1714»  ot 
la  déclaration  du  5 mai  1694,  en  tout  son  contenu,  en- 
semble l’édit  du  mois  de  mai  en  1 7 1 1 , en  ce  qu’il  at- 
tribue à MM.  le  ducs  du  Maine  et  comte  de  Toulouse  et 
à leurs  descendans  mâles  le  droit  de  représenter  les  an- 
ciens pairs  aux  sacres  des  rois,  à l’exclusion  des  autres 
pairs  de  France,  et  qu’il  leur  permet  de  prêter  serment 
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au  parlement  à l’âge  de  vingt  ans».  C est-a-dire  demander 
précisément  qu’ils  fussent  réduits  en  tout  et  partout  au 
rang  des  autres  pairs  de  France,  et  parmi  eux  à celui  de 
leur* ancienneté  d’érection  et  de  leur  première  réception 
au  parlement.  Après  quelle  eut  été  rédigée,  examinée  et 
approuvée,  elle  fut  signée  dans  une  assemblée  générale 
que  nous  tînmes  chez  l’évêque  duc  de  Laon , eu  1 absence 
de  M.  de  Reims,  qui  la  signa  comme  d’autres  absens 
par  procuration  expresse.  Sitôt  quelle  fut  signée,  MM.  de 
Laon  et  deChâlons,  avec  six  pairs  laïques,  allèrent  la  pré- 
senter au  roi,  auprès  duquel  le  maréchal  de  Villeroy  les  in- 
troduisit en  arrivant  ; et  le  roi  prit  civilement  la  requête 
des  mains  de  M.  de  Laon,  qui  eu  deux  pinots  lin  dit  de 
quoi  il  s’agissait.  Il  ne  répondit  rien,  q#r  il  ne  répondit 
jamais  aux  princes  du  sang  ni  aux  bâtards  en  recevant 
leurs  requêtes.  En  même  temps  que  ces  huit  pairs  parti- 
rent pour  se  rendre  aux  Tuileries,  l’évêque  duc  de  Ign- 
ares et  les  ducs  de  la  Force,  de  Noaillcs  et  de  Chaulnes 
s’en  allèrent  au  Palais-Royal,  où  M.  le  duc  d’Orléans  les 
attendait;  et  il  les  fit  entrer  en  arrivant  dans  son  cabinet, 
où  il  les  reçut  avec  ses  grâces  accoutumées  et  peu  con- 
cluantes. Peu  de  faux  frères  osèrent  se  montrer  tels  en 
celte  occasion.  Le  duc  de  Rohan,  jamais  d accord  avec 
personne  ui  avec  lui-même,  en  fut  un.  Les  ducs  d Eslrées 
et  Mazarin  étaient  des  excrémens  de  la  nature  humaine, 
à qui  le  reste  des  hommes  ne  daignait  parler.  Estrées  ne 
parut  jamais  parmi  nous;  Mazarin  fut  mis  par  les  épaules, 
littéralement,  dehors  dans  une  de  nos  assemblées  chezM.de 
Laon,  et  depuis  cette  ignominie  sans  exemple  qu’il  mérita 
tout  entière,  il  n’osa  plus  s’y  présenter.  D’Antin  se 
trouvait  dans  une  situation  unique,  qui  engagea  à la 
considération  de  ne  lui  en  point  parler.  Le  prince  de 
Rohan  devait  trop  aux  amours  de  Louis  XIV,  et  avait 
trop  d’intérêt  au  désordre,  à l’usurpation,  à l’interver- 


Digitized  by  Googl 


IUÎ  DITC  DE  SAIWT-SIMOK.  [1717]  37T 

sion  de  tout  ordre,  de  toute  règle,  de  tout  droit  pour 
pouvoir  demander  à faire  rendre  justice  et  à fairecompler 
raison  et  vertu.  I^educ  d’Aumont  s’était  si  pleinement  dés- 
honoré par  sa  conduite  dans  l’affaire  du  bonnet,  et  si  à dé- 
couvert dans  la  conférence  de  Sceaux,  comme  on  l’a  vu  dans 
son  lieu , que  presque  aucun  de  nous  ne  lui  parlait 
qu’il  lui  coûta  peu  de  mettre,  en  ne  signant  point,  la  der^é-f^y'-, 
nièreévidenceaux  infamies  qu’il  avait  dès-lors  découvertes.  "«V> 

Je  ne  sais  dans  quel  esprit  M.  le  duc  d’Orléans  permit 
une  chose  fort  étrange  qui , dans  les  vives  circonstances 
où  on  en  était  sur  les  querelles  de  rang  et  les  requêtes  au 
roi  là-dessus , n’était  bonne  qu’à  les  échauffer  de  plus 
en  plus,  et  à tenter  les  princes  du  sang  de  quelque  parti 
violent.  À la  connaissance  que  j’avais  de  M.  le  duc  d’Or- 
léans, de  son  humble  et  respectueuse  déférence  pour  l’au- 
dace et  les  vices  effrénés  du  grand-prieur,  il  ne  put  lui 
résister,  et  pour  s’excuser  à soi-même,  il  voulut  peut- 
être  se  faire  accroire  que  ce  trait  pourrait' enrayer  la 
presse  oxtrême  que  les  princes  du  sang  lui  faisaient  de.  ^ 
juger,  dans  la  défiance  que  cela  leur  ferait  riaître  qu’il 
ne  leur  serait  pas  favorable.  Non  content  de  laisser  ser- 
vir le  grand-prieur  à la  cène,  il  lui  permit  tacitement 
ce  que  M.  de  Vendôme  et  lui  n’avaient  jamais  ni  eu  ni  osé 
demander  du  temps  du  feu  roi,  qui  fut  d’être  assis  pen- 
dant le  sermon  de  la  cène  avec  les  princes  du  sang,  le* 
dernier  en  mêmes  rang  et  honneurs  qu’eux.  Sur  les  plaintes 
qui  en  furent  portées  au  régent,  il  montra  le  trouver  N 
mauvais , et  promit  d’y  donner  ordre.  11  pouvait  dès-lors 
l’empêcher,  puisqu’il  y était.  Lclendemain,  vendredi  saint, 
le  grand-prieur  parut  à l’office  du  jour  à la  chapelle  en 
mêmes  place  et  honneurs.  M.  le  duc  d’Orléans  dit  après 
qu’il  l’avait  oublié,  mais  il  ne  laissa  pas  d’ordonner  au 
grand-maître  des  cérémonies  de  l’écrire  sur.  son  registre. 

plus,  et  se 
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moqua  ainsi  des  princes  du  sang,  sans  nécessité  aucune 
que  de  complaire  à l’insolence  d'un  audacieux  qui  sen- 
tait bien  à qui  il  avait  affaire.  Je  ne  voulus  pas  seule- 
ment prendre  la  peiue  de  lui  en  parler:  c’était  l’affaire 
.des  princes  du  sang  encore  plus  que  la  nôtre. 

La  paix  profonde,  qui  avait  toutes  sortes  d’apparences 
de  durer  long-temps,  donna  lieu  à plusieurs  jeunes  gens 
qui  n’avaient  encore  pu  voir  de  guerre,  de  demander  la 
permission  de  l’aller  chercher  en  Hongrie.  La  maison  de 
Lorraine,  si  foncièrement  attachée  à celle  d’Autriche,  en 
donna  l’exemple  par  le  prince  de  Pons  et  le  chevalier  de 
Lorraine,  sou  frère,  qui  l’obtinrent,  et  partirent  aussitôt. 
Me  du  Maine  crut  devoir  écouter  le  désir  du  prince  de 
Doi^hcs,  qui  l’obtint  de  même.  Alincourt,  fort  jeune, 
secoadifils  du/duc  de  Villeroy,  y alla  aussi,  et  quelques 
.Wtjçÿ;  mais  ce  zèle  des  armes  devint  contagieux.  On 
cômmença  à se  persuader  qu’à  ces  âges-là  on  ne  pouvait 
se  dispenser  de  suivre  cet  exemple;  ce  qui  obligea  avec 
raison  leijftMtnt  à défendre  que  personne  lui  demandât 
plus  d’aileron  Hongrie,  et  à faire  une  défense  générale 
d’y  aller.  M<  le  prince  de  Conti  voulut  faire  comme  les 
autres.  Il  se  laissa  apaiser  par  de  l’argent.  Il  acheta  de  la 
Yieuville  le  médiocre  gouvernement  de  Poitou.  M.  le  duc 
d’Orléans  le  fit  payer  pour  lui  par  le  roi,  en  faisant  mettre 
les  appointeinens  sur  le  pied  des  grands  gouveruemeus , 
et  eu  même  temps  il  le  fit  entrer  au  conseil  de  régence. 
Quelques  jours  après,  il  y fit  entrer  Pelletier  de  Sousi, 
qui  n’y  venait  que  les  jours  de  finance.  Quoique  très  an- 
cien conseiller  d’état , il  prit  la  dernière  place  après  MM. 
defroies,Torcy  et  Effiat,  qui  ne  l’étaient  point, sans  que 
les  conseillers  d’état  en  murmurassent.  Ce  haut  et  bas  de 
•leur  part,  je  ne  l’ai  point  compris,  et  sitôt  après  tant  de 
bruit  à l’occasion  de  l’entrée  de  l’abbé  Dubois  dans  le 
conseil  des  affaires  étrangères.  M.  le  prince  de  Conti 
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entra  aussi  au  conseil  de  guerre , qui  se  tenait  chez  le 
maréchal  deVillars.M.  le  Duc,  qui  n’y  fut  point,  le  trouva 
mauvais,  et  prétendit  que  lorsqu’il  ne  se  tenait  point  au 
Louvre,  ce  devait  être  chez  lui  à l’hôtel  de  Condé.  M.  le 
duc  d’Orléans  se  moquâ  de  cette  prétention;  et  pour  la 
rendre  ridicule,  il  alla  lui-même  au  conseil  de  guerre 
qui  se  tint  chez  le  maréchal  de  Villars  quelques  jours 
après. 

Madame  de  Maintenon , oubliée  et  comine  morte  dans 
sa  belle  et  opulente  retraite  de  Saint-Cyr , y fut  considé- 
rablement malade,  sans  que  cela  fût  presque  su,  ni  que 
cela  fit  la  moindre  sensation  sur  ceux  qui  l’apprirent. 

Albergotti  fut  trouvé  presque  mort  le  rqatin  par  ses 
valets  entrant  dans  sa  chambre,  et  ne  vécut  que  peu 
d’heures  après..  Il  avait  des  attaques  d’épilepsie  qu’il  ca- 
chait avec  grand  soin , et  il  s’en  joignit  d’apoplexie.  Il 
était  neveu  de  Magalotti,  Florentin  comme  lui,  qui  avait  été 
capitaine  des  gardes  du  cardinal  Mazarin,  et  qui  mourut 
lieutenant-général  et  gouverneur  de  Valenciennes,  du- 
quel j’ai  parlé  en  son  temps.  Le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, ami  intime  de  Magalotti,  avait  fait  d’Albergotti 
comme  de  son  fils,  ce  qui  l’avait  mis  dans  les  meilleures 
compagnies  de  la  cour  et  del’armée,  et  l'avait  fort  lié  avec 
tout  ce  qui  l’était  avec  M.  de  Luxembourg,  par  consé- 
quent avec  M.  le  Duc  et  M.  le  prince  de  Conti,  et  avec 
toute  la  cabale  de  Meudon , car  il  savait  s’échafauder 
et  aller  de  l’un  à l’autre.  Pour  le  faire  connaître  en  deux 
mots,  c’était  un  homme  digne  d’être  confident  et  instru- 
ment de  Catherine  de  Médicis.  C’est  montrer,  tout  à-la- 
fois  quels  étaient  son  esprit  et  ses  talens,  quels  aussi  son 
cœur  et  son  âme.  Le  maréchal  de  Luxembourg  et  ses 
amis,  et  M.  le  prince  de  Conti  s’en  aperçurent  les  pre- 
miers. Il  les  abandonna  pour  M.  de  Vendôme  lors  de 
son  éclat  avec  eux.  Albergotti  sentit  de  bonne  heure  qu’il 
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pointait  à tout.  Ses  mœurs  étaient  parfaitement  homo- 
gènes aux  siennes.  Il  se  dévoua  à lui  pour  la  guerre, 
et  par  lui  à M.  tîn  Maine,  pour  la  cour.  Ceux  qu’il 
déserta  le  trouvèrent  si:,  dangereux  qu’ils  n’osèrent  se 
brouiller  ouvertement  avec  lui,  mais  ce  fut  tout.  C’é- 
tait un  grand  homme  sec,  à mine  sombre  , distraite  et 
dédaigneuse , fort  silencieux , les  oreilles  fort  ouvertes  et 
les  yeux  aussi.  Obscur  dans  ses  débauches,  très  avare  et 
amassant  beaucoup;  excellent  officier-général  pour  les 
vues  et  pour  l’exécution,  mais  fort  dangereux  pour  un  gé- 
néral d’armée  et  pour  ceux  qui  servaient  avec  lui.  Sa  va- 
leur était  froide  et  des  plus  éprouvées  et  reconnues,  avec 
laquelle  toutefois  les  affronts  les  plus  publics  et  les  mieux 
assenés  ne  lui  coûtaient  rien  à rembourser  et  à laisser 
pleinement  tomber  en  faveur  de  sa  fortune.  On  a vu  eu 
son  lieu  celui  qu’il  essuya  de  la  Feuillade  après  le  mal- 
heur de  Turin;  et  on  en  pourrait  citer  d’autres  aussi 
éclatans,  sans  qu’il  eu  ait  jamais  fait  semblant  même 
avec  eux,  ni  qu’il  en  soit  un  moment  sorti  de  son  air  in- 
différent et  de  son  silence.  A ce  propos  je  dirai , comme 
une  chose  bien  singulière,  que  mademoiselle  d’Espinoy 
m’a  conté  que  madame  sa  mère  le  menant  une  fois  de 
Paris  à Lille,  où  elle  allait  avec  scs  deux  filles  pour  ses 
affaires,  personne  de  ce  qui  était  du  voyage,  ni  elles- 
mêmes,  lui  dans  leur  carrosse,  ne  lui  entendirent  profé- 
rer un  seul  mot  depuis  Paris  jusqu’à  Lille.  Il  eut  l’art  de  se 
mettre  bien  avec  tous  ceux  de  qui  il  pouvait  attendre,  et 
sur  un  pied  fort  agréable  avec  le  roi , et  le  plus  honnê- 
tement qu’il  pouvait  avec  le  gros  du  monde,  quoi- 
qu’il n’ignorât  pas  qu’il  fût  haï  , et  qu’on  se  défiât 
beaucoup  de  lui.  11  devint  ainsi  lieutenant-général  com- 
mandant des  corps  séparés , chevalier  de  l’ordre  et  gou- 
verneur de  Sarre-Louis.  11  avait  outre  cela  12,000  livres 
de  pension.  A cette  conduite  on  peut  juger  qu’il  ne  s’é- 


Digi 


bv 


Google 


DU  DUC  DE  SAINT-SIMON.  [ * 7 ^ 7J  3}5 

tait  jamais  donné  la  peine  de  s’approcher  de  M.  le  duc 
d’Orléans.  Pendant  le  dernier  Marly  du  roi  nous  fûmes 
surpris  madame  de  Saint-Simon  et  moi  de  le  voir  entrer 
dans  sa  chambre.  Jamais  il  ne  nous  avait  parlé.  11  y re- 
vint trois  ou  quatre  fois  de  suite  avec  un  air  aisé.  J’en- 
tendis bien,  et  elle  aussi,  à quoi  nous  devions  cet  honneur. 
Nous  le  reçûmes  honnêtement , mais  de  façon  qu’il  sentit 
que  nous  ne  serions  pas  ses  dupes.  Nous  ne  le  revîmes 
plus  depuis.  Il  n’était  point  marié,  et  ne  fut  regretté  de 
personne.  Son  neveu  eut  son  régiment  royal  italien,  qui 
valait  beaucoup,  et  madame  fit  donner  le  gouvernement 
de  Sarre-Louis  au  prince  de  Talmont. 

Enfin , quelques  jours  avant  la  semaine  sainte,  le  chan- 
celier alla  le  matin  à la  chambre  de  justice  la  remercier  et 
la  finir.  Elle  avait  duré  un  an  et  quelques  jours,  et  coûta 
1,100,000  fr.  I^imoignon  s’y  déshonora  pleinemeut,  et 
Portail  y acquit  tout  l’honneur  possible.  Cette  chambre 
fit  beaucoup  de  mal  et  ne  produisit  aucun  bien.  Le  mal 
fut  les  friponneries  insignes,  les  recèles,  les  fuites,  et  le 
total  discrédit  des  gens  d’affaires  à quoi  elle  donna  lieu; 
le  peu  ou  point  de  bien  fut  la  prodigalité  des  remises 
faites  sur  les  taxes,  et  les  manèges  pour  les  obtenir. 
Je  ne  puis  m’empêcher  de  répéter  que  je  voulais,  comme 
on  l’a  vu  en  son  lieu,  qu’on  fît  en  secret  ces  taxes  par 
estime  fort  au-dessous  de  ce  à quoi  elles  pouvaient 
monter;  les  signifier  aux  taxés,  les  uns  après  les  autres; 
les  leur  faire  payer  à l’insu  de  tout  lè  monde  et  à l’insu 
les  uns  des  autres , mais  en  tenir  des  registres  bien  sûrs 
et  bien  exacts;  leur  faire  croire  que,  par  considération  ou 
pour  eux,  on  ne  voulait  pas  les  peiner,  encore  moins  les 
décrier,  en  leur  faisant  des  taxes  publiques;  mais  qu’il 
fallait  aussi  que,  en  conservant  leur  honneur  et  leur  crédit, 
le  roi  fût  aidé.  Par  cette  voie,  on  le  leur  aurait  laissé  tout 
entier,  on  aurait  puni  leurs  rapines,  perçu  pour  le  roi  tout 
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c e qui  aurait  été  payé,  et  ôté  toute  occasion  de  frais  et  de 
modération  de  taxes,  et  de  dons  sur  leur  produit , parce 
que  les  taxes  mêmes  auraient  été  ignorées, par  où  il  se  serait 
trouvé  qu’en  taxant,  sans  proportion,  moins  qu’on  ne  fit 
et  sans  frais,  il  en  serait  entré  infiniment  plus  dans  les 
coffres  du  roi  qu’il  n’y  en  entra  par  sa  chambre  de  jus- 
tice. Je  voulais  en  même  temps  que  de  ces  taxes  011  payât 
de  la  main  à la  main  tous  les  brevets  de  retenue  existant, 
quels  qu’ils  fussent, avec  bien  ferme  résolution  de  n’en  ac- 
corder jamais  ; en  payer  tous  les  régimens  et  toutes  les 
charges  militaires,  et  les  principales  charges  de  la  cour, 
même  les  charges  de  présidens  à mortiers,  et  d’avocats  et 
procureur  général  du  parlement  de  Paris;  rendre  toutes 
ces  charges  libres,  n’en  plus  laisser  vendre  aucune  ni  un 
seul  régiment , et  les  réserver  à toujours  en  la  disposition 
gratuite  du  roi,  à mesure  de  leurs  vacances.  J’y  compre- 
nais aussi  les  gouverneurs  généraux  et  particuliers,  et 
leurs  lieutenans.  Jeparlais  sans  intérêt,  je  n’avais  ni  charge, 
ni  régiment,  ni  gouvernement  de  province,  ni  brevet  de 
retenue.  Aussi  M.  le  duc  d’Orléans  goûta-t-il  beaucoup 
cette  proposition;  maisleducdcNoailles,  se  voyant  à la  tête 
des  finances,  en  voulut  tout  le  pouvoir  et  le  profit,  voulut 
flatter  la  robe  par  un  mélange  utile  à ses  affaires  de  terreur 
et  de  débonnaireté,  et  devenir  beffroi,  l’espéranceou  l'amour 
de  la  gent  financière  qui  a des  branches  fort  étendues 
dans  tous  les  trois  états  du  royaume.  Ainsi  il  lui  fallut 
tout  l’appareil  d’une  chambre  de  justice,  après  quoi  il  ne 
fut  plus  question  d’un  emploi  si  utile.  La  facilité  inconceva- 
bledu  régentavaitdéjà  donné  les  survivances  et  les  brevets 
de  retenue  à pleines  mains,  sans  choix  ni  distinction 
quelconque,  et  voulut  continuer  cette  aveugle  prodiga- 
lité, comptant  11e  donner  rien  et  s’attacher  tout  le  monde. 
Il  se  trouva  qu’il  eu  donna  tant  que  personne  de  celle 
multitude  ne  lui  sut  aucun  gré  d’avoir  eu  ce  que  tant 
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d’autres  en  obtiennent  sans  peine,  et  que,  honteux  lui- 
même  de  n’avoir  rien  laissé  à disposer  au  roi,  il  eut  l’im- 
prudence d’autoriser  l’ingratitude,  en  disant  qu’il  serait 
le  premier  à lui  conseiller  de  ne  laisser  subsister  aucune 
de  ces  grâces.  On  le  craignit  un  temps;  mais  la  rumeur 
devint  si  grande,  parla  multitude  des  intéressés,  qu’on 
n’osa  enfin  y toucher. 


CHAPITRE  XXIII. 

La  triple  alliance  signée  à La  Haye.  — L’empereur  refuse  d’y  en- 
trer.— Mouvemens  de  Beretti  pour  empêcher  un  traité  entre 

l’Espagne  et  la  Hollande Conversation  importante  chez  Duy- 

wenworden. — Mesures  de  Beretti  contre  l’union  de  la  Hollande 
avec  l’empereur.  — Motifs  du  traité  de  l’Angleterre  avec  la 
France.  — Division  en  Angleterre.  — On  blâme  le  traité  avec 
la  France.  — Menées  des  ministres  suédois  et  des  jacobites.  — 
Méchanceté  de  Bentivoglio  contre  la  France  et  le  régent.  — Ce 
qu’on  pense  à Rome  de  la  triple  alliance. — Instructions  d’Al- 
dovrandi  retournant  de  Rome  en  Espagne. — Impostures  d’Al- 
béroni  sur  la  France Il  est  seul  maître  des  affaires  en  Es- 

pagne— Fortune  de  Grimaldo. — Le  cardinal  del  Giudice  va 
a Rome.  — Mesures  d’Albéroni  avec  le  pape.  — Conférence 
d'Aldovrandi  avec  le  duc  de  Parme  à Plaisance.  — L’Angleterre 
alarmée  des  bruits  d’un  traité  négocié  par  le  pape  entre  l’em- 
pereur et  l’Espagne.  — Albéroni  veut  se  rendre  seul  maître  de 
la  négociation.  — Ce  que  dit  le  roi  d’Espagne  à l’ambassadeur 
de  Hollande  sur  le  traité  avec  l’empereur. 

Après  bien  des  négociations  et  des  délais,  les  états- 
généraux  se  déterminèrent  à accéder  au  traité  fait  entre 
la  Fraucc  et  l’Angleterre  , et  le  firent  signer  pour  eux  à 
La  Haye,  le  4 janvier  : c’est  ce  qu’on  nomma  la  triple 
alliance  défensive.  Beretti  pressait  toujours  le  pension- 
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était  encore.  Beretti  n’osai l parler  devant  ce  tiers.  Duy- 
wenworden  le  tira  bientôt  de  peine.  Il  dit  à Sunderland 
que  le  roi  d’Espagne  proposait  une  ligue  à sa  république; 
qu’il  ne  doutait  pas  que  ce  ne  fut  conjointement  avec 
l’Angleterre,  par  la  liaison  qui  devait  toujours  unir  ces 
deux  puissances;  et  il  déclara  qu’à  cette  condition  il  y 
concourrait  de  tout  sou  pouvoir.  Beretti  répondit  que  si 
l’alliance  était  faite  avec  ces  deux  puissances,  elle  en  se- 
rait d’autant  plus  agréable  au  roi  son  maître.  On  s’expli- 
qua de  part  et  d’autre  sur  l’objet  qu’elle  devait  avoir. 
Sunderjland  et  Duywenworden  dirent  tous  deux  que  le 
traité  avec  la  France  en  devait  être  le  modèle,  et  la  tran- 
quillité de  l’Europe  le  but.  Ils  ajoutèrent,  sans  que  Be- 
retti s’y  attendît , que  la  garantie  s’étendrait  seulement 
sur  les  états  que  l’empereur  possédait  actuellement  ; que 
leurs  maîtres  avaient  pris  une  ferme  résolution  de  ne  pas 
souffrir  que  ce' prince,  déjà  trop  puissant,  s’étendît  da- 
vantage; qu’il  serait  temps  qu’il  abandonnât  ses  chimères, 
et  qu’il  fît  la  paix  avec  le  roi  d’Espagne;  et  que  le  bruit 
courait  qu’elle  se  négociait  par  l’entremise  du  pape.  Là- 
dessus  Sunderland  décria  fort  la  faiblesse  de  cette  entre- 
mise, l’attachement  des  parens  du  pape  pour  l’empereur;  et 
il  soutint  que,  quand  même  le  pape  aurait  agi  en  média- 
teur équitable , l’empereur  serait  toujours  maître  de  lui 
manquer  de  parole,  et  qu’il  n’en  serait  pas  de  même  à 
l’égard  de  l’Angleterre  et  de  la  Hollande , dont  la  média- 
tion serait  beaucoup  plus  sûre  et  plus  juste;  que  leur  in- 
tention était  de  mettre  l’Europe  enj  repos;  et  que  le  roi 
d’Espagne  en  ferait  l’épreuve,  s’il  voulait  se  fier  à ces 
deux  puissances. 

Stanliope , venant  d’Hanovre  à La  Haye , précéda  de 
peu  de  jours  le  passage  du  roi  d’Angleterre;  il  tint  à Be- 
retti le  même  propos.  11  s’étendit  sur  la  nécessité  de  l’u- 
niou  de  l’Espagne  avec  l’Angleterre , sur  les  malheurs  de 
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la  dernière  guerre  qui  avait  désolé  l’Espagne , dans  la- 
quelle il  s’était  trouvé;  sur  l’ancienne  maxime  des  Espa- 
gnols de  paix  avec  l’Angleterre;  sur  les  sentimens  du  roi 
d’Angleterre,  qui  répondaient  à ceux  du  roi  d’Espagne; 
enfin  il  alla  jusqu’à  trouver  dans  ces  deux  princes  une  con- 
formité de  caractère,  et  il  parla  comme  Sunderland  sur  la 
prétendue  négociation  du  pape.  Il  promit  que,  si  le  roi 
d’Espagne  avait  confiance  en  lui , il  travaillerait  de  ma- 
nière qu’il  en  serait  satisfait  ; que  l’Angleterre  forcerait 
l’empereur  à convenir  de  ce  qui  serait  juste,  ensuite  à 
tenir  les  conventions  faites;  que  la  succession  de  Parme 
et  de  Plaisance  serait  assurée  à la  reine  d’Espagne  et  à 
don  Carlos  à l’infini;  que  les  droits  du  roi  d’Espagne  sur 
Sienne  seraient  maintenus;  qu’elle  empêcherait  la  maison 
d’Autriche  de  s’emparer  de  la  Toscane.  Enfin  Stanhope 
promit  tout  ce  qui  pouvait  plaire  le  plus  au  roi  età  la  reine 
d’Espagne,  où  Beretti  embellit  et  augmenta  le  compte 
qu’il  en  rendit.  Beretti  soupçonna  les  ambassadeurs  de 
France,  qui  étaient  à La  Haye,  d’avoir  part  à la  façon 
dont  Stanhope  s’était  expliqué  sur  la  succession  de  Parme 
qui  touchait  si  personnellement  et  si  sensiblement  la  reine 
d’Espagne,  pour  l’engager,  par  cet  intérêt , à faire  entrer 
le  roi  son  mari  dans  la  triple  alliance,  par  conséquent  à 
confirmer  encore  plus  , en  faveur  des  renonciations  , les 
dispositions  faites  par  le  traité  d’Utrecht.  Il  crut  voir,  par 
des  traits  échappés  dans  la  conversation  à Stanhope,  que 
l’union  entre  la  France  et  l’Angleterre  n’était  pas  aussi 
sincère  ni  aussi  étroite  de  la  part  des  Anglaisque  le  monde 
se  la  figurait.  Il  était  confirmé  dans  cette  pensée  parce 
queStanhopes’était  particulièrement  attaché  à lui  montrer, 
qu’il  faisait  une  extrême  différence,  pour  la  solidité  des 
alliances,  entre  celle  de  la  France  et  celle  que  l’Angleterre 
contracterait  avec  l’Espagne;  et  que,  pour  lui  faire  sentir 
l’importance  de  cette  confidence,  il  lui  avait  demandé  un 
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secret  sans  réserve  à l’égard  de  tout  Français,  Hollan- 
dais et  Anglais,  et  lui  offrait  d’entretenir  avec  lui  une 
correspondance  régulière  après  son  retour  en  Angleterre, 
d’où  il  le  remit  à lui  répondre  sur  la  permission  demau- 
dée  pour  le  roi  d’Espagne  de  lever  trois  mille  Irlandais. 

Berctti,  avec  ces  notions  et  ces  mesurçs  prises,  se  mit 
à travailler  du  côté  d’Amsterdam  à empêcher  les  états- 
généraux  de  presser  l’empereur  d’entrer  dans  la  ligue. 
11  les  savait  disposés  à lui  garantir  les  droits  et  les  états 
qu’il  possédait  en  Italie,  ce  qui  était  fort  contraire  aux 
intérêts  du  roi  d’Espagne.  Il  sut  qu’Ainsterdam  voulait 
éloigner  cette  garantie;  c’en  était  assez  pour  éloigner 
l’empereur  d’entrer  dans  le  traité,  et  il  était  de  l’intérêt 
du  roi  d'Espagne  de  proGter  de  cette  conjoncture  pour 
presser  la  république  de  se  déterminer  sur  la  proposition 
qu’il  lui  avait  faite,  la  république  d’ailleurs  étant  mécon- 
tente de  l’iufidélité  des  impériaux  sur  l’exécution  du  traité 
do  la  barrière.  Mais  il  lui  fallut  essuyer  les  longueurs  ordi- 
naires du  gouvernement  de  ce  pays. 

L’Angleterre  était  toujours  menacée  de  forts  mou- 
vemens.  Le  nombre  des  jacobites  y était  toujours  grand, 
nonobstant  l’abattement  de  ce  parti  ; c’est  ce  qui  pressa 
Georges  de  se  rendre  à Londres,  sans  s’arrêter  en  Hol- 
lande , et  ce  qui  lui  fit  conclure  son  traité  avec  la  France, 
bien  persuadé  que  sa  tranquillité  au-dedans  dépendait 
de  cette  couronne,  et  de  la  retraite  du  prétendant  au-- 
delà  des  Alpes.  Penterieder  avait  été  dépêché  de  Vienne 
à Hanovre  pour  le  traverser.  11  n’en  était  plus  temps  à 
son  arrivée.  Il  fallut  se  contenter  de  l’assurance  positive 
qu’il  ne  contenait  aucun  article  contraire  aux  intérêts 
de  la  maison  d’Autriche,  et  d’écouter  l’applaudissement 
que  se  donnait  le  roi  d’Angleterre  des  avantages,  tant 
personnels  que  nationaux,  qu’il  en  tirait.  Penterie- 
der avait  ordre  aussi  de  travailler  à la  paix  du  nord. 
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L’empereur  s’intéressait  à sa  conclusion  pour  tirer  faci- 
lement des  troupes  qui  étaient  employées  «à  cette  guerre, 
afin  d’en  grossir  les  siennes  en  Hongrie,  où  il  n’était  plus 
question  que  d’ouvrir  la  campagne  de  bonne  heure. 

Le  roi  d’Angleterre  protesta  de  son  désir,  en  repré- 
sentant les  difficultés  infinies  qui  naissaient  des  intérêts 
et  des  jalousies  des  confédérés,  et  sur  ce  qu’il  ignorait 
encore  ce  que  les  ministres  de  Suède  lui  préparaient  en 
Angleterre.  La  division  y étaitgrande,  non-seulement  entre 
les  deux  partis  toujours  opposés,  mais  dans  le  dominant, 
mais  entre  les  ministres,  mais  dans  la  famille  royale.  Le 
gros  blâmait  le  traité  avec  la  France,  qui  désunissait 
l’Angleterre,  contre  son  véritable  intérêt,  d’avec  l’empe- 
reur. Il  le  trouvait  inutile,  parce  que  ne  leur  pouvant 
être  bon  que  par  des  conditions  avantageuses  pour  le 
commerce,  il  n’y  en  était  pas  dit  un  mot.  La  considéra- 
tion du  repos  de  leur  royaume  ne  les  touchait  point.  Ils 
disaient  que  l’Angleterre  ne  pouvait  demeurer  unie 
qu’autant  qu’on  lui  présenterait  un  objet  qui  lui  fît  crain- 
dre la  désunion;  que  le  prétendant  était  cet  objet  qui, 
disparaissant,  dissiperait  les  craintes,  dont  la  fin  donne- 
rait lieu  aux  passions  particulières,  de  faire  plus  de  mal 
que  les  guerres  du  dehors.  Ainsi  ils  trouvaient  mauvais 
qu’il  y eût  une  stipulation  de  secours  de  la  France  si 
1 Angleterre  en  avait  besoin,  parce  que,  si  c’était  en  trou- 
pes, la  nation  n’eu  voulait  point  chez  elle  d’étrangères, 
si  en  argent,  le  royaume  n’en  manquait  pas,  et  il  lui  était 
honteux  d’en  recevoir  d’un  autre.  C’est  qu’encore  que  le 
parti  dominant,  qui  était  les  whigs,  eût  toujours  été  déclaré 
pour  la  maison  d’Autriche,  il  s’était  laissé  gagner  par  le  roi 
Georges  et  par  ses  ministres  allemands  uniquement  oc- 
cupés de  la  grandeur  de  la  maison  d’Hanovre  en  Allema- 
gne : changement  d’autant  plus  étonnant  que  le  ministère 
whig  souhaitait  peu  auparavant  que  le  roi  d’Espagne  vou- 
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lût  revenir  contre  ses  renonciations,  et  que  l’esprit  du  parti 
était  encore  le  même.  Ses  adversaires,  ravis  de  les  voir  divi- 
sés, demeuraient  spectateurs  tranquilles  des  scènes  qui  se 
préparaient  à l’ouverture,  et  pendant  les  séances  du  parle- 
ment , dressaient  cependant  leurs  batteries  pour  décon- 
certer celles  de  la  cour  qui  voulait  conserver  ses  troupes 
dans  la  paix  la  plus  profonde,  troupes  que  les  torys  vou- 
laient faire  réformer  comme  contraires  à la  liberté  de  l’An- 
gleterre et  fort  à charge  par  la  dépense.  Ces  dispositions 
achevaient  de  persuader  Georges  de  l’utilité  de  son  traité 
avec  la  France,  et  de  la  nécessité  de  cultiver  et  de  forti- 
fier tant  qu’il  pourrait  cette  alliance.  Stair  eut  ordre  de 
dire  que  son  maître  la  regardait  comme  un  prélude  à des 
affaires  bien  plus  importantes  et  bien  plus  étendues.  Stair 
eut  ordre  aussi  d’observer  infiniment  les  démarches  du 
baron  de  Goertz,  qui  était  alors  à Paris,  que  le  roi  d’An- 
gleterre regardait  comme  un  de  ses  plus  grands  ennemis, 
et  dont  il  commençait  à découvrir  les  intrigues  et  celles  des 
autres  ministres  de  Suède. 

Gyllembourg, envoyé  deSuède  en  Angleterre,  qui  voyait 
de  près  le  mécontentement  et  les  mouvemens  qui  y étaient, 
persuadé  qu’il  était  de  l’intérêt  de  son  maître  de  profiter  de 
ces  divisions,  suivit  avec  chaleur  les  projets  qu’il  avait  for- 
més pour  exciter  des  troubles  en  Angleterre,  et  procurer 
par  là  une  diversion,  la  plus  favorable  que  leroi  de  Suède 
pût  espérer.  Il  négociait  donc  en  même  temps  deux  affaires, 
dont  la  première,  qu’il  ne  cachait  point,  pouvait  contri- 
buer au  succès  de  l’autre , qui  devait  être  secrète.  La  pre- 
mière était  un  traité  qu’il  voulait  faire  avec  des  négocians 
anglais,  pour  leur  faire  porter  des  blés  pn  Suède  et  y 
prendre  du  fer  en  échange.  Il  communiquait  cette  affaire 
à Goertz,  et  tout  ce  qu’il  faisait  aussi  ponr  la  seconde, 
qui  était  les  mesures  qu’il  prenait  avec  les  jacobites; 
mais  il  craignait, pour  le  secret  d’une  affaire  si  importante, 
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la  pénétration  de  la  Hollande,  où  on  savait  jusqu’aux, 
moindres  démarches  des  ministres  étrangers.  Il  était  averti 
par  ses  amis  des  mesures  qu’il  fallait  prendre  et  du  temps 
nécessaire  pour  transporter  des  troupes  suédoises  et  de 
l’artillerie  sur  les  côtes  d’Ecosse  ou  d’Angleterre.  Ils  de-' 
mandaient  dix  vaisseaux  de  guerre  pour  escorter  les  bâti- 
meus  de  transport.  Il  était  impossible  de  teu.ter  d’en 
acheter  en  Angleterre  sans  s’exposer  d’être  découvert;  et 
pour  les  hâtimens  de  transport,  le  danger  n’en  était  pas 
moindre,  si  on  en  tirait  un  trop  grand  nombre  d’Angle- 
terre en  Hollande.  L’expédient  pour  ces  derniers  fut 
d’avertir  que  le  roi  de  Suède  ferait  vendre  dans  un  cer- 
tain temps  les  prises  faites  par  ses  sujets  dans  la  mer  Bal- 
tique, et  d’engager  sous  ce  prétexte  plusieurs  négocians  de 
se  rendre  à Gottembourg,  qui  y feraient  ces  emplettes  en 
même  temps  que  leur  échange  de  blé  pour  du  fer.  Quel- 
ques officiers  de  marine,  qui  entraient  dans  le  projet, 
croyaient,  par  les  raisons  de  leur  métier , que  le  mois  de 
janvier  serait  le  plus  favorable  pour  ce  transport,  et  sup- 
putaient qu’un  bâtiment  de  trois  cents  tonneaux  pouvait 
porter  trois  cents  hommes,  et  les  chevaux  à proportion; 
mais  ils  représentaient  la  nécessité  d’appeler  en  Suède 
quelques  officiers  anglais  qui  connussent  les  côtes,  pour 
conduire  l’expédition.  On  était  alors  au  mois  de  janvier. 
Ou  a vu  que  le  roi,  étant  à Hanovre,  avait  ordonné  à l’es- 
cadre qui  était  à Copenhague  d’y  demeurer.  L’amirauté 
d’Angleterre,  piquée  que  cela  eût  été  fait  sans  elle,  avait 
fait  des  représentations  sur  ce  séjour,  comme  contraire 
au  bien  de  la  nation , et  avait  en  même  temps  fait  dispo- 
ser des  lieux  pour  y faire  hiverner  vingt-cinq  des  plus 
grands  navires  d’Angleterre  ; par  conséquent  nulle  appa- 
rence que  de  quelques  mois  cette  couronne  eût  aucun  na- 
vire en  mer. 

J>a  difficulté  de  l’argent  était  la  principale.  Mais  celui 
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qui  dirigeait  le  projet  de  la  part  des  Anglais,  étant 
revenu  à Londres  vers  le  1 5 janvier,  dit  à Gyllembourg 
que,  sur  un  ordre  du  comte  de  Marr,  il  avait  fait  déli- 
vrer en  France  à la  reine  douairière  d’Angleterre  20,000 
pièces  pour  les  Suédois,  qu’il  avait  fait  demander 
même  comte  en  quel  endroit  il  ferait  payer  le  reste  de  la 
somme;  que  les  amis  étaient  fort  inquiets  du  bruit  qui 
courait  de  la  mésintelligence  entre  le  baron  Spaar  et 
Goertz,  et  qu’ils  avaient  appris  avec  plaisir  que  Gyl- 
lembourg devait  passer  en  Hollande  pour  conférer  avec 
Goertz.  Le  compte  de  ce  qui  avait  été  payé  montait  lors 
à a5,ooo  pièces.  Gyllembourg  en  demanda  10,000  avant 
son  départ,  et  une  lettre  du  frère  du  médecin  du  czar, 
pour  s’en  servir  en  cas  de  besoin.  On  lui  promit  une 
bonne  somme  lorsqu’il  passerait  en  Hollande,  mais  Gyl- 
lembourg et  ceux  de  l’entreprise  étaient  également  in- 
quiets de  l’ordre  reçu  de  remettre  l’argent  à la  reine 
d’Angleterre  en  France,  au  lieu  de  le  remettre  à Gyl- 
lembourg, suivant  le  premier  plan,  et  de  tirer  une  quit- 
tance signée  de  lui.  Ils  craignaient  surtout  la  France,  et 
l’étroite  intelligence  qui  était  entre  le  roi  d’Angleterre  et 
le  régent,  qui  lui  donnerait  non-seulement  tous  les  se- 
cours promis  dans  les  cas  stipulés,  mais  tous  les  avis  de 
tout  ce  qu’il  pourrait  découvrir  pour  sa  conservation  sur 
le  trône. 

Bentivoglio,  toujours  porté  au  pis  sur  le  régent,  et  à 
tout  brouiller  en  France,  prétendait  que  la  fin  secrète  du 
traité  avec  l’Angleterre  était  de  former  et  fortifier  en  Al- 
lemagne le  parti  protestant  contre  le  parti  catholique , 
et  qu’il  ne  s’agissait  pas  seulement  de  détruire  en  Angle- 
terre la  religion  catholique,  qu’on  devait  regarder  désor- 
mais comme  bannie  de  ce  royaume,  mais  d’enlever  à la 
maison  d’Autriche  la  couronne  impériale,  et  de  la  mettre 
sur  la  tête  d’un  protestant.  Il  menaçait  déjà  Rome  de 
XIV.  ’ 25  • 
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suivre  le  sort  des  catholiques  de  l’empire,  et  de  devenir  la 
proie  des  protcstans.  Après  avoir  ainsi  intimide  le  pape,  il 
l’exhortait  à s’unir  plusétroitement  que  jamais  à l’empereur 
dont  l’intérêt  devenait  celui  de  la  religion , et  pour  avoir 
lui-même  part  à ce  grand  ouvrage,  il  entretenait  souvent 
le  baron  d’Hohcndorff,  fourbe  plus  habile  que  le  nonce, 
et  qui  lui  faisait  accroire  que  touché  de  ses  lumières,  de 
son  zèle  et  de  ses  projets,  il  envoyait  exactement  à Vienne, 
tous  les  papiers  qu’il  lui  communiquait.  Cette  ressource 
d’union  à l’empereur  était  encore  la  seule  que  Bentivoglio 
faisait  envisager  à Rome  pour  soutenir  eu  France  l’au- 
torité apostolique , et  pour  engager  le  pape  aux  vio- 
lences dont  par  lui-même  sa  sainteté  était  éloignée.  Il 
l’assurait  que,  dans  une  conjoncture  où  tous  les  re- 
mèdes palliatifs  qu’on  n’avait  cessé  d’employer  malgré 
ses  instances,  s’étaient  tous  tournés  en  poison  contre  la 
saine  doctrine,  et  l’autorité  de  la  cour  de  Rome,  ceux 
qui  gouvernaient  ce  pays  étaient  persuadés  que  sa  seule 
ressource  pour  sauver  son  pouvoir,  et  suivant  son  langage 
la  religion  en  France , était  une  liaison  parfaite  entre 
le  pape  et  l’empereur,  et  le  seul  moyen  d’y  conserver 
la  saine  doctrine  et  la  loi  de  nature.  Aubenton  était 
exactement  instruit  de  ces  sentimens,  sur  le  fidèle  et  en- 
tier dévoûment  duquel  le  pape  comptait  entièrement. 
Ce  jésuite  et  Albéroni  étaient  en  même  temps  avertis  par 
Rome  que  la  triple  alliance  qui  venait  d’être  signée  ne 
tendait  qu’au  préjudice  du  roi  d’Espagne,  et  à maintenir 
la  couronne  de  France  dans  la  ligne  d’Orléans,  et  l’en- 
gagement réciproque  de  maintenir  aussi  la  couronne 
d’Angleterre  dans  la  ligne  protestante  était  traité  d’in- 
fame,  dont  la  conclusion  était  que  le  roi  d’Espagne  agi- 
rait prudemment  de  prendre  des  liaisons  avec  les  Alle- 
mands. Telles  étaient  les  dispositions  de  Rome  quand 
Aldovrandi  en  partit  pour  retourner  en  Espagne.  Il  eut 
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ordre  de  passer  à Plaisance  pour  y faciliter  le  succès  de 
sa  négociation  par  les  avis  et  le  crédit  du  duc  de 
Panne. 

L’instruction  d’Aldovrandi  était  fort  singulière  : il  em- 
portait des  brefs  qui  accordaient  au  roi  d’Espagne 
une  imposition  annuelle  de  a 00,000  écus  sur  les  biens 
ecclésiastiques  de  l’Espagne  et  des  Indes,  avec  pouvoir 
d’augmentation  suivant  le  besoin,  à proportion  de  co 
que  ces  mêmes  biens  payaient  déjà  pour  le  tribut  ap- 
pelé susidio  y excusado.  Les  ecclésiastiques  d’Espagne 
s’y  opposaient  au  point  de  tenir  à Rome  pour  cela  un 
chanoine  de  Tolède  appelé  Melchior  Guttierés , qui  pe- 
sait fort  au  cardinal  Aquaviva.  Le  grand  objet  du  pape 
était  d’obtenir  l’ouverture  de  la  nonciature  à Madrid, 
depuis  si  long-temps  fermée,  et  de  faire  admettre  Al- 
dovrandi  en  qualité  de  nonce.  Il  lui  enjoignit  donc  de 
garder  précieusement  les  brefs  d’imposition  sur  les  biens 
ecclésiastiques , et  de  ne  les  délivrer  qu’après  son  admis- 
sion à l’audience  en  qualité  de  nonce , et  lui  permit  en 
même  temps  de  les  délivrer  avant  de  prendre  le  caractère 
de  nonce,  si  on  insistait  là-dessus.  Aquaviva,  qui  le  dé- 
couvrit, en  avertit  le  roi  d’Espagne,  et  dans  la  connais- 
sance qu’il  avait  du  peu  de  stabilité  des  résolutions  du 
pape,  conseilla  de  commencer  par  se  faire  remettre  ces 
brefs.  La  promotion  d’Albéroni  en  était  un  autre  article 
que  les  défiances  mutuelles  rendaient  difficile.  Le  pape, 
de  peur  qu’on  ne  se  moquât  de  lui  après  la  promotion 
faite,  n’y  voulait  procéder  qu’après  l’accommodement 
conclu.  Albéroni,  qui  avait  la  même  opinion  du  pape, 
ne  voulait  rien  finir  avant  d’être  fait  cardinal.  Pour  sor- 
tir de  cet  embarras , Aldovraudi  fut  chargé  de  déclarer 
que,  lorsque  le  pape  saurait, par  un  courrier  qu’il  dépê- 
cherait en  arrivant , que  les  ordres  dont  il  était  porteur 
étaient  du  goût  du  roi  d’Espagne,  il  ferait  aussitôt  la  pro- 
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motion  d’ Albéroni  , avant  même  d’en  savoir  davantage, 
ni  l’effet  de  la  parole  (juc  le  roi  d’Espagne  aurait  donnée. 
Aldovrandi,  quelque  bien  qu’il  fût  avec  Albéroni  et  Au- 
benton , y desira  des  précautions  contre  ses  ennemis  ; 
Aquaviva,  qui  avait  le  même  intérêt,  y manda  d’être  en 
garde  contre  tout  ce  qui  viendrait  des  Français  , sur  le 
compte  de  ce  nonce,  qu’ils  haïssaient  comme  trop  attaché, 
à leur  gré,  au  parti  du  roi  d’Espagne,  à l’égard  des 
évènemens  qui  pouvaient  arriver  en  France,  avec  force 
broderies,  pour  appuyer  cet  avis. 

Albéroni  avait  déclaré  que  non-seulement  le  neveu  du 
pape,  mais  que  qui  que  ce  fût  qu’il  voulût  envoyer  à Ma- 
drid, y pouvait  être  sûr  d’ur.e  réception  agréable,  et  du 
succès  des  ordres  dont  il  serait  chargé,  si  sa  promotion 
était  faite;  mais  que  s’il  arrivait  les  mains  vides,  il  n’au- 
rait qu’à  s’en  retourner  aussitôt,  et  qu’Aldovrandi  même 
n’y  serait  pas  souffert , quand  bien  il  se  réduirait  à de- 
meurer comme  un  simple  particulier  sans  aucun  carac- 
tère. 11  disait  et  il  écrivait  qu’il  n’y  avait  pas  moyen  d’a- 
doucir une  reine  irritée  par  tant  de  délais  trompeurs, 
qu’il  rappelait  tous;  il  insistait,  comme  sur  un  mépris 
et-  un  manque  de  parole  insupportables,  sur  la  promo- 
tion du  seul  Borromée , que  le  pape  voulait  faire  , et 
qui  était  dévoué  et  dépendant  de  la  maison  d’Autriche; 
qu’il  donnerait  la  moitié  de  son  sang,  pour  qu’il  n’eût  ja- 
mais été  parlé  de  sa  promotion,  tant  il  prévoyait  de  mal- 
heurs de  cette  source  ; qu’Aubenton  était  exclus  d’ouvrir  la 
bouche  sur  quoi  que  ce  fûtqui  regardât  Rome;  qu’il  pré- 
voyait qu’il  recevrait  incessamment  la  même  défense.  Il  se 
prévalait  ainsi  de  la  timidité  du  pape  pour  en  arracher  par 
effroi  ce  qu’il  desirait  avec  tant  d’ardeur,  et  protestait  en 
même  temps  de  sa  reconnaissance,  de  sa  résignation  par- 
faite aux  volontés  du  pape,  en  y mêlant  toujours  la  crainte 
des  ressentimens  d’une  princesse  vive,  dont  il  tournait 
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toujours  les  éloges  à faire  valoir  la  confiance  dont  elle 
l’honorait,  et  son  crédit  supérieur  à toutes  les  attaques. 
Sa  faveur,  en  effet,  était  au  plus  haut  point.  Il  avait  dis- 
sipé, anéanti,  absorbé  tous  les  conseils;  lui  seul  donnait 
tous  les  ordres , et  c’était  à lui  seul  que  ceux  qui  servaient 
au-dedans  et  au-dehors  les  demandaient.  La  jalousie 
était  extrême  de  la  part  des  Espagnols  qui,  grands  et 
petits,  se  voyaient  exclus  de  tout,  et  voyaient  tous  les 
emplois  entre  les  mains  d’étrangers,  qui  ne  tenaient 
en  rien  à l’Espagne,  et  qui  n’étaient  attachés  qu’à  la 
reine  et  à Albéroni , pour  leur  fortune  et  leur  conser- 
vation. 

Giudicc  ne  pouvait  se  résoudre  à quitter  la  partie,  et 
quoique  accablé  des  plus  grands  dégoûts,  il  ne  pouvait 
renoncer  à l’espérance  de  se  rétablir  auprès  du  roi  d’Es- 
pagne ; il  se  voulait  persuader  et  encore  plus  au  pape , 
qu’il  sacrifiait]  les  peines  de  sa  demeure  à Madrid  à sa 
sainteté  et  à sa  religion,  et  lui  mandait  sans  méuagemens 
de  termes  tout  ce  qu’il  pouvait  de  pis  contre  Albéroni, 
Aubentou  et  Aldovrandi  qu’il  lui  reprochait  de  croire 
plutôt  que  de  consulter  le  clergé  séculier  et  régulier 
d’Espagne  sur  ce  qu’il  pensait  d’eux,  lequel  était  pour- 
tant le  véritable  appui  de  l’autorité  pontificale  dans  la 
monarchie.  A la  fin  ne  pouvant  plus  tenir  avec  quelque 
honneur,  il  résolut  de  partir,  et  prit  en  partant  des  me- 
sures pour  se  procurer  la  faveur  du  roi  de  Sicile,  et  une 
conférence  avec  lui  en  passant. 

Albéroni  se  moquait  de  lui  publiquement.  11  vantait  la 
forme  nouvelle  du  gouvernement,  et  les  merveilles  qu’il 
avait  déjà  opérées  dans  les  finances  et  dans  la  marine. 
Campo  Florido,  que  si  long-temps  après  nous  avons  vu 
ici  ambassadeur  d’Espagne  et  chevalier  du  Saint-Esprit , 
fut  fait  président  des  finances;  don  André  de  Paez, président 
du  comité  des  Indes,  qui  fut  fort  diminué,  et  dont  encore 


Digitized  by  Google 


3go  [*7* 7]  mémoires 

tous  les  créoles  furent  chassés.  Le  comte  de  Frigilliano , 
grand  d’Espagne  , père  d’Aguilar,  desquels  j’ai  parlé 
plus  d’une  fois,  fut  démis  de  la  présidence  du  conseil 
d’état,  mais  on  en  laissa  les  appointemens  à sa  vieillesse. 
Le  conseil  des  Indes,  sans  la  signature  duquel  celle  du 
roi  ne  servait  à rien  aux  Indes , reçut  défense  de  plus 
rien  signer,  et  celle  du  roi  seul  y fut  substituée.  Le  con- 
seil de  guerre,  dont  la  présidence  fut  laissée  au  marquis 
do  Bedmar,  grand  d’Espagne,  et  chevalier  du  Saint- 
Esprit,  de  qui  j’ai  aussi  parlé,  sans  autorité,  et  fut  en 
outre  réduit  à quatre  membres  de  robe  qui  ne  s’y  pou- 
vaient mêler  que  des  choses  judiciaires.  S’il  s’agissait  do 
faire  le  procès  à des  officiers-généraux,  ces  cas  furent  ré- 
servés au  roi  d’Espagne  ou  aux  officiers-généraux  qu’il  y 
commettrait.  Les  appointemens  des  grands  emplois  fu- 
rent fort  réduits.  Par  exemple  ceux  du  président  du 
conseil  de  Castille  ou  du  gouverneur,  qui  étaient  de 
aa,ooo  écus,  furent  fixés  à i5,ooo.  Les  secrétaires  du 
despacho  furent  réduits  de  18,000  à 1 a, 000  écus,  et 
eux  exclus  de  toutes  places  de  conseillers  dans  les  con- 
seils; le  nombre  des  commis  fort  réduits,  et  eux  unique- 
ment fixés  à leur  emploi  dans  leur  bureau.  On  joignit  eu 
une  les  deux  places  de  secrétaire  de  la  police  et  des  fi- 
nances, on  fit  d’autres  changemcns  dans  les  subalternes, 
et  ou  abolit  l’abus  introduit  par  le  conseil  de  Castille  dans 
les  provinces  et  dans  les  villes  qui  lui  payaient  quatre 
pour  cent  de  toutes  les  sommes  qu’elles  étaient  obligées 
d’emprunter  jusqu’au  remboursement  de  ces  sommes. 

Albéroni  faisait  beaucoup  valoir  la  sagesse  et  l’utilité 
de  tout  ce  qu’il  faisait  dans  l’administration  du  gouver- 
nement. Il  n’en  laissait  rien  ignorer  au  duc  de  Parme, 
même  fort  peu  des  affaires.  Quoiqu’il  se  sentît  plus  en 
état  de  protéger  son  ancien  maître  qu’en  besoin  d’en 
être  protégé,  son  nom  et  cette  liaison  ne  lui  étaient  pas 
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inutiles  auprès  de  la  reine  d’Espagne.  Pour  les  affaires  de 
Rome,  il  ne  lui  en  cachait  aucune.  Les  deux  points  que 
cette  cour  desirait  le  plus  d’obtenir  de  l’Espagne  étaient 
que  l’escadre  promise  contre  les  Turcs  se  rendît  vers  le 
i5  avril,  au  plus  tard,  dans  les  mers  de  Corfou,  et 
qu’Aldovrandi  en  arrivant  en  Espagne  y rouvrît  la  non- 
ciature avec  toutes  les  prérogatives  de  ses  prédécesseurs. 
Le  duc  de  Panne,  intéressé  particulièrement  à lui  plaire, 
pressait  Albéroni  de  tout  faciliter  sur  ces  deux  articles, 
et  pour  lui  marquer  l’intérêt  qu’il  prenait  en  lui,  il  lui 
donnait  en  ami  des  conseils  pour  éviter  de  nouvelles 
plaintes  du  régent.  Sa  pensée  était  qu’il  y avait  des  gens 
auprès  de  ce  prince  qui  pour  leur  intérêt  particulier 
cherchaient  à le  brouiller  avec  l’Espagne.  Enfin  pour 
aider  de  tout  son  pouvoir  Albéroni  à Paris,  il  en  rappela 
son  envoyé  Pichotti  qui  s’était  déchaîné  contre  ce  pre- 
mier ministre,  et  y envoya  l’abbé  Landi  qui  était  si  bien 
dans  son  esprit  qu’il  aurait  été  précepteur  du  prince 
des  Asturies  sans  les  réflexions  personnelles  que  la  reine 
fit  sur  ce  choix. 

Landi  était  doux  et  insinuant.  U avait  de  l’esprit  et 
des  lettres.  Il  était  mesuré  et  de  bonne  compagnie,  mais 
il  avait  été  bibliothécaire  du  cardinal  Imperiali , qui  était 
une  école  à devenir  aussi  passionné  Autrichien  que  mau- 
vais Français.  Albéroni  alors  encore  ministre  public  du 
duc  de  Parme  à Madrid , quoique  premier  ministre  d’Es- 
pagne, était  le  confident  secret  de  la  reine  à l’égard  de  sa 
maison,  comme  sur  le  gouvernement  de  l’état,  etilétaitle 
confident  des  chagrins  réciproques.  Elle,  et  la  duchesse  sa 
mère,  étaient  aisées  à s’offenser,  et  le  duc  de  Parme,  plus 
liant  et  plus  doux,  était  souvent  embarrassé  entre  l’une  et 
l’autre,  pour  des  bagatelles  domestiques,  dont  Albéroni 
l’aidait  à se  tirer.  Tous  deux  avaient  intérêt  à vivre  ensem- 
ble dans  une  étroite  amitié,  et  Albéroni  avait  soin  de  lui 
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rendre  compte  des  affaires  dont  il  était  occupé,  et  sou- 
vent encore  des  projets  qu’il  formait. 

Un  de  ceux  qu’il  avait  le  plus  à cœur  était  d’em- 
pêcher les  Hollandais  de  faire  avec  l’empereur  une  al- 
liance défensive,  et  de  les  amener  à en  conclure  une  avec 
le  roi  d’Espagne,  que,  pour  sa  vanité,  il  voulait  traiter 
lui-même  à Madrid.  Il  se  réjouissait  d’espérer  que  la  tri- 
ple alliance  brouillerait  l’Europe,  principalement  si  elle 
était  suivie  d’une  ligue  avec  l’empereur.  Il  ordonnait  à 
Jîerctti  de  déclarer  nettement  que  l’Espagne  prendrait 
scs  mesures,  si  les  provinces  unies  traitaient  effective- 
ment avec  l’empereur.  Quelque  médiocre  cas  qu’il  (ît  de 
ltiperda,  il  le  ménageait  par  l’intérêt  commun  d’attirer 
la  négociation  à Madrid,  lequel  de  son  côté  exagérait  les 
plaintes  de  l’Espagne , comme  si  elle  eût  cru  le  traite 
avec  l’empereur  entamé.  11  se  répandit  avec  ses  maîtres 
en  reproches,  en  avis  et  en  menaces  sur  leur  conduite 
avec  l’Espagne , qui,  comptant  sur  leur  amitié,  u’avait 
pris  des  mesures  avec  aucune  puissance,  et  avait  envoyé 
quatre  vaisseaux  à la  mer  du  Sud  pour  en  chasser  les 
Français.  Beretti  eut  ordre  en  même  temps  de  protester 
contre  l’alliance  que  les  états-généraux  feraient  avec 
l’empereur,  et  de  prendre  d’eux  son  audience  de  congé 
dans  le  moment  que  la  négociation  serait  commencée. 
Albéroni  y mêlait  ses  plaintes  particulières,  il  disait  que 
le  roi  d’Espagne  aurait  raison  de  lui  reprocher  la  partia- 
lité qu’il  avait  toujours  témoignée  pour  la  Hollande,  et 
les  conseils  qu’il  lui  avait  toujours  donnés  de  préférer  sou 
alliance  à toute  autre.  Il  ajoutait  que  leur  conduite  al- 
lait confirmer  des  bruits  fâcheux  répandus  contre  les 
principaux  du  gouvernement,  accusés  de  s’être  laissé 
gagner  par  3, 000, 000  distribués  entre  eux  par  la  France, 
pour  traiter  avec  elle,  comme  elle  avait  fait  pour  ache- 
ter la  paix  d’Utrccht.  Il  demandait  pourquoi  des  min 
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nistres  infidèles  n’étaient  pas  punis,  et  disait  que  c’était 
pouréviterun  tel  inconvénient  que  le  roi  d’Espagne  voulait 
traiter  à Madrid,  commequelquesparticuliersdeHollande, 
dans  la  vue  de  se  procurer  les  mêmes  avantages,  voulaient 
traiter  à La  Haye;  d’ailleurs  que  toute  idée  de  négociation 
s’évanouirait  si  la  république  traitait  avec  l’empereur. 

Beretti  eut  ordre  de  s’expliquer  dans  les  termes  les 
plus  forts , et  de  bien  faire  entendre  que  le  silence  que  le 
roi  d’Espagne  avait  gardé  sur  la  triple  alliance,  venait  de 
ce  qu’il  n’avait  aucun  sujet  de  s’opposer  là  des  traités  entre 
des  puissances  amies;  mais  que  de  leur  en  voir  faire  un 
avec  le  seul  ennemi  qu’il  eût , ce  traité  ne  pouvait  avoir 
d’objet  que  le  préjudice  et  le  dommage  de  la  couronne 
d’Espagne.  11  était  pourtant  vrai  que  cette  prétendue 
tranquillité  d’Albéroni  sur  la  triple  alliance  u’était  que 
feinte.  Il  disait  que  les  vues  et  les  agitations  du  régent 
étaient  trop  publiques  pour  être  ignorées  ; qu’en  son 
particulier , il  n’avait  qu’à  se  louer  des  nouvelles  assu- 
rances de  l'amitié  et  de  la  confiance  la  plus  intime, que  le 
régent  lui  avait  données  par  le  marquis  d’Effiat,  et  par 
le  père  du  Trévoux,  avec  les  plus  fortes  protestations  de 
la  parfaite  opinion  de  sa  probité;  mais  qu’elles  ne  le 
rassuraient  pas  contre  les  brouillons  dont  il  était  envi- 
ronné, quelque  attention  qu’il  voulût  prendre  pour  ki 
rendre  content  de  sa  conduite.  Telles  étaient  les  impos- 
tures et  les  artificieuses  vanteries  d’Albéroni. 

Toujours  inquiet  de  tous  les  avis  qui  pouvaient  venir 
au  roi  d’Espagne,  il  fit  donner  un  ordre  positif  à tous 
les  ministres  au-dehors  de  ne  plus  écrire  par  la  voie  du, 
conseil  d’état,  mais  d’adresser  à Grimaldo  toutes  les  dé- 
pêches. Encore  les  voulut-il  sèches,  et  que  le  véritable- 
compte  des  affaires  lui  fût  adressé  par  des  lettres  parti-, 
culières  à lui-même.  Grimaldo  avait  été  présenté  au  duc- 
de  Berwick,  en  Espagne,  pour  être  son  secrétaire  ospa- 
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guol.  11  ne  le  prit  pas , parce  que  lui-même  ne  savait  pas 
1111  mot  d’espagnol  alors.  Orry,  qui  savait  la  langue,  le 
prit , et  s’en  accommoda  fort , par  conséquent  la  prin- 
cesse des  Ursins.  Ce  fut  où  Albéroni  le  connut  du  temps 
qu’il  était  en  Espagne  valet  du  duc  de  Vendôme,  et 
après  qu’il  l’eut  perdu,  résident,  puis  envoyé  de  Parme. 
Madame  des  Ursins  chassée,  Grimaldo  demeura  obscur 
dans  les  bureaux , d’où  il  fut  tiré  par  Albéroni , à mesure 
qu’il  crût  eu  puissance.  Il  en  fit  son  principal  secrétaire 
confident  pour  les  affaires.  Ce  fut  lui  avec  qui  je  traitai 
en  Espagne,  et  que  j’y  trouvai  le  seul  ministre  avec  qui 
le  roi  dépêchait.  Il  n’avait  point  pris  de  corruption  de  ses 
deux  maîtres.  Si  je  parviens  jusqu’au  temps  d écrire  mon 
ambassade,  j’aurai  beaucoup  d’occasion  de  parler  de  lui. 

Enfin  le  cardinal  del  Giudice,  ne  pouvant  plus  tenir  en 
Espagne,  en  partit  le  22  janvier  sans  avoir  pu  obtenir  la 
permission  de  prendre  congé  du  roi  et  de  la  reine.  Il  alla 
par  la  Catalogne  s’embarquer  à Marseille,  pour  se  rendre 
«à  Rome  par  la  Toscane. 

Le  délai  opiniâtre  de  la  promotion  d’Albéroui  excita 
les  plaintes  les  plus  amères  du  roi  et  de  la  reine  d’Es- 
pagne, et  les  avis  les  plus  fâcheux  à Aldovrandi  en  che- 
min vers  l’Espagne.  Les  agens  qu’il  y avait  laissés  déses- 
péraient qu’on  l’y  laissât  rentrer,  et  du  départ  de  l’es- 
cadre. Le  premier  ministre  voulait  intimider  le  pape 
comme  le  plus  sûr  moyen  d’accélérer  sa  promotion, 
mais  il  n’avait  garde  de  se  brouiller  avec  celui  dont  il  at- 
tendait uniquement  toute  sa  solide  grandeur,  qu’il  ne  se 
pouvait  procurer  par  aucun  autre.  Il  sentait  aussi  que  le 
roi  d’Espagne  avait  besoin  de  ménager  les  favorables 
dispositions  du  pape  pour  lui,  qui  disait  souvent  àAqua- 
viva qu’il  le  regardait  comme  l’unique  soutien  de  la  religion 
prête  à périr  en  France,  uniquement  pour  l’intérêt  parti- 
culier du  régent,  contradictoire  à celui  du  roi  d’Espagne, 
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tant  il  était  bien  informé  par  Benlivoglio  et  ses  croupiers. 

Aquaviva  ne  cessait  donc  d’exborter  le  roi  d’Espagne 
de  former  une  liaison  étroite  avec  le  pape  pour  le  bien 
de  la  religion.  Il  disait  que  les  Français  n’avaient  pas 
souffert  moins  impatiemment  que  les  Allemands  le  long 
séjour  d’Aldrovandi  à Rome,  dans  le  désir  pour  l’intérêt 
personnel  du  régent,  que  la  discorde  eût  duré  entre  les 
cours  de  Rome  et  de  Madrid  ; qu’on  voyait  enfin  à dé- 
couvert que  la  triple  alliance  était  moins  contraire  à 
l’empereur  qu’au  roi  d’Espagne  ; que  le  pape  en  avait 
fait  porter  scs  plaintes  au  régent,  et  chargé  son  nonce 
d’engager  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy  et  les  évê- 
ques qui  avaient  le  plus  de  crédit  d’appuyer  ses  remon- 
trances, même  les  admonitions  que  sa  sainteté  était 
obligée  de  lui  faire.  Elle  ne  se  contenta  point  de  ce  que 
le  cardiual  de  la  Trémoille  lui  put  dire  sur  la  triple  al- 
liance. Elle  voulait  rassembler  plusieurs  sujets  de  plaintes. 
L’abandon  du  prétendant  eu  eut  été  un  en  forme  si  elle 
n’eût  pas  compris  tous  les  princes  catholiques  de  l’Eu- 
rope. Le  pape  se  réduisit  à la  compassion  , et  à faire  as- 
surer la  reine  sa  mère  qu’il  ne  l’abandonnerait  point,  que 
ses  états  lui  seraient  ouverts , et  qu’il  souhaitait  de  l’y 
pouvoir  recevoir  et  traiter  d’une  manière  qui  répondit  à 
son  rang  et  à sa  condition.  Rome  était  généralement  per- 
suadée que  la  triple  alliance  avait  pour  premier  objet  de 
priver  le  roi  d’Espagne  de  ses  droits;  on  y disait  tout 
haut  que  trois  rois  y étaient  sacrihés  pour  deux  injustes 
successions,  l’une  contre  la  loi  divine,  l’autre  contre  la 
loi  de  nature.  Le  pape  en  était  persuadé.  Il  déplorait 
l’état  de  la  religion  en  France  , car  la  religion  à Rome, 
l’infaillibilité  du  pape  et  toutes  les  prétentions  de  cette 
cour  n’y  sont  qu’une  seule  et  même  chose.  Le  pape  di- 
sait souvent  à Aquaviva  qu’il  ne  voyait  d’appui  pour 
elle  que  le  roi  d’Espagne , et  qu’il  espérait  aussi  que  ce 
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serait  par  la  même  main  queDieu  la  rétablirait  en  France 
dans  sa  pureté  avec  les  droits  de  la  nature.  Aldrovandi 
avait  ordre  de  s’expliquer  plus  clairement  sur  cette  ma- 
tière importante  lorsqu’il  serait  arrivé  à la  cour  d’Espa- 
gne. Il  avait  reçu  les  instructions  et  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  terminer  les  différends  des  deux  cours  à leur 
satisfaction  commune.  Le  pape,  désireux  de  lier  une 
étroite  union  avec  le  roi  d’Espagne,  et  persuadé  que  le 
grand  point  des  différends  était  les  biens  patrimoniaux 
mis  sous  le  nom  d’ecclésiastiques  pour  les  affranchir  de 
tout  par  l’immunité  ecclésiastique  et  les  contributions 
du  clergé  des  Indes,  avait  laissé  le  pouvoir  à Aldovrandi 
d’étendre  les  facultés  qu’il  lui  avait  données , de  se 
relâcher  autant  qu’il  le  verrait  nécessaire  pour  la  satis- 
faction de  la  cour  d’Espagne , et  de  se  bien  concerter  avec 
le  duc  de  Parme,  en  passant  à Plaisance  pour  assurer  le 
succès  de  sa  commission. 

Ce  nonceexposa  donc  ses  instructions  au  duc  de  Parme; 
ils  convinrent  que  , puisque  le  pape  11e  voulait  point  ac- 
corder l’imposition  perpétuelle  sur  le  clergé,  le  roi  d’Es- 
pagne devait  se  contenter  d’une  imposition  à temps, 
fondée  sur  l’exemple  des  premières  de  cette  sorte,  qui 
peu-à-peu  s’étalent  augmentées,  et  étaient  enfin  devenues 
perpétuelles,  comme  ces  nouvelles  seraient  conduites 
par  même  voie  à même  fin  ; surtout  d’éviter  que  cette 
affaire  fut  remise  à une  junte,  toujours  plus  occupée  de 
durer  et  de  former  des  difficultés  que  de  les  aplanir,  et 
de  se  tirer  de  l’exemple  des  congrégations  par  dire  que  le 
papen’en  avait  fait  unelà-dessus  que  pour  s’autoriser  contre 
l’opinion  de  plusieurs  qui  ne  voulaient  point  d’accommo- 
dement. A l’égard  du  principal  moyen,  qui  était  des  choses 
secrètes  que  le  nonce  se  réservait  à lui-même,  et  qui  très 
vraisemblablement  regardaient  la  succession  possible  de 
France,  il  est  incertain  si  Aldovrandi  les  confia  au  duc 
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de  Parme , mais  on  sut  certainement  que  ce  prince  n’ou- 
blia rien  pour  convaincre  Albéroni  de  la  nécessité  de  ré- 
pondre aux  bonnes  dispositions  du  pape,  de  former  avec 
lui  des  liaisons  stables  et  perpétuelles,  et  qu’en  général  il 
y avait  lieu  d’espérer  encore  plus  pour  l’avenir. 

Le  personnel  d’Albéroni  ne  fut  pas  oublié  dans  ces 
conférences.  Aldovrandi  proposa  au  duc  de  Parme  de 
commettre  quelques  personnes  d’autorité  à Rome  pour 
y solliciter  la  promotion  d’Albéroui , qui  ne  dépendait, 
suivant  les  assurances  du  nonce , que  du  succès  de  l’ac- 
commodement, et  qui,  s’il  pouvait  eu  arrivant  à Madrid 
promettre  positivement  au  pape  la  conclusion  des  dif- 
férends entre  les  deux  cours,  se  ferait  à l’arrivée  du 
courrier  qu'il  dépêcherait  à Rome.  Ensuite  le  duc  de 
Parme  pensa  à soi;  il  était  fort  inquiet  d’une  prétendue 
négociation  qu’on  disait  que  le  pape  conduisait  entre  l’Es- 
pagne et  l’empereur.  Un  petit  prince  tel  que  lui  avait 
fort  à se  ménager  pour  ne  pas  irriter  une  puissance 
telle  que  celle  de  l’empereur,  et  ne  pas  perdre  sa  consi- 
dération en  Italie  en  perdant  son  crédit  en  Espagne.  Il 
avait  recours  aux  conseils  d’Albéroui  pour  se  conduire 
dans  une  conjoncture  si  délicate.  Il  comptait  également 
sur  son  appui  et  sur  celui  de  la  reine  d’Espagne,  dont 
il  craignait  les  bizarreries  et  la  facilité  à se  fâcher,  qu’elle 
faisaitsouvcntsentirauducet  même  à la  duchesse  de  Parme 
quidesoncôtéu’était  pas  moins  impérieuse  que  la  reine  sa 
fille.  Son  prodigieux  mariage,  qui  lui  avait  fait  oublier  sa 
double  bâtardise  du  pape  Innocent  III  et  de  l’empereur 
Charles  V,  lui  fit  trouver  fort  étrange  que  le  duc  de  Parme 
eût  osé  sans  sa  participation  écouter  des  propositions  de 
mariage  pour  le  prince  Antoine  son  frère  avec  une  fille 
du  prince  de  Lichtenstein  et  a, 000,000  de  florius  de  dot. 
Le  duc  de  Parme  eut  beaucoup  de  peine  à l’apaiser  et  n’osa 
achever  ce  mariage. 
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Les  ministres  d’Angleterre  étaient  alarmés  aussi  de  ces 
bruits  d’un  traité  ménagé  par  le  pape  entre  l’empereur  et 
le  roi  d’Espagne.  Le  roi  d’Angleterre  voulait  conserver 
son  crédit  en  Espagne , pour  s’autoriser  en  Angleterre. 
Stanhopc  écrivit  confidemment  à Albéroni  que  les  am- 
bassadeurs de  France  lui  avaient  parlé  à La  Haye  des 
bruits  de  ce  traité;  il  lui  mandait  que  si  le  roi  d’Espa- 
gne  desirait  effectivement  de  faire  la  paix  avec  l’empe- 
reur, l’Angleterre  et  la  Hollande  lui  offriraient  non-seu- 
lement leur  médiation,  mais  encore  leur  garantie  du  traité, 
engagement  que  la  faiblesse , le  caractère  et  l’éloignement 
du  pape  ne  lui  pouvaient  laisser  prendre , et  que  les 
deux  nations  exécuteraient  aisément.  Il  offrait  encore 
les  mesures  nécessaires  pour  empêcher  l’empereur  de 
s’emparer  des  états  du  grand-duc.  Albéroni  répondit  que 
le  roi  d’Espagne  était  très  sensible  à ces  propositions , 
qu’il  ne  craignait  pas  que  le  pape  eût  entamé  rien  à 
Vienne , que  sa  majesté  catholique  ne  s’éloignerait  ja- 
mais de  contribuer  à mettre  l’équilibre  dans  l’Europe , 
et  qu’en  toutes  occasions  elle  donnerait  des  marques  de 
sa  modération. 

Albéroni  voulait  voir  de  quelle  manière  Stanhope  s’ex- 
pliquerait sur  cette  réponse  générale.  Beretti  avait  déjà 
donné  le  même  avis  du  prétendu  traité  parle  pape, 
mais  sans  parler  des  ambassadeurs  de  France  , circon- 
stance essentielle  en  toute  affaire  où  l’Espagne  prenait 
quelque  intérêt.  Albéroni  savait  que  le  principal  embar- 
ras pour  le  roi  d’Espagne  était  à l’égard  des  futurs  con- 
tingens,  véritable  centre  où  tendaient  toutes  les  lignes 
qu’on  tirait  de  tous  les  côtés  , qu’il  ne  se  mettait  point 
en  peine  des  alliances  , parce  que  Kipcrda  l’assurait  que 
les  Hollandais  n’en  feraient  point  avecl’empereur;que  le  roi 
d’Espagne  savait  que  les  Anglais  voulaient  s’allier  avec 
lui , et  que  comme  il  savait  aussi  qu’il  n’y  avait  rien  de 
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la  prétendue  négociation  du  pape  à Vienne , il  voulait 
mûrement  examiner  les  conditions  et  les  engagemcns  à 
prendre  et  à demander,  dans  les  traités  à conclure  avec 
l’Angleterre  et  la  Hollande.  Beretti  élait  lors  celui  de 
tous  ceux  que  l’Espagne  employait  au-dehors  qui  avait 
le  plus  la  confiance  d’Albéroni;  il  eut  ordre  de  dresser 
un  projet  le  plus  convenable  qu’il  jugerait  pour  servir 
de  règle  à la  négociation  que  l’Espagne  voulait  faire 
avec  la  Hollande  et  l’Angleterre.  Albéroni  y voulait  un 
grand  secret  cl  la  diriger  lui-même.  Il  avait  persuadé  à 
leurs  majestés  catholiques  que  celte  négociation  ayant  une 
liaison  nécessaire  avec  les  évènemens  qui  pourraient  ar- 
river en  France,  il  n’y  avait  que  lui  seul  qui  dût  en 
avoir  la  connaissance;  qu’il  fallait  se  défier  de  tout  Es- 
pagnol, qui  tous  auraient  des  motifs  particuliers  de  se 
conduire  contre  les  intentions  et  l’intérêt  du  roi  d’Es- 
pagne. 

Ce  prince  ennuyé  de  la  lenteur  des  états-généraux  à 
se  déterminer  sur  l’alliance  qu’il  leur  avait  fait  proposer 
et  des  bruits  qui  couraient  de  leur  dessein  de  traiter 
avec  l’empereur,  dit  à leur  ambassadeur  qui  le  suivait  à 
la  promenade  dans  les  jardins  du  Retiro , qu’il  ne  pou- 
vait comprendre  l’empressement  que  ses  maîtres  témoi- 
gnaient de  s’allier  avec  le  seul  ennemi  qu’il  eût,  sans  se 
souvenir  de  toutes  les  démarches  qu’il  avait  faites  pour 
les  convaincre  de  son  amitié , jusqu’à  se  porter  aveuglé- 
ment à tout  ce  qu’ils  avaient  voulu;  et  comme  les  expres- 
sions latines  lui  étaient  familières  , il  ajouta  celles-ci  : 
palientia  fit  tandem  furor.  Riperda  venait  alors  de  re- 
cevoir des  ordres  de  sa  république  qui  protestait  de  son 
intention  à entretenir  une  vraie  et  bonne  intelligence 
avec  le  roi  d’Espagne , et  de  lui  donner  en  toute  occa- 
sion des  témoignages  de  son  respect.  Il  s’en  servit  dans 
sa  réponse  qui  apaisa  le  roi  d’Espagne. 


I . 

V 


Digitized  by  Google 


4oo 


[1717]  mImoires 


CHAPITRE  XXIV. 

Le  roi  d'Angleterre  de  retonr  à Londres.  — Etat  du  ministère 
anglais — Arrestation  deGyllembourg,  ambassadeur  de  Suède. 
— Son  projet  découvert.  — Mouvement  causé  par  cette  arresta- 
tion parmi  les  ministres  étrangers.  — Mesures  du  roi  d’Angle- 
terre et  de  ses  ministres. — Ménagemens  de  l’Espagne  pour  le 
prétendant.  — Le  roi  de  Prusse  lié  aux  ennemis  du  roi  d’An- 
gleterre.— Les  Anglais  refusent  de  se  mêler  des  affaires  de  leur 
roi  en  Allemagne.  — Goertz  arrêté  à Arnheim  et  le  frère  de 
Gyllcmbonrg  à La  Haye.  — Sentiment  général  des  Hollandais 
sur  cette  affaire.  — Leur  situation.  — Entrevue  du  prétendant 
à Turin  avec  le  roi  de  Sicile.  — Celui-ci  s’en  excuse  auprès  du 
roi  d’Angleterre.  — L’Angleterre  et  la  Hollande  communi- 
quent le  traité  de  la  triple  alliance  au  roi  d’Espagne.  — Mau- 
vaise santé  de  ce  monarque.  — Son  premier  médecin  chassé. — 

Craintes  de  la  reine  d’Espagne  et  d’Albéroni Artifices  de  ce 

dernier  pour  hâter  sa  promotion. — Angoisses  du  pape.  — Il 
déclare  Borroméc  cardinal  seul  sans  ménagement  pour  Albé- 
roni.  — Ce  dernier  ne  se  lasse  point  d’inventer  de  nouveaux 
artifices  pour  obtenir  le  chapeau. 

Le  roi  d’Angleterre  en  arrivant  à Londres  avait  donné 
ses  premiers  soins  à réunir  ses  principaux  ministres  qui  ne 
songeaient  qu’à  s’entre-détruire.Tousend  avait  promis  d’ac- 
cepter la  vice-royauté  d’Irlande,  etd’y  demeurer  trois  anssi 
le  roi  11e  le  rappelait  auparavant  : Metlvwin  avait  été  fait  se- 
cond secrétaire  d’état.  Le  département  du  sud  lui  avait  été 
don  né , quoique  ce  fût  celui  du  premier , pour  laisser  le  nord 
à Stanhope  avec  le  soin  des  affaires  d’Allemagne,  qui 
touchaient  le  roi  d’Angleterre  bien  plus  que  toutes  les 
autres  par  rapport  à ses  états  patrimoniaux.  Le  parlement 
avait  été  prorogé  jusqu’au  20  février , vieux  style,  pour 
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avoir  le  temps  de  disposer  la  nation  à la  conservation  des 
troupes  , dont  on  ne  serait  pas  venu  à bout  si  les  mi- 
nistres qui  venaient  de  découvrir  le  projet  des  ministres 
de  Suède  n’eussent  fait  alors  éclater  la  conspiration. 
Gvllembourg,  envoyé  de  Suède,  fut  arrêté  daus  sa  mai- 
son à Londres,  le  y février  à dix  heures  du  soir.  Vingt- 
cinq  grenadiers  posés  à sa  porte  eurent  ordre  d’em pê- 
cher que  personne  pût  lui  parler  : on  rompit  scs  cabinets 
et  ses  coffres;  ses  papiers  furent  enlevés  sans  inven- 
taire et  sans  scellés  ; ou  répandit  dans  le  public  que  le 
complot  avait  été  découvert  par  trois  lettres  que  Goerlz 
écrivait  à Gyllembourg , avec  ses  réponses,  et  le  chif- 
fre dont  ils  se  servaient  ; qu’on  y avait  vu  le  projet 
d’une  descente  à faire  en  Ecosse;  que  Goerlz  avait  déjà 
touche  100,000  florins  en  Hollande;  depuis,  10,000 
livres  sterling  à Paris;  et  que  Gyllembourg  avait  reçu 
20,000  livres  sterling  à Londres. 

Presque  tous  les  ministres  étrangers  qui  étaient  à Lon- 
dres sentirent  les  conséquences  de  cette  arrestation  pour 
leur  propre  sûreté,  et  s’assemblèrent  chez  Monteléon,  am- 
bassadeur d'Espagne,  pour  en  délibérer.  Ils  convinrent 
que  le  droit  des  gens  était  violé,  principalement  par  l’en- 
lèvement des  papiers  de  l’envoyé  de  Suède;  mais  n’ayant 
point  d’ordres  de  leurs  maîtres,  chacun  craignit  de  pren- 
dre un  engagement,  et  ils  conclurent  d’attendre  les  éclair- 
cissemens  que  le  gouvernement  d’Angleterre  avait  promis 
de  donner.  Monteléon, moins  content  du  ministère  d’An- 
gleterre qu’il  11e  l’avait  été  autrefois,  fut  moins  discret; 
il  discourut  sur  ce  que  le  projet  paraissait  peu  vraisem- 
blable, qu’il  y aurait  peut-être  quelque  idée  particulière 
de  Gyllembourg  sans  rien  de  réel  ni  de  concerté;  que 
le  roi  d'Angleterre  avait  un  pressant  intérêt  d’engager  la 
nation  anglaise  à déclarer  la  guerre  au  roi  de  Suède,  et 
à contribuer  à l’entretien  des  troupes  et  à l’armement 
XIV.  26 
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des  vaisseaux;  et  quece  ne  serait  pas  la  première  fois  qu’une 
conjuration,  révélée  au  parlement  au  commencement  doses 
séances,  aurait  produit  des  effets  merveilleux  pour  les  volon- 
tés delà  cour.  Ces  propos,  qu'il  croyait  tenir  sûrement  à 
des  amis  dans  un  intérêt  commun,  lui  attirèrent  une  es- 
pèce de  reproche  des  ministres  d’Angleterre.  Stanhope 
lui  dit  qu’il  était  fâché  qu’il  eût  désapprouvé  ce  qui  s’é- 
tait passé  à l’égard  de  l’envoyé  de  Suède  , mais  qu’ils 
espéraient  qu’il  changerait  de  sentiment  quand  il  en  sau- 
rait le  motif.  En  attendant,  de  satisfaire  la  curiosité  gé- 
nérale, les  ministres  d’Angleterre  laissèrent  répandre  «pie 
les  ducs  d’Ormont  et  de  Marr,  chargés  de  conduire  le 
débarquement,  étaient  déjà  dans  le  royaume.  Sur  ces 
bruits  et  sur  les  preuves  que  le  gouvernement  promet- 
tait de  publier  incessamment,  tout  devenait  facile  au  roi, 
et  il  armait  sans  peine  trente  navires,  dont  quinze  étaient 
destinés  pour  la  mer  lîaltique. 

Quelques  protestations  d’intelligence  et  d’amitié  qu’il 
y eût  entre  les  cours  de  Londres  et  de  Madrid,  cette  der- 
nière ne  laissait  pas  d’avoir  des  ménagemens  pour  le  pré- 
tendant. Le  marquis  de  Castclblanco,  dont  le  nom  était 
Itojas  , et  qui  était  des  Asturies,  avait  épousé  une  fille  du 
duc  de  Melfort.  11  s’était  dévoué  au  prétendant  pour  le- 
quel  il  avait  dépensé  de  grosses  sommés  qu’il  avait  rap- 
portées des  Indes.  Le  prétendant  l’avait  fait  duc  en 
sortant  d’Avignon,  et  le  roi  d’Espagne  y avait  consenti 
avec  la  condition  du  secret,  jusqu’au  rétablissement  de 
ce  prince  sur  le  trône  de  ses  pères  : ainsi,  l’union  n’em- 
pêchait pas  le  roi  «l’Espagne  de  regarder  comme  très  pos- 
sible une  révolution  en  Angleterre,  et  peut-être  pro- 
chaine, ce  que  bien  «les  gens  dans  Lontlres  pensaient 
aussi.  Le  gouvernement,  appliqué  à faire  connaître  le 
crime  «le  Gy Ucmbourg,  desirait  d'en  faire  un  exemple  en 
sa  personne,  et  consulta  des  juges  pour  savoir  si  lecarao 
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tère  public  empêchait  qu’on  lui  pût  faire  son  procès. 
L’animosité  était  pareille  à l’intérêt  du  roi,  comme  duc 
d’Hanovre,  de  faire  déclarer  la  guerre  à la  Suède  par  les 
Anglais,  et  à celui  de  ses  ministres  blâmés  par  le  parti  op- 
posé , comme  d’une  violence  extravagante,  et  dont  les 
découvertes  ne  répondaient  ni  à l’éclat  ni  à l’attente  du 
public. 

Le  roi  d’Angleterre,  qui  prévoyait  des  suites, augmenta 
les  troupes  qu’il  entretenait  pour  la  conservation  de  ses 
états  en  Allemagne  : ce  n’était  pas  qu’il  eût  rien  à y 
craindre  dq  la  part  du  roi  de  Suède , qui  avait  perdu  tout 
cequ’il  y possédait,  et  était  très  pauvrement  renfermé  dans 
ses  anciennes  bornes.  Mais  le  roi  de  Prusse,  gendre  du 
roi  d’Angleterre , piqué  de  sa  froideur  et  de  ses  mépris , 
était  devenu  son  plus  mortel  ennemi.  Il  s’unissait  étroi- 
tement avec  le  czar  qui  était  irrité  au  dernier  point  contre 
le  roi  d’Angleterre.  Le  roi  de  Prusse  voulait  la  paix  avec 
la  Suède,  pourvu  que  le  Danemark,  son  allié,  y fût 
compris.  Il  sentait  que  l’intervention  de  la  France  en 
était  la  voie  la  plus  sûre.  Il  craignait  en  même  temps 
l’union  nouvellement  resserrée  entre  l’Angleterre  et  le  ré- 
gent; il  tâchait  de  l’affaiblir,  en  avertissant  ce  der- 
nier delà  liaison  intime  dont  le  roi  d’Angleterre  se  van- 
tait d’être  avec  l’empereur  ; et  priait  le  régent  de  faire  ses 
réflexions  là-dessus.  Le  czar , personnellement  piqué 
contre  le  roi  d’Angleterre',  ne  se  pressait  point  de  tenir 
la  parole  qu’il  avait  donnée  de  faire  sortir  ses  troupes  du 
pays  de  Mecklenbourg  , et  toutes  ces  considérations  éloi- 
gnaient les  Anglais  de  se  mêler  des  affaires  de  leur  roi  en 
Allemagne,  où  ils  jugeaient  qu’il  en  aurait  beaucoup  sur 
les  bras,  et  leur  persuadaient  de  laisser  à Bernstorff,  seul 
auteur  de  la  violence  exercée  contre  Gyllcmbourg  , le 
soin  de  tirer  son  maître  de  l’engagement  où  il  l’avait  jeté 
mal-à-propos.  Les  ministres  anglais  pensaient  à-peu-près 
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de  même,  et  abandonnaient  Bernstorff;  et  les  amis  du 
roi  de  Suède,  qui  en  avait  beaucoup  à Londres,  l’exhor- 
taient à distinguer  le  roi  et  la  nation,  et  à déqlarer  dans 
un  manifeste  qu’il  ne  considérait  que  le  due  d’Hanovre 
dans  cequi  s’était  passé,  dont  il  appelait  aux  deux  cham- 
bres du  parlement. 

Quoique  la  Hollande  n’approuvât  point  cette  violence, 
Heinsius,  toujours  attaché  au  roi  d’Angleterre  par  ses 
anciennes  liaisons,  avait  eu  le  crédit  aux  états -généraux 
de  faire  arrêter  le  baron  de  Goertz  , ministre  du  roi  de 
Suède,  à Arnbeim,  et  le  frère  de  Gyllembourg,  à La 
Haye.  S!ingerland,au  contraire,  traitait  l’action  de  Lon- 
dres d’attentat  au  droit  des  gens,  et  parlant  à Beretti, 
blâma  Stauhppe  d’avoir,  dans  sa  lettre  circulaire  aux  mi- 
nistres étrangers  résidant  à Londres',  marqué  que  la  ré- 
volte serait  appuyée  d'un  secours  de  troupes,  parce  que, 
les  troupes. ne  marchant  que  sur  les  ordres  du  souverain, 
c’était  avouer  que  l’envoyé  de  Suède  était  autorisé  de  son 
maître,  et  rendre  ainsi  l’affaire  personnelle  au  roi  de 
Suède,  rendre  innocent  son  envoyé,  n’agissant  que  sur 
scs  ordres , et  ne  laisser  plus  de  doute  à l’attentat  au 
droit  des  gens.  Un  croyait  en  Hollande  que  ce  qui  avait 
le  plus  engagé  le  roi  d’Angleterre  à demander  aux  états- 
généraux  de  faire  arrêter  Goertz,  était  l’opinion  qu’il  trai- 
tait la  paix  de  la  Suède  avec  le  czar.  On  disait  même  que 
la  condition  en  était  la  restitution  de  toutes  les  conquêtes 
du  czar  sur  la  Suède,  excepté  Pétersbourg  et  sou  terri- 
toire, et  que  ce  prince  donnerait  une  de  ses  filles  au  jeune 
duc  de  Holstein.  L’empereur  desirait  ardemment  la  paix 
du  nord,  et  les  Hollandais  pour  le  moins  autant,  pour 
leur  commerce, et  pour,  affermir  la  paix  dans  toute  l’Eu- 
rope. Leqrs  dettes  étaient  immenses  ; la  nécessité  d’épar- 
gner le»  avait  obligés  à une  grande  réforme  de  troupes, 
et  à manquer  à la  parolequ’ils  avaient  donnée,  pendant 
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la  dernière  guerre  à MM.  de  Heine  de  conserver  en  tout 
temps  vingt-quatre  compagnies  de  leur  canton.  Ils  avaient 
réformé  trois  mille  Suisses.  Les  troupes  qu’ils  avaient  con- 
servées se  moulaient  à vingt-huit  mille  hommes  d’infan- 
terie, deux  mille  cinq  cents  de  cavalerie  et  quinze  cents 
dragons;  ce  qui  leur  parut  suffisant  dans  un  temps  oh  ils 
11e  voyaient  plus  de  guerre  prochaine,  surtout  depuis  la 
dernière  liaison  delà  France  avec  l’Angleterre,  elle  départ 
du  prétendant  d’Avignon  pour  se  retirer  en  Italie. 

Lorsque  ce  prince  approcha  de  Turin  , le  roi  de  Sicile 
lui  envoya  le  marquis  de  Caravaglia  et  une  partie  de  sa 
maisou  pour  le  recevoir  et  le  traiter.  Il  entra  dans  Turin, 
vit  incognito  le  roi  et  la  reine  de  Sicile,  et  le  prince  de 
Piémont;  demeura  quelques  heures  dans  la  ville  sans  cé- 
rémonie, et  continua  son  chemin.  Ce  passage  avait  fort 
embarrassé  le  roi  de  Sicile.  Sa  proche  parenté  avec  le 
prétendant,  et  les  droits  qu’il  en  tirait  dans  l’ordre  natu- 
rel pour  la  succession  d’Angleterre,  ne  lui  permettaient 
pas  de  refuser  passage  à ce  prince,  par  conséquent  l’o- 
bligeaient à le  faire  recevoir  et  à le  voir.  Il  craignait  de 
mécontenter  l’Angleterre;  il  n’espérait  que  du  roi  Georges 
son  accommodement  avec  l’empereur.  Trivier,  son  am- 
bassadeur à Londres,  l’avait  flatté  que  ce  prince  lui  ga- 
rantirait la  Sicile;  mais  quand  son  successeur  Lapéroûse 
en  parla  à Stanhope,  celui-ci  lui  nia  le  fait,  et  lui  dit  que 
si  le  roi  d’Angleterre  se  portait  à lui  garantir  les  traités 
antérieurs  à celui  d’Utrecht,  jamais  il  n’irait  au-delà,  ni 
à aucune  garantie  pour  la  Sicile;  que  l’ciripereor  n»  voulait 
entendre  parler  de  rien  avant  que  la  Sicile  lui  fût  resti- 
tuée; que  le  prince  Eugène  même,  si  porté  pour  le  chef 
de  sa  maison,  s’expliquait  «pie  rien  ne  pouvait  se  traiter 
sans  cela.  Ainsi  le  roi  de  Sicile,  bien  instruit  des  volontés 
fixes  de  l’empereur,  n’espérait  se  rapprocher  de  lui  que 
par  le  roi  d’Angleterre,  qu’il  ménageait,  par  cette  rai- 
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son,  plus  qu’aucun  autre  souverain.  11  n’oublia  donc  rien 

pour  se  justifier  auprès  de  lui  à l’égard  du  prétendant. 

Le  roi  d’Angleterre  reçut  assez  bien  ses  excuses,  peut- 
être  par  la  conjoncture  de  l’embarras  de  l’affaire  des  mi- 
nistres de  Suède,  et  la  crainte  où  il  était  du  nombre  et 
de  la  force  des  jacobites,  et  de  la  réponse  de  Goertz  à 
l’interrogation  qu’il  avait  subie  en  Hollande.  Il  avait  dé- 
claré qu’il  avait  dressé  un  projet,  approuvé  par  le  roi 
son  maître,  pour  faire  la  guerre  au  roi  d’Angleterre,  son 
ennemi  découvert,  mais  une  bonne  guerre  sans  trahison; 
qu’à  son  égard , il  n’avait  à répondre  qu’au  roi  de  Suède. 
Une  flotte  de  charbon  venant  d’Ecosse  effraya  Londres, 
dans  la  fin  de  février.  Le  bruit  s’y  répandit  qu’on  voyait 
trente  vaisseaux  du  roi  de,  Suède;  rien  n’était  encore  pré- 
paré pour  s’opposer  a une  descente,  et  l’alarme  fut  grande 
jusqu’à  ce  qu’on  eût  bien  reconnu  que  ce  n’étaient  que 
des  charbonniers. 

L’Angleterre  et  la  Hollande  ménageaient  toujours  le 
roi  d’Espagne.  A l imitation  de  la  France,  ils  lui  commu- 
niquèrent le  traité  de  la  triple  alliance.  Ce  monarque 
soupçonnait  des  articles  secrets  que  le  régent  y aurait 
fait  mettre,  et  qui  étaient  la  vraie  substance  du  traité. 
Mais  il  avait  au -dedans  et  au-dehors  trop  d’intérêt  à 
cacher  ses  pensées  de  retour  au  trône  de  ses  pères,  pour 
ne  pas  montrer  la  plus  entière  indifférence,  qui  fit  douter 
en  effet  s’il  s’intéressait  à la  ligue  qui  venait  de  se  con- 
clure, et  fit  qu’on  crut  généralement  en  Espagne  et  parmi 
les  étrangers  qu’il  portait  toutes  ses  vues  sur  l’Italie , et  à 
recouvrer  une  partie  de  ce  qu’il  y avait  perdu.  On  en  ju- 
geait par  l’intérêt  de  la  reine,  qu’AIbéroni  eu  avait  tant 
à servir,  et  par  son  impatience  de  terminer  tous  les  dif- 
férends avec  llome.  Il  ne  laissait  pas  de  s’y  montrer  ralenti 
par  les  délais  de  sa  promotion  , que  la  reine  irritée  regar- 
dait, disait-il,  comme  un  mépris  pour  elle,  et  quelle 
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sentait  moins  par  affection  pour  un  sujet  qui  lui  était 
dévoué,  que  par  l’empressement,  né  des  conjonctures  , 
d’armer  celui  en  qui  elle  avait  mis  toute  sa  confiance,  d’une 
supériorité  de  représentation  qui  le  mît  en  état  île  la  ser- 
vir sans  ménagement  dans  les  occasions  scabreuses  dont 
elle  se  voyait  menacée.  Cela  désignait  les  vapeurs  noires 
du  roi  d’Espagne,  retombé  depuis  peu  dans  une  maigreur 
et  unemélancoliequi  faisaient  craindre  la  phthisie,  et  que 
sa  vie  ne  fût  pas  longue. 

Burlet , son  premier  médecin , fut  chassé  d’Espagne  un 
mois  après  ces  derniers  accidens,  pour  s’en  être  trop  li- 
brement expliqué.  Les  suites  en  étaient  fort  à craindre  pour 
la  reine  si  haïe  des  Espagnols,  et  pour  les  étrangers  qui 
11e  tenaient  rien  qued’elle;  mais  le  péril  était  extrême  pour 
Albéroui,  parce  que,  maître  de  tout  sous  elle,  il  était  eu 
butte  à la  jalousie  et  à la  haine  universelle,  et  que,  n’ayant 
point  d’établissement,  sa  chute  ne  pouvait  être  médiocre.  » 
Il  avait  persuadé  la  reine  qu’il  y allait  de  tout  son  hon- 
neur à elle,  et  que  ce  lui  serait  la  dernière  injure,  qu’a- 
près  toutes  les  promesses  du  pape,  une  ombre  de  protec- 
tion de  l’empereur  élevât  Borromée  à la  pourpre,  en  né- 
gligeant sou  plus  intime  serviteur,  pour  lequel  elle  avait 
encore , en  dernier  lieu , écrit  de  sa  main , en  termes  si 
forts,  quelle  n’en  pouvait  employer  de  plus  pressons  pour 
demander  à Dieu  le  paradis.  Eu  même  temps,  connais- 
sant bien  le  pouvoir  de  la  crainte  sur  le  pape , il  fit  don- 
ner ordre  à d’Aubeutou  , par  le  roi  d’Espagne,  d’écrire  à 
Aldovrandi  que  si  la  reine  n était  pas  promptement  satis- 
faite, ni  lui  ni  Alexandre  Albaui  n’obtiendraient  point 
sa  permission  de  venir  à Madrid. 

Albéroui  comptait  se  cacher  ainsi , et  faire  valoir  son 
entière  soumission  aux  volontés  du  pape  sans  aucune  im- 
patience, et  qu’il  regardait  comme  le  dernier  îles  malheurs 
d’être  la  cause  éloignée  de  la  moindre  firouillerie  entre 
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les  deux  cours,  tandis  qu’il  11e  laissait  échapper  aucune 
occasion,  ni  aucune  circonstance  de  l’intérêt,  de  la  vo- 
lonté, de  la  vivacité  de  la  reine.  Il  fortifiait  ces  artifices 
de  la  peinture  la  plus  avantageuse  de  l’état  où  il  avait  mis 
l’Espagne,  tel  qu’elle  pouvait  se  rire  de  ses  ennemis , 
reconnaître  les  bienfaits,  et  se  venger  de  ceux  dont  il  ne 
serait  pas  content.  Ainsi , rien  à espérer  pour  Àidovrandi 
ni  pour  don  Alexandre,  pas  même  la  permission  d’aller 
à Madrid , s’ils  n’apportaient  la  satisfaction  des  désirs  de 
la  reine,  comme,  au  contraire,  tout  aplani  en  l’appor- 
tant. 11  protestait  qu’il  n’oserait  plus  ouvrir  la  bouche  là- 
dessus;  que  la  reine  lui  avait  déjà  reproché  que  six  mois  plus 
ou  moins  lui  étaient  indifférens,  tandis  que  son  honneur 
était  en  continuel  spectacle  d’un  mépris  pour  elle  si  in- 
supportable; que  le  roi  et  elle  avaient  fort  approuvé  les 
nouvelles  instances  qu’Aquaviva  avait  faites, à l’occasion 
, de  la  mort  du  cardinal  del  Verme,  et  qu’ils  étaient  l’un 
et  l’autre  certainement  déterminés  à rejeter  toute  propo- 
sition de  Rome,  si  la  grâce  qu’ils  avaient  demandée  n’é- 
tait auparavant  accordée.  Le  dernier  courrier  avait  porté 
au  cardinal  Aquaviva  des  ordres  dressés  dans  cet  esprit , 
et  menaçans  pour  le  pape.  Néanmoins  Albéroni  voulait 
ménager  les  pareils  du  pape;  il  pensait  à faire  donner,  par 
le  roi  d’Espagne,  une  pension  au  cardinal  Albani,  qu’il 
savait,  par  Aquaviva,  disposé  à la  recevoir.  Il  se  voulait 
ainsi  réserver  les  grâces  , et  laisser  au  contraire  au  roi 
d’Espagne  les  démonstrations  et  les  effets  de  rigueur.  Al- 
dovrandi , informé  eu  chemin  de  la  colère  de  la  reine  par 
Aubentou,  craignit  pour  sa  fortune  une  rupture  ou- 
verte entre  les  deux  cours.  Le  confesseur  lui  avait  mandé 
que  la  reine  ordonnerait  peut-être  à Aquaviva  de  se  dé- 
sister de  sa  demande.  C’était  fermer  au  prélat  la  noncia- 
ture, par  conséquent  le  chemin  au  cardinalat.  Il  écrivit 
donc  à Albéroni  que  ce  serait  donner  à rire  à ses  en  - 
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vieux,  et  tout  ce  qu’il  jugea  le  plus  propre  à lui  en  faire 
craindre  l’évènement , et  à lui  faire  prendre  patience. 

Le  pape , impatient  de  l’arrivée  de  l’escadre  d’Espagne 
dans  les  mers  d’Italie,  et  facilement  épouvanté  par  les 
Vénitiens,  qui  lui  représentaient  les  Turcs  prêts  d’en  en- 
vahir ce  qu'ils  voudraient,  avait  trouvé  son  nonce  trop 
lent  en  sa  route,  mais  toutefois  sans  pouvoir  se  résoudre 
à la  promotion d’Albéroui,  avant  d’êtresûr  de  raccommo- 
dement de  ses  différends  avec  l’Espagne,  suivant  le  projet 
qu’il  eu  avait  fait.  Un  des  principaux  moyens  que  ses 
amis  avaient  imaginé  était  de  procurer  à don  Alexandre 
Albani  le  voyage  d’Espagne,  pour  y signer  raccommode- 
ment qu'Aidovrandi  aurait  dressé  suivant  les  intentions  du 
pape.  Don  Alexandre  desirait  avec  passion  cet  honneur 
depuis  long-temps.  U»  princesse  des  Ursins,  et  Alhéroni 
après  elle,  s’y  étaient  toujours  opposés;  enfin  le  dernier 
y avait  consenti , et  permis  à Aquaviva  d’en  parler  au  « 
pape.  Il  le  ht  dans  un  temps  où  don  Alexandre  était  à la 
campagne.  A son  retour  le  pape  lui  en  dit  un  mot , et 
remit  à une  autre  fois  à lui  en  parler  plus  au  long.  Il  parut 
que  ces  délais  étaient  un  peu  joués  entre  l’oncle  et  le 
neveu.  Ee  pape  s était  engagé  à l’envoyer  nonce  extraor- 
dinaire à Vienne  porter  les  langes  bénits  au  prince  dont 
l’impératrice  accoucherait.  Mais  ce  prince  étant  mort  avant 
que  la  fonction  eût  été  exécutée,  le  cardinal  Albani,  dé- 
voué «à  la  maison  d’Autriche,  prétetidit  que  le  même  en- 
gagement subsistait,  et  soit  que  ce  fut  de  concert  ou  de 
jalousie,  le  pape  trouva  des  difficultés  insurmontables  au 
voyage  de  don  Alexandre  à Madrid.  Albéroni  se  vit  ainsi 
privé  des  avantages  de  traiter  et  de  terminer  avec  le  neveu 
du  pape  les  différends  entre  les  deux  cours,  et  trouva  en- 
core d’autres  traverses. 

Ee  cardinal  dcl  Giudice  avant  d’arriver  à Rome  la 
remplissait  de  ses  plaintes  contre  Aldovr/mdi  , et  detnan- 
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(lait  des  réparations  des  discours  qu’il  avait  tenus  contre 
son  honneur.  Il  avertissait  le  pape  de  ses  fourberies  et 
de  celles  d’Aubenton  et  d’Albéroni  qu'il  accablait  de  rail- 
leries piquantes , et  le  représentait  comme  ne  pouvant 
maintenir  long-temps  sa  faveur,  ce  qui  était  le  meilleur 
moyen  de  nuire  à sa  promotion,  et  c’était  aux  cardinaux 
Albani  et  Baulucci  à qui  il  s’adressait.  Le  pape  se  trou- 
vait en  d’étranges  angoisses.  La  maison  Borromée  le  pres- 
sait pour  sou  maître  de  chambre,  dont  le  neveu  avait 
épousé  sa  nièce,  et  dont  la  promotion  avait  été  arrêtée 
par  Aquaviva  le  malin  même  qu’elle  allait  être  faite. 

Le  pape  comprenait  quelle  colère  cetto  promotion  al- 
lumerait en  Espagne;  il  craignait  mortellement  que  l’es- 
cadre espagnole  n’en  fût  arrêtée , et  de  voir  l’Italie  ex- 
posée aux  Turcs.  Néanmoins  il  fallut  céder  à ses  neveux  : 
Borromée  fut  déclaré  cardinal  le  iG  mars,  et  le  pape  ne 
donna  pas  même  la  satisfaction  à Albéroui  de  lui  faire 
espérer  le  second  chapeau  qui  vaquerait  , ni  de  le  réser- 
ver in  petto.  Rien  n’était  plus  contraire  aux  espérances 
qu’ Aquaviva  avait  données  à Albéroui  de  sa  promotion 
certaine  et  prochaine.  Ce  cardinal  fit  savoir  au  duc  de 
Parme  par  un  courrier  la  promotion  unique  de  Borromée, 
en  le  priant  d’en  dépêcher  un  en  Espagne  pour  y porter 
celte  fatale  nouvelle.  En  même  temps  il  écrivit  à Albé- 
roui qu’il  savait  que  le  pape  le  ferait  cardinal  s’il  voulait 
dépêcher  un  courrier  portant  parole  positive  que  le  roi 
d’Espagne  mettrait  Aldovrandi  en  possession  de  toutes 
les  prérogatives  de  la  nonciature,  et  qu’il  enverrait  inces- 
samment son  escadre  dans  les  mers  du  Levant  pour  agir 
contre  les  Turcs;  que  le  lundi  d’après  l’arrivée  du  courrier 
le  pape  tiendrait  un  consistoire,  dans  lequel  il  conférerait  la 
seule  place  vacante  à Albéroni,  mais  qu’il  fallait  se  presser 
et  n'atlcndre  pas  d’autres  vacances,  qui  donneraient  lieu 
au  pape  de  se  trouver  embarrassé  par  d’autres  demandes, 
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et  par  les  couronnes,  enGn  que  le  pape  se  contenterait 
de  deux  lignes  de  la  main  du  roi  d’Espagne , qui  confir- 
meraient ces  promesses.  Don  Alexandre  voulut  aussi  jus- 
tifiera Albéroni  la  promotion  de  Borromoe.  Il  la  maintint 
indispensable  et  sans  préjudice  pour  Albéroui.  Il  devait 
regarder  ce  delai , non  comme  exclusion , mais  comme 
un  effet  malheureux  de  la  contrainte  du  pape,  qui  ne 
voulait  pas  s’exposer  à une  compensation  que  les  cou- 
ronnes lui  demanderaient  pour  le  chapeau  accordé  à 
l’Espagne;  mais  que  le  prétexte  sûr  de  le  tirer  de  cet 
embarras,  serait  le  service  signalé  rendu  à l’église  par 
raccommodement  des  différends  des  deux  cours,  et  l’en- 
voi de  l’escadre  contre  les  Turcs.  C’est  ainsi  que  ltomc 
sait  profiler  de  ( ambition  des  ministres,  et  les  gagner  par 
l’appât  d’une  dignité  étrangère.  Don  Alexandre  qui  n’avait 
pas  abandonné  l'espérance  de  sa  mission  en  Espagne,  n’é- 
pargna pas  les  protestations  d'attachement  pour  leurs  ma- 
jestés catholiques  et  de  respect  pour  leur  premier  ministre. 

Il  y avait  déjà  quelque  temps  que  celui-ci  regardait  sa 
promotion  comme  sûre,  qu’il  eu  attendait  la  nouvelle 
avec  impatience,  sans  cesser  de  la  faire  presser. par  la 
reine,  et  d’en  faire  l’affaire  particulière  de  cette  princesse. 
Comme  la  difficulté  principale  était  la  défiance  réciproque, 
que  le  pape  voulait  être  satisfait  avant  la  promotion,  et 
qu’ Albéroni , au  contraire,  voulait  que  sa  promotion  pré- 
cédât la  satisfaction  du  pape,  il  représentait  de  la  part 
de  la  reine  au  duc  de  Parme,  sou  principal  agent  dans 
cette  affaire  à Rome,  deux  raisons  invincibles  qui  enga- 
geaient la  reine  à vouloir  que  la  promotion  précédât  la 
satisfaction  du  pape.  Le  point  d’honneur  était  la  pre- 
mière, l’autre  était  d’empêcher  les  Espagnols  dedire  que 
la  promotion  d’Albéroni  serait  la  condition  secrète  d’un 
accommodement  préjudiciable  au  roi  et  au  royaume  d’Es- 
pagne. Il  voulait  que  sa  promotion  11e  parût  fondée  que 
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sur  la  reconnaissance  de  tout  ce  que  la  reine  avait  fait  en 
faveur  du  saint -siège,  qu’il  rappelait  en  détail,  ainsi  que 
la  montre  du  secours  maritime  qu’il  étalait  aux  yeux  du 
pape,  et  qu’il  promettait  d’envoyer  d’abord  après  sa  pro- 
motion, et  la  reine,  de  terminer  en  même  temps  les  dif- 
férends des  deux  cours,  mais  pas  un  clou  sans  sa  pro- 
motion. C’étaient  ses  termes,  mais  toujours  désintéressé  et 
se  couvrant  du  voile  du  caractère  de  la  reine. 

Comme  il  11e  craignait  point  d’être  contredit  en  rien , 
et  qu’il  était  maître  de  faire  parler  la  reine  comme  il  vou- 
lait , il  chargea  le  duc  de  Parme  de  se  porter  pour  ga- 
rant au  pape  de  sa  totale  satisfaction,  au  moment  que  la 
promotion  serait  faite.  Il  en  fit  en  même  temps  assurer 
directement  le  pape  par  Aquaviva,  mais  avec  un  mélange 
de  menaces.  Tout  de  suite  il  avertit  Aldovrandi  qu’il  se- 
rait mal  reçu  s’il  s’avançait  sans  la  nouvelle  de  sa  pro- 
motion , et  dépêcha  un  courrier  pour  le  retenir  sur  la 
frontière  du  royaume.  Mais  dans  l’incertitude  de  sa  route, 
qui  lui  pouvait  faire  manquer  le  courrier,  il  fit  résoudre 
le  roi  d’Espagne  que  si  Aldovrandi  arrivait. à Madrid,  il 
lui  serait  fixé  un  terme  pour  en  sortir.  Parmi  toutes  ces 
mesures,  c’était  toujours  la  même  fausseté.  Il  protestait 
un  désintéressement  parfait;  sa  promotion  ne  servirait 
jamais  de  condition  honteuse  à l’accommodement;  il  ne 
voulait  pas  être  cardinal  aux  dépens  de  la  réputation  de 
la  reine;  disant  que  cette  princesse,  en  lui  procurant  cet 
honneur,  joignait  à la  satisfaction  de  l'élever  des  vues  bien 
plus  considérables;  que  le  roi  et  elle  voulaient  faire  tom- 
ber un  chapeau  sur  celui  qu’elles  honoraient  de  toute  leur 
confiance,  dépositaire  de  tous  leurs  secrets,  le  seul  qui  les 
put  servir  en  des  évènemens  de  la  dernière  importance; 
mais  que,  puisque  lepape,  nonobstant  le  besoin  qu’il  avait 
du  secours  de  leurs  majestés  catholiques,  témoignait  tant 
de  répugnance,  elles  n’avaient  d’autre  parti  à prendre  cpte 
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celui  de  se  désister  d’une  telle  demande,  et  de  regarder 
coinmeun  affront  la  préférence  donnéeà  l’empereur,  et  les 
ménagemens  pour  un  sujet  tel  que  Borromée.  Il  ajoutait 
qu’en  la  place  du  roi  d’Espagne,  il  mépriserait  égale  men 
toutes  les  concessions  sur  le  clergé,  dont  il  ne  retirerait  ja- 
mais qu’une  modique  somme,  après  avoir  défalqué  ceque  la 
nécessité  et  l’usage  en  déduisaient;  que  c’était  demander 
l’aumône  à une  cour  orgueilleuse  qui  la  faisait  tant  valoir, 
et  s’en  rendre  esclave  pour  chose  qui  était  due  en  justice 
rigoureuse;  qu’il  n’y  avait  qu’une  bonne  règle  à établir 
aisément  dans  les  ludes  pour  se  passer  des  subsides  du 
clergé,  par  conséquent  de  tout  accommodement  avec 
Home,  qui  souffrirait  bien  plus  que  l’Espagne  de  la  pro- 
longation des  différends  qui  certainement  ne  seraient 
point  terminés  que  la  promotion  n’eût  précédé.  Il  obser- 
vait que  le  pape  était  bien  mal  conseillé  de  faire  un  si 
grand  tort  à la  religion,  dont  la  défense  à tous  égards 
semblait  réservée  au  roi  d’Espagne,  ayant  lieu  de  s’assurer 
qu’eu  usant  généreusement  envers  la  reine,  elle  y saurait 
répoudre  avec  usure.  La  reine  accouchu  d’un  cinquième 
prince,  qui  mourut  bientôt  après. 


CHAPITRE  XXV. 


Albcroni  fait  fortifier  Pampelune. — Travaux  entrepris  dans  les 
ports  de  Cadix  et  du  Ferrol.  — Il  veut  traiter  à Madrid  avec  les 
Hollandais.  — Journées  uniformes  du  roi  et  de  la  reine  d'Es- 
pagne.— Leur  clôture. — Albcroni  veut  avoir  des  troupes  étran- 
gères. — Il  huit  Monteléon. — Conversation  entre  Stanliope  et 
Montcléon. — Dettes  et  embarras  de  l’Angleterre. — Mesures 
contre  la  Suède.  — Conduite  d’Albéroni  à l’égard  de  la  Hol- 
lande. — Ouverture  de  paix  entre  l’empereur  et  le  roi  d’Espa- 
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gne  faite  à Ileretti  par  le  pensionnaire.  — 'L’Angleterre  entre- 
prend de  négocier  à Vienne  la  paix  entre  l’empereur  et  l’Es- 
pagne.— Lettres  de  Stanhope  à Beretti  et  de  celui-ci  à Albéroni. 

— Vues  d’Albêroni  pour  le  commerce  intérieur  de  l’Espagne. 

— Craintes  du  roi  de  Sicile.  — Venise  cherche  à se  raccommo- 
der avec  le  roi  d’Espagne. 

Albéroni  crut  que  l’Espagne  devait  se  fortifier  du 
côté  de  la  France;  il  fit  travailler  à Parnpelune.  Il 
compta  y avoir  tout  achevé  dans  le  courant  de  l’année 
et  y mettre  cent-cinquante  pièces  de  canon.  Il  travaillait 
en  même  temps  aux  ports  de  Cadix  et  du  Ferrol , en  Ga- 
lice, dont  les  ouvriers  étaient  exactement  payés.  Ilcomp- 
lait  avoir  en  mer  vingt-quatre  vaisseaux  vers  le  i5  mai. 
On  en  construisait  un  en  Catalogne  de  quatre-vingt  pièces 
de  canon,  qui  devait  être  prêt  à la  fin  d’avril;  enfin  les 
puissances  étrangères  commençaient  à rechercher  avec 
empressement  l’Espagne.  Il  y en  avait  qui  s’inquiétaient 
des  bruits  répandus  depuis  quelque  temps  de  négocia- 
tions commencées  entre  l’empereur  et  le  roi  d’Espagne. 
Albéroni  avait  averti  les  ministres  d’Espagne  au-dehors, 
de  n’avoir  aucune  inquiétude  de  tout  ce  qui  s’en  pourrait 
débiter.  Le  roi  de  Sicile,  toujours  mal  avec  l’empereur, 
craignait  d’en  être  exclus.  Le  moyen  sûr  d’y  être  compris, 
s’il  se  faisait  un  traité,  était  de  l’être  dans  tous  ceux  que 
ferait  le  roi  d’Espagne.  U donna  donc  ordre  à son  am- 
bassadeur à Madrid  de  le  faire  comprendre  dans  le  traité 
dont  il  s’agissait  entre  l’Espagne  et  les  états-généraux. 
Cet  ambassadeur  en  parla  à Albéroni,  et  n’en  reçut  que 
des  réponses  courtes  et  vagues.  11  voulait  engager  les 
états-généraux  à traiter  avec  l’Espagne;  il  prenait  toutes 
ses  mesures  pour  en  avoir  l’honneur , et  que  ce  fût  à Ma- 
drid. Il  se  louait  et  se  faisait  louer  sans  cesse  avec  tous  les 
artifices  imaginables,  de  la  sagesse  et  du  secret  de  son  gou- 
vernement, du  bon  ordre  qu’il  avait  mis  dans  les  affaires 
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«le  la  monarchie,  et  de  la  vigueur  qu’il  y avait  fait  suc- 
céder à toute  sorte  de  faiblesse;  il  ne  songeait  qu’à  bien 
rétabjir  la  marine  et  le  commerce.  Surtout  il  déplorait  la 
conduite  des  précédens  ministres,  qui  avaient  offusqué 
les  grands  talens  de  Philippe  V pour  le  gouvernement, 
dont  il  louait  la  vie  uniforme  toute  l’année,  que  lui- 
même  avait  établie  pour  le  tenir  avec  la  reine  sous  sa 
clef,  et  que  personne  n'en  pût  approcher  que  par  sa  vo- 
lonté, et  dont  il  ne  pût  prendre  aucun  ombrage.  Cette 
suite  de  journées  qui  a toujours  duré  depuis,  par  s’être 
tournée  en  habitude,  mérite  la  curiosité  d’être  rapportée 
d’après  Albéroui  même. 

Le  roi  et  la  reine  qui,  en  maladie,  en  couches,  en 
santé,  n’avaient  jamais  qu’un  même  lit,  s’éveillaient  à 
huit  heures,  et  aussitôt  déjeunaient  ensemble.  Le  roi  s’ha- 
billait et  revenait  après  chez  la  reine  qui  était  encore 
au  lit  (je  marquerai  lors  de  mon  ambassade  les  légers 
changeraens  que  j’y  trouvai  ) , et  il  passait  un  quart 
d’heure  auprès  d’elle.  Il  entrait  après  dans  son  cabinet, 
y tenait  son  conseil,  et  quand  il  finissait  avant  onze  heu- 
res et  demie,  il  retournait  chez  la  reine.  Alors  elle  se 
levait,  et  pendant  qu’elle  s’habillait  le  roi  donnait  divers 
ordres.  La  reine  étant  prête,  elle  allait  avec  le  roi  à la 
messe,  au  sortir  de  laquelle  ils  dînaient  tous  deux  en- 
semble. Us  passaient  une  heure  de  l’après-dînée  en  conver- 
sation particulière,  ensuite  ils  faisaient  ensemble  l’oraison, 
après  laquelle  ils  allaient  ensemble  à la  chasse.  Au  retour 
le  roi  faisait  appeler  quelqu’un  de  ses  ministres, et  pendant 
son  travail  en  présence  de  la  Teine,  elle  travaillait  en 
tapisserie  ou  elle  écrivait.  Cela  durait  jusqu’à  neuf  heures 
et  demie  du  soir  qu’ils  soupaient  ensemble.  A dix  heures 
Albéroni  entrait  et  restait  jusqu’à  leur  coucher,  vers  onze 
heures  et  demie.  Les  premiers  jours  d’une  couche,  leurs 
lits  séparés  étaient  dans  la  même  chambre.  A ce  détail  il 
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faut  ajouter  que  peu-à-peu  les  charges  n’eurent  plus  au- 
cune fonction , et  personne  n’approcha  plus  de  leurs  ma- 
jestés catholiques;  ce  qui  a duré  toujours  depuis.  J’en 
expliquerai  le  détail,  si  j’arrive  jusqu’au  temps  de  mon 
ambassade. 

Beretti  ne  recevait  point  de  réponse  de  Stauhope,  sur 
la  permission  qu’il  avait  demandée,  à sou  passage  à La 
Haye,  pour  la  levée  de  trois  mille  Irlandais.  11  eut  ordre 
de  demander  trois  régimens  écossais  que  les  états-géné- 
raux avaient  à leur  service,  et  qu’ils  voulaient  réformer. 
Il  eût  été  plus  naturel  d’eu  charger  Monteléou  à Ixmdres , 
mais  il  avait  déplu  par  ses  représentations  sur  les  affai- 
res, et  par  ses  plaintes  sur  le  paiement  de  ses  appointe- 
mens,  et  il  pouvait  bien  aussi  être  trop  éclairé  et  trop 
fidèle,  au  compte  d’Albéroni.  Stauhope,  qui,  par  cette 
même  raison  s’en  était  trouvé  embarrassé,  et  qui,  pour 
s’en  défaire,  l avait  desservi  auprès  d’Albéroni,  ne  lais- 
sait pas  de  s’ouvrir  fort  à lui. 

Nonobstant  les  liaisons  si  étroites  que  l’Angleterre 
venait  de  prendre  avec  la  Frauce,  Stauhope  11’hésitait 
pus  de  dire  à Monteléou  que  les  véritables  liaisons  et  la 
véritable  amitié  de  l’Angleterre  seraient  toujours  avec 
l’Espagne  ; que  le  roi  son  maître  était  prêt  de  faire  un 
traité  d’alliance  si  le  roi  d’Espagne  y voulait- entrer;  qu’il 
ne  trouverait  pas  la  même  facilité  avec  les  ctats-généraux 
dont  le  traité,  généralement  désiré  par  eux  avec  la  Frauce, 
avait  été  fort  combattu,  et  qui,  sans  faire  d’alliance  nou- 
velle avec  l’Espagne,  lui  proposeraient  peut-être  d’en- 
trer dans  celle  qu’ils  venaient  de  faire  avec  l’Angleterre 
et  la  France,  et  pour  faire  remarquer  à Monleléon  la 
différence  du  procédé  de  l’Angleterre  à l’égard  de  l’Es- 
pagne d’avec  celui  des  états-géuéraux,  il  ajouta  qu'aussi- 
tôt  que  la  France  eut  proposé  de  traiter  avec  l’Angle- 
terre, le  roi  d’Auglelerre  ordonna  à sou  ministre  à Ma- 
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drid  d’en  faire  part  au  roi  d’Espagne , et  de  l’inviter 
à entrer  dans  la  négociation;  qu’il  ne  fit  point  de  ré- 
ponse; que  toutefois  le  roi  d’Angleterre,  supposant  qu'il 
entrerait  dans  le  traité,  fit  communiquer  la  proposition 
à l’abbé  Dubois,  employé  dans  le  traité.  De  cette  con- 
fidence, Stanhope  passa  à une  autre  bien  moins  inno- 
cente. 11  lui  dit  tout  de  suite  que  l’abbé  Dubois  avait  paru 
très  embarrassé,  et  fort  peu  content  de  la  proposition 
qu’il  lui  avait  faite  de  comprendre  le  roi  d’Espagne  dans 
l’alliance  ; qu’en  effet  on  avait  vu  pendant  tout  le  cours 
de  la  négociation  qu’il  ne  s’agissait  que  d’uu  traité  par- 
ticulier, uniquement  pour  les  intérêts  du  régent;  que 
plus  les  ministres  anglais  avaicut  insisté  à ne  faire  men- 
tion ni  de  succession  respective,  ni  des  traités  d’Utrecbt, 
plus  l’abbé  Dubois  au  contraire  avait  désiré  et  sollicité 
que  cette  condition  réciproque  fût  clairement  exprimée; 
que  c’était  à ce  prix  qu’il  avait  offert  de  signer  tous  les 
articles  et  avantages  demandés  par  l’Angleterre;  qu’il 
avait  employé  toutes  sortes  de  moyens  pour  parvenir  à 
la  conclusion  du  traité;  qu’il  avait  enfin  gagné  les  minis- 
tres d’Hanovre,  en  les  assurant  que  la  France  garantirait 
à cette  maison  la  possession  de  Bremen  et  de  Verden, 
et  qu’elle  s’engagerait  à ne  donner  désormais  aucun  sub- 
side à ja  Suède.  Stanhope  avouait  que,  depuis  la  conclu- 
sion du  traité,  le  régent  témoignait  beaucoup  d’atten- 
tion et  d’empressement  pour  les  intérêts  et  pour  les 
avantages  du  roi  d’Angleterre;  que  même  l’abbé  Dubois 
avait  donné  des  avis  de  la  dernière  importance;  mais 
comme  bon  Anglais,  il  disait  que,  lorsqu’il  s’agissait  do 
se  fier  à la  France,  il  fallait  suivre  le  conseil  donné  à 
celui  qui  se  noyait  au  sujet  de  l’invocation  de  saint  Ni- 
colas. Cette  maxime  établie,  Stanhope  assura  Montcléon 
que  le  roi  d’Espagne  éprouverait  en  toutes  choses  l’amitié 
du  roi  d’Angleterre;  qu’il  pouvait  arriver  de  grands  évè- 
XIV.  27 
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nerneus  et  des  révolutions  imprévues,  où  les  secours  du 
roi  d’Angleterre  ne  lui  seraient  pas  inutiles.  Il  en  aurait 
peut-être  dit  davantage,  niais  Monteléon  jugea  de  la 
prudence  de  ne  pas  marquer  trop  de  curiosité,  (et  la  chose 
était  assez  intelligible),  et  d’attendre  d’autres  conjonc- 
tures pour  le  faire  parler  encore  sur  la  même  matière. 
Stanhope  lui  confia  qu’il  attendait  l’abbé  Dubois,  et  que 
vraisemblablement  il  résiderait  quelque  temps  en  Angle- 
terre. 

Ce  royaume  meuaçait  de  nouveaux  remûineus.  L’état 
de  ses  dettes  passait  5o,ooo,ooo  sterling.  On  se  propo- 
sait d’en  réduire  les  intérêts  de  six  à cinq  pour  cent. 
Cette  contravention  aux  obligations  passées  sous  l’auto- 
rité des  actes  du  parlement  n’était  pas  une  entreprise 
sans  danger.  On  murmurait  déjà  beaucoup  de  la  proro- 
gation en  pleine  paix  de  i4  schelings  pour  livre  sur  le  re- 
venu des  terres,  établie  seulement  pour  le  temps  de  la 
guerre.  Le  mécontentement  était  général.  Ainsi  il  impor- 
tait fort  au  roi  d’Angleterre  de  persuader  aux  Anglais 
qu’ils  étaient  effectivement  en  guerre  avec  la  Suède,  et 
qu’il  lui  fallait  de  nouveaux  secours  pour  se  garantir  des 
entreprises.  On  publiait  donc  que  la  flotte  anglaise  serait 
de  trente- six  à trente-huit  vaisseaux  de  guerre,  et  que 
les  Hollandais  y en  joindraient  douze.  Les  ministres 
d’Angleterre  attendaient  avec  beaucoup  d’inquiétude  le 
parti  que  prendrait  le  roi  de  Suède  sur  l’arrêt  de  son  en- 
voyé à Londres,  qui  avait  depuis  été  conduit  à Plymouth. 
Ils  prièrent  Monteléon  de  demander  de  la  part  du  roi 
d’Angleterre  au  roi  d’Espagne  de  ne  pas  permettre  aux 
Suédois  de  vendre  dans  ses  ports  leurs  prises  anglaises,  et 
firent  en  France  la  même  demande.  On  n’eut  pas  de  peine 
à y répondre.  Les  ordonnances  de  marine  ne  permet- 
tent pas  à un  armateur  de  nation  amie  de  demeurer 
plus  de  vingt-quatre  heures  dans  ses  ports.  La  même  loi 
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n’étant  pas  établie  en  Espagne,  il  y fallait  une  réponse 
décisive.  Mais  on  n’y  jugea  pas  à propos  d’accorder 
cette  demande. 

Albéroni  desirait  toujours  un  traité  avec  l’Angleterre 
et  la  Hollande , mais  il  y paraissait  fort  ralenti.  Il  croyait 
avoir  reconnu  que  trop  d’empressement  de  sa  part 
éloignerait  l’effet  de  ses  désirs,  et  qu’il  fallait  moins  en 
solliciter  ces  deux  nations  que  s’en  faire  rechercher,  et 
seulement  sc  proposer  d'empêcher  une  nouvelle  union 
des  Hollandais  avec  l’empereur.  Il  y était  confirme  par 
Beretti,qui  le  rassurait  à l’égard  de  l’union  qu’il  craignait 
par  les  nouveaux  sujets  de  brouilleries  que  les  affaires 
des  Pays-Bas  et  l’exécution  du  traité  de  la  barrière  élevaient 
sans  cesse  entre  l’empereur  et  les  états-généraux.  L’extrêine 
épuisement  où  la  dernière  guerre  avait  jeté  la  Hollande  lui 
faisait  ardemment  souhaiter  la  continuation  de  la  paix. 

Le  pensionnaire,  dont  l’entêtement  contre  la  France  et 
l’attachement  au  feu  roi  Guillaume  et  à la  maison  d’Au- 
triche en  étaient  cause,  ne  respiraient  aussi  que  lerepos  de 
l’Europe, mais  avait  au  fond  toujours  le  même  penchant 
à favoriser  la  maison  d’Autriche.  Il  tint  à Beretti  quelques 
propos  sur  la  paix  à faire  entre  l’empereur  et  le  roi  d’Es- 
pagne. Il  lui  dit  même  que  le  baron  deHeems,  envoyé  de 
l’empereur  en  Hollande,  lui  avait  laissé  entendre  que  ce 
monarque  la  desirait  sincèrement , et  qu’il  attendait  au 
premier  jour  des  ordres  pour  parler  plus  positivement. 
Beretti  paraissait  douter  de  la  sincéritéimpériale;  Heinsius 
lui  dit  que,  après  que  ses  maîtres  auraient  proposé  à l’em- 
pereur des  conditions  raisonnables,  ils  n’auraient  plus 
d’égard  à ses  prétentions,  s’ils  s’apercevaient  qu’il  ne 
voulût  que  traîner  leurs  affaires  en  longueur;  qu’alors  ils 
ne  songeraient  qu’à  plaire  an  roi  d’Espagne;  qu’ils  con- 
naissaient que  son  amitié  leur  était  nécessaire;  qu’ils  la 
voulaient  obtenir;  que  déjà  Amsterdam  et  Rotterdam 
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avaient  applaudi  à la  résolution  d’une  alliance  avec  l’Es- 
pagne, et  que  la  province  de  Zélande  était  du  même 
avis. 

Slanliope,  par  ordre  du  roi  d’Angleterre,  avait  entamé 
une  négociation  à Vienne  pour  traiter  la  paix  entre  l’em- 
pereur et  le  roi  d’Espagne.  Il  fit  savoir  à Beretti  que  ceux 
qui  avaient  le  plus  de  part  en  la  confiance  de  l’empereur 
goûtaient  les  idées  qu’il  leur  avait  suggérées.  Un  des  points 
qui  touchaient,  le  plus  le  roi  d’Espagne  était  d’empêcher 
que  les  états  du  grand-duc  et  ceux  du  duc  de  Parme 
tombassent  jamais  dans  la  maison  d’Autriche,  et  d’assurer 
au  contraire  ceux  de  Parme  et  de  Plaisance  aux  fils  qu’il 
avait  de  la  reine  d’Espagne , faute  d’héritiers  Farnèse. 
Stanhope  espérait  d’obtenir  cet  article , trouvait  difficile 
et  long  de  traiter  par  lettres,  et  pour  le  secret  même  trou- 
vait nécessaire  que  l’Espagne  et  la  France  envoyassent 
des  ministres  de  confiance  pour  traiter  à Londres  par 
l’entremise  du  roi  d’Angleterre.  Il  manda  à Beretti  que 
le  régent , persuadé  de  l’utilité  de  cette  paix  pour  le  bien 
et  le  repos  de  l’Europe,  y concourrait  de  tout  son  pou- 
voir, et  qu’il  enverrait  l’abbé  Dubois  à Londres  dès  qu’il 
saurait  l’affaire  en  maturité.  Stanhope  comptait  que  Pen- 
terieder  y viendrait  pour  le  même  effet  de  la  part  de 
l’empereur.  Il  exhortait  Beretti  de  demander  la  même 
commission,  parce  qu’il  y fallait  employer  un  homme 
qui  eût  la  confiance  d’Albéroni , sur  lequel  il  prodigua 
les  louanges  que  Beretti  eut  soin  de  ne  pas  affai- 
blir, et  il  n’oublia  pas  les  siennes  propres  en  rendant 
compte  à Albéroni.  Stanhope  ajoutait  l’offre  de  le  faire 
demander  par  le  roi  d’Angleterre,  parce  qu’il  était  im- 
possible que  ses  ministres  pussent  prendre  aucune  con- 
fiance en  Monteléon  , ambassadeur  ordinaire  d’Espagne 
à Londres. 

Beretti,  instruit  alors  fort  superficiellement  des  inteu- 
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tions  de  l’Espagne,  se  trouva  embarrassé  à plusieurs 
égards.  Il  ne  pouvait  répondre  que  vaguement  à des  pro- 
positions précises.  Il  craignait  que  l’intérêt  qu’il  avait  de 
se  voir  chargé  de  la  plus  grande  affaire  que  pût  avoir  le 
roi  d’Espagne  ne  déerédilât  sa  relation.  Il  savait  qu’AI- 
béroni  qui  voulait  traiter  à Madrid  était  très  susceptible 
dejalousie,  et  de  le  soupçonner  d’inspirer  aux  Anglais  de 
traiter  à Londres  pour  que  toute  lu  négociation  demeurât 
entre  ses  mains.  Il  remarquait  que  les  propositions  de 
Stanbope  avaient  été  concertées  avec  la  France,  puisque 
le  régent  y entrait  si  pleinement.  Il  marchait  donc  sur 
des  charbons  en  rendant  compte  à Albéroni.  Il  protestait 
de  son  insuffisance  à traiter  une  si  grande  affaire,  et  de 
la  peine  qu’il  aurait  d’en  faire  à Monteléon.  Il  représen- 
tait que  les  chefs  de  la  république  des  Provinces-Unies, 
qui  se  portaient  alors  pour  pacifiques  et  pour  vouloir 
une  ligue  avec  l’Espagne,  se  garderaient  bien  de  la  con- 
clure avant  que  le  traité  du  roi  d’Lspagne  le  fût  avec 
l’empereur,  de  peur  de  s’attirer  pour  toujours  l’inimitié 
de  ce  dernier  monarque;  qu’il  avait  remarqué  qu’accou- 
tumés à voir  faire  tous  les  grands  traités  chez  eux , et  y 
croyant  leur  situation  la  plus  propre,  ils  craignaient  en- 
core que  la  négociation  en  étant  portée  à Londres  ne  fût 
une  occasion  aux  Anglais  d’obtenir  quelque  prérogative 
avantageuse  du  roi  d’Espagne  à leur  commerce,  et  que, 
si  cette  paix  ne  se  traitait  pas  chez  eux,  ils  aimeraient 
mieux  encore  qu’elle  le  fût  à Madrid  qu’à  Londres.  Il 
finissait  par  demander  des  instructions  et  des  ordres  à 
Albéroni,  bien  résolu  suivant  ceux  qu’il  en  avait  précé- 
demment reçus  d’insister  fortement  sur  la  sûreté  de  l’Ita- 
lie, et  de  déclarer  dans  le  temps  que  le  roi  d’Espagne  ne 
consentirait  à la  paix  qu’avec  la  remise  actuelle  de  la  ville 
de  Mantoue  des  mains  de  l’empereur  en  celles  des  héri- 
tiers légitimes.  Beretti,bicn  informé  de  l’importance  de 
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celte  place,  et  que  l’article  en  était  essentiel,  était  par- 
ticulièrement chargé  de  11e  rien  oublier  pour  engager  les 
Hollandais  à faire  en  sorte  qu’elle  fût  restituée  au  duc  de 
Guastalla  qui  en  était  injustement  privé;  de  leur  faire  peur 
de  l’ambition  et  de  la  puissance  de  l'empereur,  qui,  s’il  se 
rendait  maître  de  l’Italie,  les  leur  ferait  bientôt  sentir  aux 
Pays-Bas;  et  de  leur  représenter  qu’il  se  montrait  pacifique 
tandis  qu’il  avait  lesTurcssur  les  bras,  mais  que,  s’il  faisait  la 
paixaveceux , il  11e  se  trouverait  personne  qui  pût  résistera 
sesarmées  victorieuses  qui  auraient  abattu  lesüttomans. 

Albéroni  lui  prescrivait  en  même  loin  psdetémoigner  une 
extrêmcindifféreuccpour  la  paix  avec  l’empereur,  eide  se 
borner  à faire  connaître  que  l’Espagne  était  disposée  à cou- 
couriràtout  ce  qui  pouvait  maintenir  l’équilibredansl’Eu- 
ropc.  Il  lui  mandait  qu’il  luisufïisait  de  savoirqueles  Hollan- 
dais disposésà  traiteravecl’Espagnenetraiteraientpasavec 
l’empereur;  qu’il  fallait  laisser  faire  au  temps,  et  attendre 
tranquillement  les  propositions  que  l’Angleterre  et  la  Hol- 
lande voudraient  faire.  Il  trouvait  la  lettre  de  Stanhope  va- 
gue, ctla  conclusion  d’un  traitéd’autant  moins  pressée  qu’il 
ne  voyait  pas  l’utilité  que  l’Espagne  en  pourrait  retirer.  Le 
roi  d’Espagne  ne  pensait  pas  à recouvrer  par  les  armes  les 
étatsqu’il  avait  perdus.  Il  connaissait  que  les  Pays-Baset  l’I- 
taliea  valent  dépeuple- l’Espagne  et  les  Indes.  U trouvait  sa  si- 
tuation présente  plusavantageuse  que  celle  d’aucune  autre 
puissance.  Ses  frontières  étaient  bien  garnies  , la  citadelle 
de  Barcelone  devait  être  achevée  dans  la  fin  de  l’année, 
et  garnie  de  cent  pièces  de  canon.  Si  ses  ennemis  pen- 
saient à l’attaquer  avec  des  armées  nombreuses,  elles  péri- 
raient faute  de  subsistance;  si  avec  de  médiocres  , celles 
d’Espagne  seraient  suffisantes  pour  la  défense.  11  n’y  avait 
que  trois  ou  quatre  années  de  paix  à desirer  pour  donner 
à la  nation  espagnole  le  loisir  de  respirer,  et  rien  n’était 
à négliger  en  attendant  pour  faire  fleurir  son  commerce. 
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Un  des  principaux  moyens  que  le  ministre  s’en  pro- 
posait était  des  manufactures  de  draps,  pour  lesquelles  il 
voulut  faire  venir  des  ouvriers  de  Hollande.  Il  en  parla  h 
Biperda  qui  lui  dit  en  grand  secret  qu’il  fallait  que 
Beretti  fît  en  sorte  d’envoyer  un  de  ceux  qui  travail- 
laient à Delft,eu  lui  faisant  envisager  une  récompense 
et  une  fortune  considérable  en  Espagne.  Comme  il  y 
manquait  plusieurs  choses  , il  fit  i-emcttre  i 5o,ooo  livres 
à Beretti  pour  un  achat  de  bronzes.  Il  prétendait  qu’il  ne 
songeait  qu’à  mettre  le  roi  d’Espagne  en  état  de  se  faire 
respecter,  sans  causer  de  préjudice  ni  de  tort  à per- 
sonne, mais  en  état  aussi  de  procurer  du  bien  à ses  amis 
et  à ses  alliés.  Los  ministres  d’Espagne  au  dehors  assu- 
raient aussi  que  la  triple  alliance  n’avait  pas  fait  la 
moindre  peine  au  roi  d’Espagne  qui  n’avait  aucune  vue 
sur  le  trône  de  France,  quelque  malheur  qui  pût  y arri-  ' 
ver,  et  qu’étant  naturellement  tranquille, il  se  contentait  • " 
de  régner  en  Espagne; 

Le  roi  de  Sicile  ne  se  lassait  point  de  presser  ce  mo- 
narque de  veiller  à la  sûreté  des  traités  d’Utrecht.  Il  crai- 
gnait tout  de  l’empereur  pour  l’Italie  et  la  Sicile,  dès 
qu’il  aurait  fait  la  paix  avec  la  Porte.  Il  ne  comptait 
point  sur  l’Angleterre  dont  le  roi,  par  ses  méqagemens 
pour  l’empereur,  n’osait  envoyer -un  ministre  à Turin  , et 
parce  que  le  gouvernement  s’y  était  hautement  déclaré 
contre  le  traité  d’Utrecht;  qu’il  n’avait  consenti  à la 
triple  alliance  que  pour  en  réparer  les  défauts;  que,  con- 
tent d’y  avoir  remédié  de  la  sorte,  il  s’embarrassait  peu 
de  scs  derniers  engagemens,  à ce  que  les  whigs  publiaient 
hautement,  et  que  jamais  ils  u’eulreprendraient  une 
guerre  nouvelle  pour  la  garantie  de  ce  qu’il  venait  ■* 

de  promettre.  Monteléon , qui  en  était  bien  persuadé,, 
avait  conseillé  à ce  prince  de  s’adresser  au  roi  d’Espagne;  • 
mais  il  trouva  dans  Alhcroni  un  ministre  qui  le  con- 
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naissait  bien, ainsi  que  toute  l’Europe,  et  qui  disait  qu’il 
■voulait  tirer  les  marrons  du  feu  avec  la  pâte  du  chat, 
et  qu’il  ne  fallait  lui  donner  que  de  belles  paroles. 

La  correspondance  avec  Venise,  interrrompue  par  la 
nécessité  où  cette  république  s’était  trouvée  de  recon- 
naître l’empereur  comme  roi  d’Espagne,  était  prête  à se 
rétablir  par  les  excuses  que  le  noble  Mocenigo  , envoyé 
exprès  à Madrid,  en  devait  faire  au  roi  d’Espagne  dans 
une  audience  publique.  Les  Vénitiens  avaient  enfin  pris 
ce  parti,  par  leur  frayeur  commune  avec  le  pape  de  voir 
les  Turcs  sur  les  côtes  de  l’Italie , et  par  l’impatience  d’y 
voir  arriver  au  plus  tôt  les  secours  maritimes  promis  au 
pape  par  l’Espagne. 


CHAPITRE  XXVI. 

Le  régent  livré  tont  entier  aux  partisans  de  la  Constitution.  — 
Le  nonce  Bcntivoglio.  veut  faire  signer  aux  évêques  une  décla- 
ration par  laquelle  la  Constitution  serait  reconnue  comme  ar- 
ticle de  foi.  — Appel  de  la  Sorbonne  et  des  quatre  évêques.  — 
Je  presse  en  vain  le  cardinal  de  Noailles  de  publier  son  appel. 
— Variations  du  maréchal  d’Huxelles  dans  les  affaires  de  la  Con- 
stitution.— Entretien  entre  M.  le  duc  d’Orléans  et  moi  sur  les 
appels  de  la  Constitution  dans  sa  petite  loge  à l’Opéra.  — Je 
réfute  l’objection  du  grand  nombre.  — Le  duc  de  Noailles  avait 
vendu  son  oncle  à sa  fortune.  — Sa  conduite  et  la  mienne  dans 
l’affaire  de  la  Constitution.  — Poids  des  personnes  et  des  corps. 
— Conduite  à tenir  par  le  régent.  — Son  intérêt  personnel.  — 
Inutilité  de  mes  conseils.  — Le  régqnt  arrête  les  appels. — Les 
partisans  de  la  Constitution  l’emportent. 

Je  coutinucrai  à mon  ordinaire  à ne  parler  de  la 
Constitution  qu’autant  que  la  place  où  j’étais  m’obli- 
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geait  de  m’en  mêler.  Je  connaissais  la  faiblesse  du  ré- 
gent , et  malgré  le  peu  de  cas  qu’il  se  piquait  de 
faire  de  la  religion  ; je  le  voyais  livré  à ses  ennemis  sur 
cette  affaire  comme  sur  bien  d’autres  : aux  jésuites  qu’il 
craignait  ; je  le  voyais  livré  au  maréchal  de  Villeroy  qui  lui 
imposait  dès  sa  première  jeunesse , et  qui  dans  la  plus  pro- 
fonde ignorance  se  piquait  de  la  Constitution  pour  faire 
parade  de  sa  reconnaissance  pour  le  feu  roi  et  pour  ma- 
dame de  Maintcnon:  à d’EfGat  livré  à M.  du  Maine  et 
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au  premier  président , qui  ne  cherchaient  qu’à  lui  susciter 
toute  espèce  d’embarras  pour  qu’il  eût  besoin  d’eux  , et 
pour  leurs  vues  particulières  ; à la  bêtise  de  Besons  gouver- 
né par  d’Efïiat,  qui  le  lâchait  comme  un  sanglier  au  besoin, 
et  qui  faisait  impression  par  l’opinion  que  le  régent  avait 
prise  de  son  attachement  pour  lui  ; à l’abbé  Dubois  qui 
dans  les  ténèbres  songeait  déjà  au  cardinalat  età  s’en  apla- 
nir le  chemin  du  côté  de  Rome  ; enfin  aux  manèges  du  car- 
dinal de  Rohan  , aux  fureurs  du  cardinal  de  Rissy  , et  à 
la  scélératesse  de  force  prélats  qui  se  faisaient  une  douce 
chimère  d’arriver  au  chapeau,  et  une  réalité,  en  atten- 
dant, de  briller,  de  se  faire  compter  et  craindre  , de  se 
mêler,  d’obtenir  des  grâces  ; enfin  à ce  cèdre  tombé,  à 
ce  malheureux  évêque  de  Troyes  que  le  retour  au  monde 
avait  gangrené  jusque  dans  les  entrailles,  sans  objet, 
sans  raison,  et  contre  toutes  les  lumières  qu’il  avait  eues 
et  soutenues  toute  sa  vie  jusqu’à  son  entrée  dans  le  con- 
seil de  régence.  De  contrepoids,  il  n’y  en  avait  point. 

Le  duc  de  Noailles  avait  vendu  son  oncle  à sa  for- 
tune. Le  cardinal  de  Noailles  avait  trop  de  droiture,  de 
piété,  de  simplicité,  de  vérité;  les  évêques  qui  pensaient 
comme  lui  s'éclaircissaient  tous  les  jours  à force  d’arti- 
fices et  de  menaces.  Us  demeuraient  concentrés,  ils  n’a- 
vaient ni  accès  ni  langage,  ils  s’oflraient  à Dieu,  ils  ne 
pouvaient  comprendre  qu’une  affaire  de  doctrine  et  de 
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religion  en  devînt  une  d’artifices,  de  manèges,  de  pièges 
et  de  fourberies;  aucun  n’ètait  dressé  à rien  de  tout  cela. 
Le  chancelier,  lent , timide , suspect  snr  la  matière,  n’avait 
pas  la  plus  légère  teinture  de  inonde  ni  de  cour,  tou- 
jours en  brassière  et  en  doute,  en  mesure,  en  retenue, 
arrêté  par  le  tintamarre  audacieux  des  uns , et  par  les 
doux  mais  profonds  artifices  des  autres,  incapable  de 
se  soutenir  contre  les  premiers  à la  longue,  et  de  jamais 
subordonner  les  autres,  médiocrement  aidé  du  procu- 
reur général,  qui  ne  faisait  bien  que  quand  il  le  pouvait 
sans  crainte  de  gâter  son  manteau,  tous  déconcertés  à 
l’égard  du  parlement  par  les  adresses  du  premier  prési- 
dent, et  suffoqués  de  ses  grands  airs  de  la  cour  et  du 
grand  monde , par  son  audace , et  par  des  tours  de  passe- 
passe  où  il  était  un  grand  maître,  lîentivoglîd  depuis 
les  premiers  jours  de  la  régence  11e  cessait  de  souffler  le 
feu  en  France,  et  de  faire  les  derniers  efforts  à Rome 
pour  porter  le  pape  aux  dernières  violences.  Il  était  fort 
pauvre,  fort  ambitieux,  fort  ignorant,  sans  mœurs, comme 
on  a vu  qu’il  en  laissa  des  marques  publiques,  ce  dont  il 
11e  prenait  même  pas  grand  soin  de  se  cacher,  et  par  ce 
qu’on  vit  sans  cesse  de  ce  furieux  nonce,  sans  religion 
que  sa  fortune.  Il  croyait  son  chapeau  et  de  quoi  en  sou- 
tenir la  dignité  attaché  aux  derniers  embrasemèns  que 
la  bulle  pût  susciter  en  France,  et  il  n'épargnait  rien 
pour  y parvenir,  jusque-là  que  le  pape  le  trouvait  vio- 
lent au  point  d’être  importuné  de  scs  exhortations  con- 
tinuelles, et  que  les  prélats  les  plus  attachés  à Rome,  soit 
par  leur  opinion,  soit  parleur  fortune,  s’en  trouvaient  pour 
la  plupart  excédés,  même  les  cardinaux  de  Rohan  et  de 
Rissy,  hors  un  petit  nombre  de  désespérés , qui  avec  les 
jésuites  ne  respiraient  quesang,  fortune  et  subversion  de 
l’église  gallicane.  De  degré  en  degré  et  de  violence  en 
violence  qu’ils  extorquaient  du  régent  malgré  lui,  l’af- 
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faire  en  vint  au  point  de  faire  de  la  Constitution  uuc 
règle  de  foi. 

Le  pape,  roidi,  contre  l’usage  de  ses  plus  grands  et  plus 
saints  prédécesseurs,  à ne  vouloir  donner  aucune  expli- 
cation de  sa  bulle,  ni  souffrir  que  les  évêques  y en  don- 
nassent aucune  de  peur  d’attenter  à sa  prétendue  infail- 
libilité, encore  plus  dans  l’embarras  de  donner  une  ex- 
plication raisonnable,  ou  d’en  admettre  une,  ne  voulait 
ouïr  parler  que  d’obéissance  aveugle,  et  son  nonce,  à la 
tête  des  jésuites  et  des  sulpiciens , trouvait  l’occasion 
trop  belle  d’abroger  les  libertés  de  l'église  gallicane,  et 
de  la  soumettre  à l’esclavage  de  Rome,  comme  celles 
d’Italie,  de  l’Espagne,  du  Portugal,  des  Indes,  pour  en 
manquer  l’occasion.  Il  se  mit  donc  à bonneter  les  évê- 
ques par  lui,  et  par  les  jésuites  et  les  sulpiciens,  pour  faire 
déclarer  la  Constitution  règle  de  foi.  Les  plus  attachés  à 
Rome  d’entre  les  évêques  se  révoltèrent  d’abord  contre 
une  proposition  si  absurde,  et  que  Rome  même  avait 
trouvée  telle,  comme  ilss’étaient  révoltés  d’abord  contre 
la  Constitution  à son  premier  aspect.  La  règle  de  foi  eut 
le  même  sort  qu’avait  eu  l’acceptation  de  la  Constitu- 
tion, pt  à force  d’intrigues  et  de  manèges  quelques  évê- 
ques y consentirent , et  le  nombre  parut  s’en  grossir. 

Dans  cette  extrémité  d’un  nouvel  article  de  foi  si  des- 
titué de  toute  autorité  légitime,  puisqu’elle  n’est  donnée 
qu’à  l’assemblée  libre  et  générale  de  l’église,  à qui  seule 
les  promesses  de  Jésus-Christ  s’adressent  d’être  avec  elle 
jusqu’à  la  consommation  des  siècles,  la  Sorbonne  et  qua- 
tre évêques  crurent  qu’il  était  temps  d’avoir  recours  au 
dernier  remède  qué  l’église  a toujours  présenté,  et  approu- 
vé que  ses  enfans  en  usassent  comme  suspensif,  en  atten- 
dant des  temps  où  la  vérité  pourrait  être  écoutée,  et  dont 
jusqu’au  feu  roi  inclusivement  on  s’élail  publiquement  servi 
dans  les  parlcmens  et  parmi  les  évêques,  les  docteurs,  etc. 
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pour  se  dérober  aux  entreprises  de  Rome.  Ce  fut  l’appel 
au  futur  libre  concile  général.  Bentivoglio  et  toute  la 
Constitution  jetèrent  les  hauts  cris  Ils  sentirent  le  poids 
en  soi  de  cette  grande  démarche;  ils  gémissaient  sous 
son  poids  suspensif.  Ils  sentaient  l’effet  terrible  pour  leur 
entreprise  de  la  suite  qu’ils  devaient  craindre  de  cet 
exemple,  et  remuèrent  l’enfer  pour  l’arrêter.  Le  régent 
prompt  à s’effrayer,  facile  à se  laisser  entraîner  par  ses 
confidens  perfides,  s’abandonna  à eux  pour  sévir 
contre  la  Sorbonne  et  contre  les  quatre  évêques,  qu’il 
exila , puis  renvoya  dans  leurs  diocèses. 

Ce  fut  alors  que  le  cardinal  de  Noailles  manqua  un 
grand  coup,  comme  il  en  avait  déjà  manqué  plusieurs.  Je 
le  voyais  souvent  chez  lui  et  chez  moi.  Il  y vint  dans  cette 
occasion  raisonner  avec  moi.  Je  l’exhortai  à l’appel.  Il  était 
sûr  des  chapitres  et  des  curés  de  Paris , des  principaux 
ecclésiastiques  et  des  plus  célèbres  et  nombreuses  congré- 
gations de  communautés  séculières  et  régulières.  Il  l’é- 
tait aussi  de  plusieurs  évêques  qui  n’attendaient  que  son 
exemple;  et  par  tous  ceux-là  il  était  pressé  de  le  donner. 
Je  lui  représentai  qu’aprèss’êlre  inutilement  prêté  à tout, 
il  devait  demeurer  convaincu  de  la  perfidie,  des  artifices , 
du  but  du  parti , qui , sous  l’apparence  d’obéissance  à Rome, 
forçait  la  main  au  pape  pour  triompher  en  France,  et  ne 
consentirait  jamais  à rien  qu’à  l’obéissance  aveugle  ; qu’il 
avait  suffisamment  montré  raison,  patience,  douceur, 
modération , désir  de  pouvoir  sauver  l’obéissance  avec  la 
vérité  et  les  libertés  de  1 église  gallicane;  qu’il  était  enfin 
temps  d’ouvrir  les  yeux , et  de  mettre  des  bornes  aux  fu- 
reurs et  aux  artiGces;  et  qu’appelant  à la  tête  de  tous  ceux 
que  je  viens  de  désigner,  ce  groupe  deviendrait  d’autant 
plus  formidable  aux  entreprises  et  aux  violences  qu’il  se 
trouverait  nombreux,  illustre,  et  à couvert  par  les  règles 
de  l’église  les  plus  anciennes , les  plus  certaines,  les  plus 
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en  usage  respecté  depuis  les  premiers  temps  qu’on  y avait 
eu  recours  jusqu’aux  derniers  du  règne  du  feu  roi.  J’a- 
joutai qu’un  appel  sfgénéral  et  si  canonique  inspirerait  du 
courage  aux  abattus,  de  la  crainte  et  un  extrême?  em- 
barras aux  violeus , une  salutaire  neutralité  à ceux  qui 
penchaient  à la  Constitution  dans  la  simplicité  de  leur 
cœur;  que  cette  démarche  aurait  un  grand  effet  sur  les 
parlemens , qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  d’appeler, 
et  qui  n’en  étaient  retenus  que  par  l’autorité  du  gouver- 
nement, et  encore  par  art  et  par  machines  ; et  que  si  ces 
compagnies  s’unissaient  enfin  à lui , comme  toutes  les  ap- 
parences y étaient , par  leur  appel , c’en  serait  fait  de  la 
Constitution , et  que  Rome  ne  pourrait  plus  songer  qu’à 
la  retirer,  à étouffer  doucement  cette  affaire,  et  se  trou- 
verait heureuse  de  donner  de  bonnes  sûretés  qu’il  n’en 
serait  plus  parlé. 

J’ébranlai  le  cardinal  de  Noailles.  Il  me  confia  que  son 
appel  était  tout  fait  et  tout  prêt;  mais  qu’il  croyait  qu’il 
en  fallait  encore  suspendre  l’éclat , et  n’avoir  pas  à se 
reprocher  de  n’avoir  pas  assez  de  patience.  Jamais  je  ne 
pus  le  sortir  de  là,  ni  lui  m’en  alléguer  de  raisons  que  ce 
vague.  Au  bout  d’un  long  débat,  je  lui  prédis  que  sa  pa- 
tience serait  funeste,  qu’il  viendrait  à la  fin  à l’appel, 
mais  trop  tard;  qu’il  trouverait  tout  ce  qui  était  prêt  ac- 
tuellement d’appeler  avec  lui  séduit,  intimide,  divisé  par 
le  temps;  qu’il  en  donnerait  aux  artifices  et  à l’autorité 
séduite  du  régent,  qu’il  éprouverait  contraire  avec  force; 
qu’étourdie  alors  du  coup , il  n’en  aurait  rien  à craindre, 
surtout  avec  les  parlemens  qu’il  aurait  avec  lui  ; au  lieu 
qu’ils  seraient  gagnés , divisés,  intimidés  par  le  loisir  qu’il 
donnerait  de  le  faire,  et  que,  quand  il  voudrait  déclarer 
son  appel , il  se  trouverait  abandonné.  Je  ne  fus  que  trop 
bon  prophète. 

Le  maréchal  d’Huxelles , ministre  nécessaire  dans  toute 
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cette  affaire,  y variait  souvent.  Tout  lui  en  montrait  la 

friponnerie,  et  le  danger  eu  croupe  de  ranéantissement 
des  libertés  de  l’église  gallicane,  qui  était  le  bnt  auquel 
tendaient  les  véritables  abandonnés  à Rome,  tels  que  le 
nonce  , les  jésuites  , les  sulpiciens  et  les  évêques  de  leur 
faciende , et  plusieurs  autres  qui  ne  le  voyaient  pas , 
mais  que  les  autres  entraînaient  par  ignorance  et  par  bê- 
tise. Ainsi  le  maréchal  faisait  souvent  des  pointes  qui  dé- 
concertaient les  projets.  Mais  bientôt  après,  le  premier 
président  et  d’Effiat  le  prenaient,  tantôt  par  caresses, 
tantôt  par  le  haut  ton  , souvent  par  des  raisons  d’intérêts 
particuliers,  qui  n’étaient  pas  ceux  de  l’église  ni  de  l’état , 
moins  eucore  du  régent,  et  le  ramenaient,  de  sorte 
que  l’irrégularité  de  cette  conduite  du  maréchal  d’Huxel- 
les  entravait  souvent  les  deux  partis  et  le  régent  lui- 
même.  Ce  prince  qui,  dès  les  temps  du  feu  roi,  savait  ce 
que  je  pensais  sur  la  Constitution , et  comme  je  l’ai  rap- 
porté en  son  temps,  ce  que  lui-même  en  pensait,  en 
était  embarrassé  avec  moi.  11  évitait  d’autant  plus  aisé- 
ment de  me  parler  de  cette  matière  que  je  ne  l’y  mettais 
jamais,  et  qu’à  l’exception  de  quelques  adoucissemens  que 
j’en  obtenais  quelquefois  des  violences  qu’on  extorquait 
de  lui  sur  des  particuliers , je  ne  cherchais  point  à entrer 
en  rien  de  toute  cette  affaire  avec  lui,  depuis  que  j’avais 
reconnu  l’entraînement  où  il  s’était  laisséaller.  Mais  quand 
il  se  sentait  embarrassé  et  pressé  à un  certain  point,  il 
ne  pouvait  s’empêcher  de  revenir  à moi  avec  une  entière 
ouverture,  dans  les  occasions  et  sur  les  choses  même  où 
les  soupçons , et  les  influences  de  gens  qui  l’appro- 
chaient me  rendaient  le  plus  suspect  à ses  yeux.  Pressé 
donc,  et  embarrassé  entre  les  appels  et  les  fureurs  oppo- 
sées dont  je  viens  de  parler,  il  m’arrêta,  un  après-dîner, 
comme  je  resserrais  des  papiers,  et  que  je  me  préparaisàle 
quitter  aprèsavoir  travaillé  avec  lui  tête  à tête,  comme  il 
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m'arrivait  une  ou  deux  fois  la  semaine.  Il  me  dit  qu’il  s’en 
allait  à l’Opéra  , et  qu’il  voulait  m’y  mener  pour  m’y  parler 
de  choses  importantes.  « L’Opéra,  monsieur!  m’écriai-je; 
eh!  quel  lieu  pour  parler  d’affaires!  parlons-en  ici  tant 
que  voudrez,  ou  si  vous  aimez  mieux  aller  à l’Opéra  à la 
bonne  heure,  et  demain  ou  quand  il  vous  plaira  je  re- 
viendrai». Il  persista,  et  me  dit  que  nous  nous  enferme- 
rions tous  deux  dans  sa  petite  loge,  où  il  allait  à cou- 
vert et  de  plain  - pied  tout  seul  de  son  appartement,  et 
que  nous  y serions  aussi  bien  et  mieux  que  dans  son 
cabinet.  Je  le  suppliai  de  songer  qu’il  était  impossible 
de  n’être  pas  détournés  par  le  spectacle  et  par  la  mu- 
sique; que  tout  ce  qui  voyait  sa  loge  nous  examinerait 
parler,  raisonner,  n’être  point  attentifs  à l’Opéra  , cher- 
cherait à pénétrer  jusqu’à  nos  gestes;  que  les  gens  qui 
venaient  là  lui  faire  leur  cour  raisonneraient  de  leur  coté 
de  le  voir  dans  sa  petite  loge  avec  moi  ; que  chacun  eu 
compterait  la  durée;  qu’en  un  mot,  l’Opéra  était  fait 
pour  se  délasser,  s’amuser,  voir,  être  vu,  et  point  du 
tout  pour  y être  enfermé  et  y parler  d’affaire,  et  s’y 
donner  eu  spectacle  au  spectacle  même.  J’eus  beau  dire, 
il  se  mit  à la  lin  à rire , prit  d’une  main  son  chapeau  et  sa 
canne  sur  un  canapé,  moi  par  le  bras  de  l’autre , et  , 
nous  voilà  allés.  En  entrant  dans  sa  loge,  il  défendit  que 
personne  n’y  entrât,  qu’on  l’ouvrît  pour  quoi  que  ce  pût 
être  , et  qu’on  ne  laissât  approcher  personne  de  la  porte. 
Celait  bien  montrer  qu’il  ne  voulait  pas  s’exposer  à êtru 
écouté , mais  bien  montrer  aussi  qu’enfermé  là  avec 
moi,  qui  n’étais  pas  un  homme  de  spectacle  et  de  mu- 
sique, il  y était  moins  à l’Opéra  que  dans  un  cabinet  en 
affaires.  Aussi  cela  y réussit-il  fort  mal-à-propos  à faire 
une  nouvelle  que  tout  ce  qui  se  trouva  à l’Opéra  en 
sortant  distribua  par  Paris,  comme  je  l’avais  prédit 
à M.  le  duc  d’Orléans.  Il  se  mit  où  il  me  dit  qu’il  avait 
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accoutumé  de  se  mettre,  regardant  le  théâtre  , auquel  il 
me  fit  tourner  le  dos  pour  être  vis-à-vis  de  lui.  Dans  cette 
position  nous  étions  vus  en  plein,  lui  de  tout  le  théâtre 
et  des  loges  voisines,  et  d’une  partie  du  parterre,  moi 
du  théâtre  par  le  dos , et  de  côté  et  presque  en  face  de 
presque  tout  ce  qui  était  à l’Opéra  du  côté  opposé  par 
les  loges,  mais  de  tout  le  parterre  et  de  tout  l’amphi- 
théâtre de  côté  et  presqu’en  face.  Ce  m’était  un  pays  inu- 
sité, où  ou  eut  peine  d’abord  à me  reconnaître,  mais  où 
quelques  yeux,  le  tête-à-tête  et  l’action  de  la  conversa- 
tion me  décelèrent  bientôt.  L’Opéra  ne  faisait  que  com- 
mencer; nous  ne  fîmes  que  regarder  un  moment  le  spec- 
tacle en  nous  plaçant,  qui  était  fort  plein,  après  quoi 
nous  n’en  vîmes  ni  n’en  ouïmes  plus  rien  jusqu’à  sa  fin 
tant  la  conversation  nous  occupa. 

D’abord  M.  le  duc  d’Orléans  m’expliqua  avec  étendue 
l’embarras  où  il  se  trouvait  entre  les  appels  dont  il  était 
pressé  parle  parlement  qui  voulait  faire  le  sien , par  plu- 
sieurs évêques  et  tout  le  second  ordre  de  Paris,  à l’exemple 
de  la  Sorbonne  et  de  plusieurs  corps  réguliers  et  sé- 
culiers entiers.  Je  l’écoutai  sans  l’interrompre,  puis  je 
me  mis  à raisonner.  Peu  après  que  j’eus  commencé,  il 
m’interrompit  pour  me  faire  remarquer  que  le  grand 
nombre  était  pour  la  Constitution,  et  le  petit  pour  les  ap- 
pels; que  la  Constitution  avait  le  pape,  la  plupart  des 
évêques,  les  jésuites,  tous  les  séminaires  de  Saint-Sulpice 
et  de  Saint- Lazare , par  conséquent  une  infinité  de  con- 
fesseurs, de  curés,  de  vicaires  répandus  dans  les  villes  et 
les  campagnes  du  royaume  qui  y entraînaient  les  peuples 
par  conscience , tous  les  capucins  et  quelque  petit  nom- 
bre d’autres  religieux  meudians;  et  que  telle  chose  pou- 
vait arriver  en  France  où  tous  ces  constitutionnaircs  se 
joindraient  au  roi  d’Espagne  contre  lui , et  par  le  nombre 
seraient  les  plus  forts,  ainsi  que  par  l’intrigue  et  par 
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Rome  ; et  de  là  il  se  je(a  dans  un  grand  raisonnement.  Je 

1 écoutai  encore  sans  l’interrompre,  et  je  le  priai  après 
de  m’entendre  à son  tour.  Je  commençai  par  lui  dire 
qu’avec  lui  il  ne  fallait  pas  raisonner  par  motif  de  re- 
ligion ni  de  bonté  de  la  cause  de  part  ni  d’autre;  que  je 
ne  pouvais  pourtant  m’empêcher  de  lui  dire  combien  il 
était  étrange  de  traiter  une  affaire  de  doctrine  et  de 
religion,  poussée  jusqu’à  vouloir  faire  passer  en  article, 
au  moins  en  règle  de  foi , qui  en  expression  plus  douce 
n’est  que  synonyme  à l’autre,  tant  de  si  étranges  points, 
et  trouvés  d’abord  si  étranges  en  effet  par  ceux-là  mêmes 
qui  en  sont  devenus  les  athlètes;  de  traiter,  dis- je, 
une  telle  affaire  par  des  vues  et  des  moyens  uniquement 
politiques,  qui  ne  pouvaient  être  bons  qua  attirer  la 
malédiction  de  Dieu  sur  le  succès , sur  les  personnes 
qui  s’en  mêlaient  de  la  sorte  et  sur  tout  le  royaume  ; 
que  je  ne  pouvais  aussi  me  passer  de  lui  rappeler  ce 
qu’il  avait  pensé  de  l’iniquité  du  fonds  et  de  la  violence 
des  moyens  du  temps  du  feu  roi , et  ce  que  lui  et  moi 
nous  nous  étions  confiés  l’un  à l’autre  quand  on  se  crutsur 
le  point  d’aller  au  parlement  avec  le  feu  roi , qui  n’en 
fut  empêché  que  par  l'augmentation  subite  du  mal  qui 
l’emporta  peu  de  temps  après;  que  me  contentant  de  lui 
avoir  remis  en  deux  mots  devant  les  yeux  des  choses  si 
déterminantes  pour  un  autre  que  lui, par  les  seuls  vrais, 
grands  et  solides  principes  qui  devraient  uniquement 
conduire,  surtout  en  matière  de  religion,  je  n’en  ferais 
plus  aucune  mention  , et  ne  lui  parlerais  que  le  langage 
duquel  seulement  il  était  susceptible. 

Je  lui  montrai  qu’il  se  trompait  sur  le  grand  nombre; 
et  pour  s’en  convaincre,  je  le  suppliai  de  se  transporter 
au  temps  du  feu  roi,  où  toute  sa  terreur,  ses  menaces, 
les  violences  qu’on  lui  avait  fait  employer  n’avaient  pu 
attirer  le  grand  nombre  qu’avec  une  répugnance  et  une 
XIV.  9.8  .. 
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variété  d’expressions  toutes  captieuses,  qui  montraient 
évidemment  qu’on  ne  cherchait  qu’à  se  sauver,  en  aban- 
donnant ses  scntimens  sous  un  voile,  et  sauvant  la  vérité 
autant  que  la  frayeur  le  pouvait  permettre  à la  faiblesse, 
d’où  on  pouvait  juger  de  ce  qui  serait  arrivé  de  la  Consti- 
tution, si  un  roi  aussi  redouté  qu’il  était  n’y  eût  déployé 
toute  sa  puissance.  Je  convins  ensuite  des  progrès  que  la 
Constitution  avait  faits  depuis,  mais  par  la  crainte,  l’in- 
dustrie, la  calomnie,  la  cabale,  les  espérances  ou  de  for- 
tune ou  de  paix;  et  j’ajoutai  qu’en  ôtant  tous  ces  ar- 
tifices , comme  ils  le  seraient  du  moment  que  son  autorité 
ne  les  soutiendrait  plus,  tout  ce  qui  avait  tâché  de  de- 
meurer dans  le  silence  éclaterait,  et  que  les  trois  quarts 
de  ce  qui  s’était  laissé  prendre  en  ces  différens  filets, 
s’en  secouerait,  et  chanterait  la  palinodie,  comme  l’en- 
trée de  sa  régence  le  lui  avait  montré  en  plein,  pendant 
le  peu  de  temps  qu’avait  duré  l’étourdissement  des  chefs 
du  parti  constitulionnaire , et  la  protection  qu’il  avait 
donnée  au  parti  opprimé.  Je  lui  fis  sentir  quelle  différence 
mettait,  pour  le  nombre  entre  deux  partis,  la  pesanteur  de 
la  puissance  temporelle,  unie  avec  l’apparence  de  la  spiri- 
tuelle, le  grand  nom  de  chef  de  l’église,  d’unité  d'obéis- 
sance, de  parti  le  plus  sûr  à l’égard  des  simples  et  des 
ignorans,  qui  font  le  grand  nombre  des  ecclésiastiques 
comme  des  laïques,  la  crainte  des  peines  et  l’espérance  des 
récompenses  pour  beaucoup , et  pour  tous  de  ne  point 
trouver  d’obstacle  dans  leur  chemin,  enfin  la  licence  de  tout 
entreprendre  d’une  part , avec  impunité  tout  au  moins , et 
très  rarement  sans  succès;  de  l’autre,  trouver  tous  les  tri- 
bunaux fermés  à leurs  plaintes,  et  impuissans  à leurs  plus 
justes  défenses  : je  lui  fis  sentir  qu’outre  l’odieux  d’un  si  pro- 
digieux contraste , et  qui  n’avait  d’exemple  que  celui  des 
temps  de  persécution  des  princes  idolâtres  ou  hérétiques, 
cette  disparité  écrasait  les  plus  sages  elles  plus  religieux, 
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et  persuadait  aux  courages  abattus,  qui  n’envisageaient 
aucune  étincelle  de  protection  ni  d’espérance,  de  se  prêter 
au  temps,  et  de  rejeter  sur  la  violence  les  mensonges 
auxquels  on  les  forçait;  que  c’était  ainsi  que  Henri  VIII 
s’était  fait  chef  de  la  religion  en  si  peu  de  mois  en  An- 
gleterre, avait  chassé  Rome,  et  envahi  les  biens  immenses 
des  ecclésiastiques  de  son  royaume,  et  que  les  régens  de 
la  minorité  de  son  (ils,  malgré  leurs  divisions  et  leurs 
troubles  domestiques , avaient  en  si  peu  de  temps  achevé 
le  saut,  embrassé  l’hérésie  après  le  schisme,  et  s’étaient 
composé  une  religion  qui  avait  chassé  la  catholique 
sous  les  dernières  peines;  que  c’était  ainsi  qu’en  si  peu 
de  temps  les  rois  du  Nord,  dont  l’autorité  chez  eux  était 
alors  si  nouvelle  et  si  peu  affermie , avaient  rendu  leurs 
royaumes  protestans,  et  qu’après,  tous  les  souverains  du 
nord  de  l'Allemagne  en  avaient  fait  autant  dans  leurs  états; 
que  le  grand  nombre  présenté  de  la  sorte  par  une  telle 
inégalité  de  balance  daus  le  gouvernement,  n’était  donc 
qu’un  leurre  et  qu’une  tromperie  manifeste,  dont  l’appel 
se  trouverait  le  véritable  correctif;  qu’alors  les  tribunaux 
rendus  à l’exercice  de  la  justice,  à cet  égard,  l’autorité 
royale  à embrasser  tous  ses  sujets  avec  égalité,  le  gros  du 
inonde  en  liberté  de  voir,  de  parler,  de  s’instruire,  et 
de  discerner,  les  simples  et  les  iguorans,  éclairés  pat- 
tes appels  des  évêques,  d’un  nombre  infini  d’ecclésiasti- 
ques du  second  ordre,  de  religieux,  de  corps  entiers 
séculiers  et  réguliers,  enfin  par  celui  des  parleinens,  re- 
viendraient de  la  crainte  servile  qui  les  avait  enchaînés  ; 
et  qu’alors  il  verrait  avec  surprise  que  le  grand  nombre 
serait  des  appelans , et  que  le  très  petit , encore  méprisé  et 
honni  comme  celui  des  tyrans  renversés , se  trouverait 
celui  des  constitutionnaires. 

En  cet  endroit  le  régent  m’interrompit,  et  avec  uni: 
sorte  d’angoisse  : a Mais,  monsieur,  me  dit-il,  que  voulcz- 
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vous  que  je  croie,  quand  le  duc  de  Nouilles  lui-même 
m’arrête  sur  les  appels,  et  me  maintient  que  j’y  hasarde 
tout , parce  que  le  très  grand  nombre  est  pour  la  Consti- 
tution , et  qu’il  n’y  a qu’une  poignée  du  parti  opposé; 
<*t  vous  ne  nierez  pas  combien  il  y est  intéressé  pour  son 
oncle?  — Monsieur,  repris-je,  cela  est  horrible,  mais  ne 
me  surprend  pas.  Vous  savez  que  je  ne  vous  parle  jamais  du 
duc  de  Noailles  depuis  les  premiers  temps  de  ce  qui  s’est 
passé  entre  nous;  mais  puisque  vous  me  le  mettez  enjeu 
' et  en  opposition  si  spécieuse,  si  faut-il  aussi  que  je  vous 
réponde.  M.  de  Noailles,  monsieur,  est  un  homme 
qui  n’a  ni  religion  ni  honneur,  et  qui  jusqu’à  toute  pu- 
deur, l’a  perdue,  quand  il  croit  y trouver  le  plus  petit 
avantage.  Du  temps  du  feu  roi,  rappelé  d’Espagne, 
brouillé  avec  lui,  avec  madame  de  Maintenon , avec  ma- 
dame la  duchesse  de  Bourgogne , craint  et  mal  voulu  de 
tout  le  monde,  en  un  mot  perdu  en  Espagne  et  ici,  il 
n’avait  d’appui  ni  d’existence  que  son  oncle,  et  par  lui , ce 
qui  s’appelait  son  parti,  ainsi  il  y tenait.  Depuis  qu’il  vole 
deses  ailes,  ce  même  oncle  et  son  parti,  ne  lui  servant  plus 
à rien , lui  pèsent  ; ainsi  il  veut  en  tirer  le  fruit  de  se  faire 
considérer  de  l’autre  comme  un  homme  impartial,  trai- 
tablesurun  point  qui  lui  doit  être  si  sensible;  il  veut  étein- 
dre de  ce,  côté  craintes  et  soupçons,  ranger  ainsi  les  ob- 
stacles qu’il  en  appréhende  dans  le  chemin  delà  fortune,  et 
de  la  place  de  premier  ministre,  qui  lui  a fait  commettre 
un  crime  si  noir  et  si  pourpenséàmon  égard,  de  laquelle 
il  n’abandonnera  jamais  le  désir  et  l’espérance,  tandis  que 
misérablement  adoré  par  son  oncle,  qui  ne  voit  pas  assez 
clair  pour  le  connaître,  il  l’entraîne  dans  les  panneaux 
pour  se  faire  valoir  de  l’autre  côté,  pendant  que  son 
oncle,  trompé  et  cajolé  par  lui , le  vante  dans  le  sien. 
Son  compte  est  de  faire  durer  la  querelle  pour  se 
faire  admirer  des  deux  côtés,  et  vous  parler  comme  il 
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fait  pour  vous  persuader  d’uu  attachement  pour  vous, 
et  d’une  vérité  pour  la  chose,  à l’épreuve  du  sang,  de 
l’ainitié  et  de  tout  intérêt.  Voilà,  monsieur,  quel  est  le 
duc  de INoailles , et, puisque  vous  m’y  forcez,  jusqu’à  quel 
point  vous  êtes  sa  dupe.  Mais  moi , qui  suis  plus  droit, 
plus  vrai  et  plus  franc,  je  vous  parlerai  sur  uu  autre  ton  : 
c’est  que  je  ne  cache  à vous , à personne  ni  à lui- 
nn  ine,  que  le  plus  beau  et  le  plus  délicieux  jour  de  ma  vie 
ne  fût  celui  où  il  me  serait  donné  par  la  justice  diviue 
de  l’écraser  en  marmelade,  et  lui  marcher  à deux  pieds 
sur  le  ventre,  à la  satisfaction  de  quoi  il  n’est  fortune  que 
je  ne  sacrifiassse.  Je  ne  suis  pas  encore  assez  dépourvu 
de  sens  et  de  raisonnement  pour  ne  pas  voir  que,  quel- 
que mobilité,  quelque  adresse,  quelque  finesse  et  quel- 
que art  qu’ait  le  duc  de  Noaillcs , il  ne  peut  éviter  de 
se  trouver  perdu  si  son  oncle  est  perdu  , et  si  Rome  et  les 
constitutionnaires  viennent  à bout  de  traiter  ce  dernier 
comme  ils  ont  été  si  près  de  faire  sous  le  feu  roi,  et 
comme  ils  travaillent,  tous  les  jours  à y revenir.  Ce  que 
j’avance  est  manifeste.  S’ils  vous  persuadent  par  degrés 
de  le  leur  abandonner  , et  qu’ils  le  dépouillent  de  la 
pourpre  et  de  sou  siège,  voilà  un  homme  au  moins 
anéanti,  si  pis  ne  lui  arrive,  peut-être  confiné  quelque 
part,  ou  envoyé  à Rome.  Dans  cet  état,  de  deux  choses 
l une  nécessairement  : ou  le  duc  de  Noailles  suivra  la  for- 
tune de  son  oncle,  ou  il  l’abandonnera  pour  conserver  la 
sienne.  S’il  suit  la  fortune  de  son  oncle,  le  voilà  retiré, 
hors  de  place , ne  voulant  plus  se  mêler  de  rien  sous  un 
prince  qui  égorge  son  oncle,  ou  qui  du  moins  l’aban- 
donne à la  boucherie  et  à la  rage  de  ses  ennemis.  Voilà 
où  le  sang,  l’amitié,  l’honneur  le  conduisent,  et  moi, 
par  conséquent , nageant  dans  la  joie  de  le  voir  entraîné 
cl  noyé  sans  retour  par  le  torrent  qui  emporte  son  oncle. 
Si,  au  contraire,  avec  des  tours  et  des  distinctions  d’es- 
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prit,  il  abaudonue  son  oncle  pour  se  cramponner  en  place, 
il  devient  l'homme  le  plus  publiquement  et  le  plus  com- 
plètement déshonoré;  il  devient,  de  plus,  suspect  au  parti 
qu’il  ménage  au  prixdu  sang  deson  oncle,  et  à vous-même 
qui  n’oserez  jamais  vous  fier  à lui  de  quoi  que  ce  soit;  il 
devient  l’horreur  du  monde,  et  l’exécration  du  parti  de 
son  oncle,  qui  tout  entier  ne  saurait  périr  avec  lui;  il  de- 
vient enfin  l’opprobre  et  le  mépris  de  toute  la  terre;  et 
moi,  par  conséquent,  jouissant  d’un  état  dont  l’infamie 
ne  laisse  plus  rien  «à  faire  ni  à désirer  à ma  vengeance. 
Mou  intérêt  le  plus  vif  et  le  plus  cher,  si  j’étais  aussi  scé- 
lérat que  le  duc  de  Noailles,  aurait  donc  été,  dès  les  pre- 
miers jours  de  votre  régence,  de  répondre  aux  empresse- 
mens  des  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy , et  de  leurs 
consorts,  de  m’unir  étroitement  à eux,  de  les  servir  au- 
près de  vous  de  toutes  mes  forces.  La  bonté  et  la  confiance 
dont  vous  m’honorez  m’auraient  rendu  parmi  eux  l’homme 
laïque  le  plus  principal,  le  conseil  et  le  modérateur  du  parti, 
avec  une  intimité  et  une  considération  d’autant  plus  so- 
lide que  nous  aurions  travaillé  de  toutes  nos  forces  au 
même  but,  et  que  nous  y serions  peut-être  déjà  parvenus. 
Ne  croyez  pas  que  cette  réflexion  me  soit  nouvelle,  ni  que 
ces  messieurs-là  soient  demeurés  jusqu’à  présent  à me  la 
faire  suggérer,  jusqu’à  me  faire  dire  de  leur  part,  et  plus 
d’une  fois,  qu’ils  ne  comprenaient  pas  comment,  avec 
toute  ma  haine  publique  pour  le  duc  de  Noailles,  que  je 
pouvais  perdre  sûrement  et  solidement  en  perdant  son 
oncle,  je  demeurais  l’ami  du  cardinal  de  Noailles,  et, 
pour  user  de  l’abus  de  leurs  termes , son  plus  puissant 
protecteur.  Mais  si  je  suis  encore  incapable  de  cette  vertu 
qui  ne  vous  coûte  rien , et  que  sans  nul  mérite  vous  por- 
tez souvent  au  plus  pernicieux  abus,  qui  est  le  pardon 
des  ennemis,  à Dieu  ne  plaise  que  je  succombe  assez  au 
plaisir  de  lu  vengeance,  et  devienne  assez  scélérat  pour 
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me  tourner  contre  la  vérité  connue,  la  droiture  et  l’in- 
nocence manifeste,  et  le  bien  de  la  religion  et  de  l’état, 
et  que  je  cesse  de  vous  les  représenter  de  toutes  mes 
forces,  et  tout  votre  intérêt  personnel  qui  y est  atta- 
ché, tant  que  vous  voudrez  bien  m’écouter  sur  un  6Î 
grand  chapitre  ! » Je  conclus  ce  propos  péremptoire  par 
lui  dire  que  c’était  à lui  à discerner  qui,  du  duc  de  Noailles 
ou  de  moi,  lui  parlait  avec  plus  de  désintéressement  et  de 
vérité  sur  l’appel. 

Revenant  tout  court  au  fond  de  la  chose , je  lui  dis 
qu’avec  le  nombre  il  fallait  aussi  peser  la  qualité  ‘t  qu’il 
devait  voir  que  d’un  côté  étaient  tous  les  ambitieux,  tous 
les  mercenaires  et  les  ignorans,  séduits  par  quelques  sa- 
vans  et  quelques  simples  de  bonne  foi  ; que  de  l’autre , 
étaient  les  prélats  les  plus  doctes,  les  plus  vertueux, 
les  plus  désintéressés , les  plus  pieux  et  des  meilleures 
mœurs,  enfin  de  vrais  pasteurs  résidant,  travaillant, 
adorés  dans  leurs  diocèses , et  en  exemple  non  contredit 
à toute  l’église  de  France,  toutes  les  écoles  et  les  univer- 
sités, les  collèges,  les  curés  et  les  chapitres  de  Paris  et 
de  presque  toute  la  France,  en  un  mot,  la  presque  to- 
talité du  second  ordre,  non  des  abbés  aboyans,  mais, 
de  ce  second  ordre,  pieux,  éclairé,  qui  ne  prétendait 
à rien  et  qui  ne  vendait  point  sa  foi  et  sa  doctrine;  enfin 
les  parlemens,  qui  en  ce  genre  formaient  un  groupe  res- 
pectable, et  que  Rome  redouterait  toujours;  que  le  gros 
de  la  cour,  du  monde,  du  public  par  tout  le  royaume  était 
encore  du  même  côté  soit  lumière  ou  prévention , et  grand 
nombre  aussi  par  indignation  des  violences , et  des  mœurs, 
de  l’ambition,  et  de  la  conduite  du  plus  grand  nombre 
desévêques  du  parti  opposé,  et  des  abominables  intrigues, 
dont  le  temps  avait  fait  la  découverte  ; qu’avec  les  lois  de 
l’église  et  de  l’état  pour  lui , avec  les  évêques , les  docteurs , 
le  clergé  séculier  et  régulier  le  plus  estimé  et  le  plus  dis.- 
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tiugué,  les  corps  entiers  séculiers  et  réguliers  les  plus  véné- 
rables, et  les  compagnies  supérieures  qui  se  feraient  tou- 
tes honneur  de  suivre  les  parlemens , qui  sont  en  ce  genre 
les  gardiens  et  les  protecteurs  des  lois,  il  se  trouverait  à 
la  tête  d’un  bien  autre  parti  que  ne  serait  celui  de  la  Con- 
stitution, d’un  parti  sur  qui  la  religion,  la  vérité,  les 
canons  de  l’église,  ses  règles  immuables , les  lois  de  l’état , 
les  libertés  de  l’église  gallicane,  qui  ne  sont  que  la  conser- 
vation de  l’ancienne  discipline  de  l’église  envahie  ailleurs 
par  l’usurpation  des  papes  et  la  despotique  tyrannie  de 
Rome,  sur  qui  enfin  la  conscience  pouvait  tout,  l’ambi- 
tion, l’intérêt  rien  , comme  tant  et  de  si  vives  persécutions 
si  grandement  souffertes  le  démontraient  avec  la  der- 
nière évidence,  parti,  puisqu’il  faut  se  servir  de  ce  terme 
quoiqu’il  ne  convienne  qu’à  celui  qui  lui  est  opposé , parti 
qui  lui  serait  solidement  et  inviolablement  attaché  par 
les  liens  de  la  conscience,  de  la  religion,  de  la  vérité,  de 
la  reconnaissance,  et  que  nul  intérêt  temporel  n’en  pour- 
rait débaucher,  qui  grossirait  sans  cesse  de  tous  les 
ignorans  de  l’autre,  à qui  alors  Userait  libre  de  parler, et 
de  les  éclairer,  à eux  d’écouter  et  d’être  instruits,  et  d’une 
foule  de  mercenaires  dont  il  avait  vu  les  variations  à 
mesure  de  celles  du  crédit  de  leur  parti,  et  qui  étaient 
incapables  d’en  suivre  aucun  que  pour  des  vues  hu- 
maines. Alors  que  deviendrait  le  parti  opposé,  chargé  du 
mépris  de  ses  artifices,  de  la  haine  de  scs  violences,  dé- 
pouillé du  pouvoir  d’en  commettre , et  de  l’affranchisse- 
ment du  pouvoir  des  lois  et  des  tribunaux,  et  de  la  cen- 
sure des  doctes,  de  cette  foule  de  personnages  de  la  plus 
grande  réputation  chacun  dans  leur  état?  Comment  sou- 
tenir une  cause  qui  arme  la  raison  et  toutes  les  lois  contre 
elle,  quis’est  noircie  de  tout  ce  que  l’artifice  et  la  persécu- 
tion ont  de  plus  odieux,  et  comment  opposer  la  honte  de 
l’épiscopat  et  du  sacerdoce  en  tout  genre  pour  la  plupart 
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à l'élite  qui  forme  tout  l’autre  parti,  décorée  de  ses  souf- 
frances et  purifiée  par  le  feu  de  la  persécution?  Que  pour- 
raient opposer  à tant  de  savoir  et  de  verlu  les  grâces  alors 
ilétries  par  faute  de  pouvoir,  et  les  mines  de  protection 
du  premier  de  ses  chefs , et  les  repoussantes  clameurs  de 
l’autre;  les  ruses  si  reconnues  de  leurs  principaux  ou- 
vriers du  premier  et  du  second  ordre,  dont  les  mœurs 
de  la  plupart,  la  conduite  et  l’ambition  de  tous,  les  ont 
rendus  l’abomination  du  monde  jusque  dans  l’usage 
le  plus  effréné  de  leur  crédit  et  de  leur  pouvoir  : et  Rome 
qui  recule  devant  un  roi  de  Portugal,  et  pour  une  grâce 
qui  ne  dépend  que  d’elle,  qui  ne  tient  ni  à vérité  ni  à re- 
ligion, grâce  injuste,  même  scaudaleusc , sera-t-elle  plus 
audacieuse  contre  un  groupe  si  vénérable  du  premier  et 
du  second  ordre , soutenu  de  la  multitude  rendue  à la 
liberté,  et  des  parlemens  engagés  par  leur  appel  dans  la 
même  cause , Rome,  dis-je , dépouillée  de  l’autorité  royale, 
qui  faisait  tout  trembler  sous  elle,  mais  qui  avec  ce  ter- 
rible avantage  n’a  pourtant  osé  que  menacer. 

J’ajoutai  à cette  peinture  que  son  personnage , à lui 
régent , était  bien  honnête  et  bien  facile.  Il  n’avait  qu’à 
laisser  faire  et  jouir  de  ce  qui  se  ferait  et  des  appels  en 
foule  qu’il  verrait  éclater.  Dire  au  pape  et  aux  chefs  de 
la  Constitution  qu’ils  ne  devaient  pas  attendre  du  pouvoir 
précaire  d’un  régent  plus  qu’ils  n’avaient  pu  obtenir  de 
la  redoutable  et  absolue  autorité  du  feu  roi , qui  1 avait 
si  long-temps  déployée  en  leur  faveur  tout  entière;  qu’il 
y a de  plus,  bien  loin  de  ce  dont  il  s’agissait  alors  à ce  qui 
s’entreprenait  aujourd’hui.  Alors  il  ne  s’agissait  que  de 
la  condamnation  d’un  livre,  eide  se  taire  sur  la  Consti- 
tution. Aujourd’hui  que,  les  desseins  croissant  avec  le 
pouvoir,  il  ne  s’agit  de  rien  moins  que  d’embraser  la 
France  par  toutes  les  intrigues  imaginables,  jusqu’à  y 
vouloir  faire  entrer  les  premières  puissances  étrangères  , 
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et  faire  recevoir,  signer,  croire  et  juger  comme  articles 
définis  de  foi,  au  moins  en  attendant  comme  règle  de  foi 
qui  en  est  le  parfait  synonyme,  tout  ce  qui  est  dans  la 
Constitution.  Ce  comble  de  pouvoir  qui  n’est  permis  et 
donné  qu’à  l’église  assemblée,  appliqué  à une  bulle  qui 
bien  ou  mal  à propos  a soulevé  toute  la  France  dès  qu’elle 
a paru,  que  les  uns  trouvent  inintelligible,  les  autres  non 
recevable  dans  ce  qui  s’en  entend , bulle  que  le  pape, 
contre  la  coutume  de  ses  plus  saints  etplus  illustres  prédé- 
cesseurs, n’a  jamais  voulu  ni  expliquer,  ni  souffrir  que  les 
évêques  l’expliquassent, depuis  tant  d’années  qu’il  en  est  sup- 
plié et  conjuré  avec  tout  le  respect  et  l’humilité  possibles, 
indigne  les  esprits. Iln’estpasétonnantque,  pousséesenfîn 
about,  les  consciences  se  révoltent,  forcent  la  main  au  ré- 
gent , et  aient  enfin  recours  au  dernier  remède  de  tout  temps 
établi  dans  l’église,  et  dont  les  plus  saints  et  les  plus  grands 
papes  ne  se  sont  jamais  offensés.  Ajouter  que  vous  êtes 
affligé  d’un  si  grand  éclat,  et  impuissant  pour  l’arrêter, 
mais  qu’étant  régent  du  royaume , et  n’ayant  jusqu’à  ce 
jour  omis  travail,  peine,  ni  soin  pour  procurer  la  satisfac- 
tion du  pape,  et  votre  vénération  personnelle,  jusqu’à  y 
employer  l’autorité  dont  vous  êtes  dépositaire  plus  encore 
que  le  feu  roi  n’avait  fait  et  (malheureusement  vous  ne 
mentirez  pas)  vous  n’êtes  pas  résolu  aussi  à 11e  pas  pro- 
téger les  lois  de  tout  temps  en  usage , auxquelles  le  feu 
roi  lui-même  à eu  recours  en  d’autres  occasions,  ni  à lais- 
ser mettre  le  feu  et  le  trouble  dans  le  royaume.  Faire  en 
même  temps  avertir  le  nonce  d’être  sage,  et  de  11e  vous 
pas  forcer  par  sa  conduite  à des  démarches  qui  lui  se- 
raient désagréables,  et  dont  les  suites  pourraient  arrêter 
sa  fortune;  et  prendre  des  précautions  mesurées  mais 
justes  pour  rendre  ses  communications  difficiles  avec  les 
chefs  et  les  en  fans  perdus  du  parti.  Ecrire  en  même 
temps  aussi  au  cardinal  de  la  Trémôilje,  d’une  façon  à 
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faire  peur  au  pape  s’il  pensait  aller  plus  loin,  tant  sur  la 
chose  en  général  que  sur  le  cardinal  de  Noailles  et  tout 
aulrcen  particulier;  et  lui  envoyer  une  lettre  pour  le  pape 
remplie  des  plus  beaux  termes  d’attachement,  de  douleur, 
de  vénération,  mais  imprimée  vaguement  d’une  teinture 
de  fermeté  qui  soutînt  la  lettre  au  cardinal  de  la  Tré- 
moille;  surtout  n’ouhlier  pas  de  faire  parler  français  aux 
principaux  jésuites  d’ici  à leur  général  à Rome,  et  aux 
supérieurs  de  Saiut-Sulpice  et  de  Saint-Lazare;  puis  de- 
meurer fermé  à quelque  proposition  que  ce  puisse  être , et 
les  plus  spécieuses.  Ouvrir  les  prisons  , et  rappeler  et 
rétablir  les  exilés,  et  la  liberté,  mais  parler  ferme  aux 
principaux,  et  donner  au  cardinal  de  Noailles  et  aux  par- 
lemeus  des  ordres  sévères  et  y être  inexorables , pour  que 
la  liberté,  bien  loin  de  se  tourner  en  licence  et  en  triomphe, 
se  contienne  dans  les  plus  étroites  bornes  de  sagesse,  de 
prudence,  de  modestie,  de  charité,  de  respect  pour  l’é- 
piscopat et  pour  les  évêques,  de  mesure  à legard  de  la 
personne  du  nonce,  de  vénération  pour  celle  du  pape, 
de  soumission  pour  le  saint-siège,  et  de  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  éviter  toute  occasion  de  donner 
prise  à l’autre  parti , et  tout  prétexte  de  crier  au  schisme 
ou  de  le  faire  craindre  avec  la  plus  légère  apparence. 

Après  ce  discours,  que  M.  le  duc  d’Orléans  écouta  fort 
attentivement  et  qu’il  me  parut  goûter,  je  vins  au  point 
sensible.  Je  lui  remis  devant  les  yeux  le  défaut  des  renon- 
ciations, où  on  n’avait  voulusouffrirniformeni  apparence 
de  liberté;  et  je  lui  répétai, ce  que  je  lui  avais  dit  souvent, 
qu’il  ne  pouvait  tirer  aucun  fruit  de  ces  actes,  si  le  mal- 
heur du  cas  en  arrivait,  que  de  l’estime  et  de  l’affection 
de  la  nation  par  la  sagesse,  la  douceur,  l’estime  de  son 
gouvernement;  que  ce  que  je  lui  proposais  en  était  une 
des  voies  la  plus  assurée  eu  protégeant  les  lois , la  raison- 
nable et  juste  liberté,  et  se  rendant  le  conservateur  de 
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cc  qui  dans  l’ecclesiastique  et  le  civil  était  en  la  plus  grande 
et  solide  réputation  par  la  doctriue  et  la  vertu,  et  s’amal- 
gamant les  parlemens  et  les  autres  tribunaux;  tandis 
qu’en  prenant  l’autre  parti  c’était  un  chemin  de  continuel- 
les violences  aux  consciences , aux  lois  ecclésiastiques 
et  civiles , une  suspension  continuelle  de  l’exercice  et  des 
fonctions  de  la  justice,  des  exils  et  des  prisons  sans  fin, 
pour  plaire  à une  cour  impuissante,  ingrate,  qui  ne  vou- 
lait que  soumettre  la  France  comme  l’Espagne,  le  Portu- 
gal, l’Italie,  avec  les  inconvéniens  temporels  et  si  serviles 
qu’en  éprouvent  ces  souverains  rendus  si  dépendans  de 
Rome  en  autorité  et  en  finances  par  les  excès  de  l’immu- 
nité ecclésiastique,  et  pour  des  mercenaires  qui,  de  con- 
cert avec  Rome,  demanderaient  toujours  pour  régner,  et 
ne  sauraient  gré  d’aucun  succès  général  ou  particulier 
qu’à  leur  artifice  et  à leur  audace. 

Je  lui  dis  qu’il  ne  devait  pas  se  faire  illusion  à lui- 
même,  mais  qu’il  devait  bien  comprendre  et  bien  se  per- 
suader que  les  hommes  ne  se  conduisent  jamais  que  par 
leur  intérêt,  excepté  quelques  rares  exemples  de  gens 
consommés  en  vertu;  qu’il  ne  fallait  donc  pas  qu’il  s’ima- 
ginât que  quoiqu’il  pût  faire  pour  Rome,  pour  les 
jésuites  et  pour  le  parti  de  la  Constitution , il  pût  jamais 
les  gagner  contre  le  roi  d’Espagne;  que,  pour  peu  qu’il 
fît  de  comparaison  entre  ce  prince  et  lui , il  sentirait  bien- 
tôt lequel  des  deux  emporterait  tous  leurs  vœux  et  leur 
choix,  par  conséquent  tous  leurs  efforts;  que  leur  but 
était  de  régner,  de  dominer,  de  subjuger  la  France 
comme  sont  l’Espagne,  le  Portugal  et  l’Italie,  à quoi  ils 
n’avaient  jamais  eu  plus  beau  jeu  que  par  le  moyen  de 
l’état  où  ils  avaient  su  porter  l’affaire  présente;  qu’il  n’y 
avait  point  aussi  de  prince  plus  expressément  formé  à 
leur  gré  pour  ce  dessein  , qu’un  esprit  accoutumé  à se  re- 
poser de  tout  sur  autrui,  dans  l'habitude  de  tant  d’années 
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tle  règne  sous  le  joug  entier  qu’ils  voulaient  inspirer  ici, 
d’uncconscieneesans  lumière,  toujours  tremblante  au  nom 
de  Rome  et  de  l’inquisition,  livré  entièrement  à toutes  les 
prétentions  ultramontaines  tournées  en  lois  dans  ses  vastes 
états,  abandonné  depuis  toute  sa  vie  aux  jésuites,  et  à deux 
reprises,  dont  la  dernière  était  lors  dans  sa  vigueur , au  fa- 
bricateur  de  la  Constitution,  enfermé  de  plus  par  habitude 
etpargoût , et  inaccessible  à tout  excepté  à une  épouse  ita- 
lienne pétrie  des  mêmes  maximes  romaines,  à son  confes- 
seur et  à son  ministre,  et  incapable  par  ses  mœurs  de  lais- 
ser aucun  lieu  de  craindre  rien  qui  puisse  déranger  des 
préventions  si  favorables  aux  projets  de  Rome  et  des  con- 
stitutionnaircs  et  des  maximes  ultramontaines  qu’il  tient 
être  des  parties  intégrantes  de  la  religion.  Avec  un  prince 
fait  de  la  sorte,  il  n’y  a qu’à  vouloir  et  faire  ; et  l’état 
absolu  et  sans  forme  auquel  il  est  accoutumé  de  régner 
en  Espagne  joignant  en  lui,  à son  retour  en  France,  la 
jalousie  (je  l’autorité  à ce  qu’il  croirait  de  si  étroite 
obligation  de  sa  conscience  , jusqu’à  quels  excès  ne  pour- 
rait-il pas  être  mené  sans  autre  soin  que  de  vouloir  et 
de  dire!  a Croyez-vous,  monsieur,  continuai-je,  être  en 
même  parallèle  avec  tout  votre  esprit , votre  savoir,  votre 
discernement  , vos  lumières  , le  déréglement  affiché  de 
votre  vie  , votre  accès  libre  à tout  le  monde,  vos  con- 
naissances étendues  et  si  extraordinaires  pour  votre  nais- 
sance , enfin  avec  ce  mépris  de  la  religion,  et  ce  liberti- 
nage d’esprit  dont  vous  affectez  de  tout  temps  une  pro- 
fession si  publique?  Pour  peu  que  vous  y pensiez  un  mo- 
ment, vous  serez  intimement  convaincu  que  vous  ne 
pouvez  jamais  devenir  l’homme  de  Rome  et  des  jésuites , 
et  qu’il  ne  manque  au  roi  d’Espagne  auciine  des  qualités 
qui  le  rendent  un  roi  fait  et  formé  tout  exprès  pour 
eux.  Otez-vous  donc  bien  exactement  de  la  tête  que, 
quoique  vous  puissiez  faire,  vous  ayez  jamais  Rome, 
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jésuites , constitutionnaires , dans  votre  parti.  Si  le  mal- 
heureux cas  arrive  , persuadez-vous  au  contraire  bien 

fortement  que  vous  les  aurez  pour  vos  plus  grands  enne- 
mis , et  qu’ils  n’auront  rien  de  sacré  contre  vous.  Si  avec 
cela  vous  allez  perdre  le  parti  qui  leur  est  opposé , qui 
est  celui  des  lois  et  de  l’estime  publique  ; si  vous  négligez 
de  vous  rapprocher  les  parlemenseu  cessant  de  les  irriter 
par  des  violences  à cet  égard  , par  des  défenses  de  rece- 
voir des  plainteset  d’y  prononcer,  par  des  évocations  sans 
fin  dès  qu’il  y a le  moindre  droit  véritable  ou  supposé  à 
l’affaire  de  la  Constitution,  par  des  cassations  d’arrêts  au 
gré  des  constitutionnaires , qui  est  la  chose  qui  blesse  le 
plus  les  parlemens , la  totalité  de  la  magistrature,  tout 
le  public  même  le  plus  neutre  et  le  plus  indifférent , et  ce 
qui  le  révolte  encore  plus  sans  mesure  ; si  vous  conti- 
nuez et  redoublez  même  , comme  l’extrémité  où  les  cho- 
ses se  portent  vous  y forceront,  les  exils,  les  prisons, 
les  saisies  de  temporel,  les  inouïes  expatriations,  les  pri- 
vations d’emplois  et  de  bénéfices  ; qui  aurez-vous  pour 
vous  , si  le  malheureux  cas  arrive , de  l’un  ou  de  l’autre 
parti , ou,  des  neutres  et  des  indifféra»,  s’il  en  reste  en- 
core, dans  les  termes  où  en  viennent  les  choses»? 

Je  m’arrêtai  là  et  n’en  voulus  pas  dire  davantage  , 
pour  juger  de  l’impression  que  j’avais  faite.  Elle  passa 
mon  espérance  sans  toutefois  me  rassurer;  je  vis  un 
homme  pénétré  de  l’évidence  de  mes  raisons.  Il  ne  fit 
pas  difficulté  de  me  l’avouer.  En  même  temps  en  bras- 
sière et  dans  l’embarras  d’échapper  à ceux  que  j’ai 
nommés,  et  qui,  dans  ces  momens  critiques  de  laisser 
le  cours  aux  appels  ou  de  les  arrêter,  se  relayaient  pour 
ne  le  pas  perdre  de  vue.  Il  raisonna  sur  l’état  présent 
de  l’affaire  et  les  inconvéniens  des  deux  côtés  ; il  con- 
vint de  toute  la  force  de  ce  que  je  lui  avais  représenté. 
Je  ne  disais  alors  que  quelques  mots  de  traverse  pour  le 
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laisser  parler , et  le  bien  écouter  ; et  je  ne  vis  qu’un 
homme , convaincu  à la  vérité , et  de  son  aveu  , sans  ré- 
ponse à pas  une  des  raisons  que  je  lui  avais  représen- 
tées, mais  un  homme  dans  les  douleurs  de  l’enfantement. 
Nous  en  étions  là,  quand  la  toile  tomba.  Nous  fûmes 
tous  deux  surpris  et  fâchés  de  la  fin  du  spectacle.  Malgré 
le  brouhaha  qu’il  produisit  par  l’empressement  de  cha- 
cun pour  sortir,  nous  demeurâmes  encore  quelques  mo- 
mens  sans  pouvoir  cesser  cette  conversation.  Je  la  finis 
en  lui  disant  que  le  nonce  ne  le  connaissait  que  trop  bien 
quand  il  disait  que  le  dernier  qui  lui  parlait  avait  raison  ; 
que  je  l’avertissais  qu’il  était  veillé  par  des  gens  qu’il  se 
croyait  affidés  et  qui  ne  l’étaient  qu’à  eux-mêmes , à leurs 
vues,  à leurs  intrigues,  à leurs  iutérêts  , et  veillé  comme 
un  oiseau  de  proie;  cju’il  serait  la  leur  s’il  ne  prenaitbien 
garde  à lui,  parce  que  la  vérité  n’avait  pas  auprès  de  lui 
des  surveillans  si  à portée  ni  si  empressés;  qu’il  prît  donc 
garde  au  trop  vrai-dire  du  nonce,  et  qu’il  ne  se  laissât 
pas  misérablement  entraîner.  Là-dessus  il  sortit  de  sa 
petite  loge,  et  moi  avec  lui.  Tout  le  dehors  était  rempli 
de  tout  ce  qui  successivement  s’y  était  amassé  pour  en- 
trer dans  sa  loge  ou  l’en  voir  sortir,  dont  la  plupart  le 
regardèrent  attentivement , et  moi  encore  plus.  II  était 
si  concentré  de  tout  ce  que  nous  venions  de  dire  qu’il 
passa  assez  sombrement.  Il  alla  dans  son  appartement 
avec  tout  ce  monde  , dans  le  fond  duquel  j’aperçus  Effiat 
et  Bcsons.  Effiat  avait  été  apparemment  averti  du  tête- 
à-tête  de  l’Opéra , et  s’était  fortifié  de  Besons  pour  saisir 
le  court  moment  de  la  fin  de  la  journée  publique,  et  du 
commencement  de  la  soirée  des  roués,  pour  explorer  ce 
qui  s’était  passé  et  le  détruire  à la  chaude.  Je  ne  sais  ce 
qu’ils  devinrent , car  je  m’en  allai  aussitôt. 

Mais  pour  ne  pas  revenir  aux  appels,  je  ne  dis  que 
trop  vrai  au  régent  en  sortant  de  la  petite  loge.  Il  fut  si 
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bien  veillé,  relayé,  tourmenté  qu’ils  l’emballèrent.  D’Ef- 
fiat,  le  premier  président  et  les  autres  l’emportèreut.  Le 
régent  arrêta  les  appels,  mit  toute  son  autorité  à empê- 
cher celui  du  parlement,  et  lui  fit  suspendre  un  arrêt  contre 
des  procédures  monstrueuses  de  l’archevêque  de  Reims, 
et  contre  d’autres  fureurs  d’évêques  constitutionnai- 
res.  Je  me  contentai  d’avoir  convaincu,  et  puis  je  laissai 
faire,  sans  courir  ni  recommencer  à raisonner  avec  un 
prince  que  je  savais  circonvenu  de  façon  que  sa  facilité 
ou  sa  faiblesse  serait  incapable  de  résistance.  Il  devint 
enfin  tout  ce  qu’ils  voulurent,  entraîné  par  leur  torrent; 
et  il  en  arriva  dans  les  deux  partis  le  fruit  que  je  lui  avais 
prédit  par  leurs  sentimens  à son  égard.  S’il  m’avait  cru, 
ou  plutôt  s’il  en  avait  eu  la  force , la  Constitution  tom- 
bait avec  toutes  ses  machines  et  ses  troubles,  l’église  de 
France  serait  demeurée  en  paix,  et  Rome  de  plus  eût 
appris  par  un  si  fort  exemple  à ne  la  plus  troubler  de 
ses  artifices  et  de  ses  ambitieuses  prétentions.  Le  pape, 
si  soutenu  par  tant  d’évêques  en  France,  ou  ignorans,  ou 
simples,  ou  ambitieux,  et  si  continuellement-  pressé  et 
tourmenté  par  son  nonce  et  par  les  autres  boute-feux 
de  se  porter  à des  démarches  violentes , n’avait  jamais 
osé  s’y  commettre.  Il  avait  menacé  trop  souvent  pour 
qu’on  n’y  fût  pas  accoutumé.  11  ne  s’agissait  pourtant 
que  de  sévir  contre  la  personne  du  cardinal  de  Noailles 
en  particulier,  et  en  gros  contre  d’autres  de  son  parti,  en 
dernier  lieu  contre  les  appelans.  Rien  ne  fut  oublié  de  la 
part  de  Bentivoglio  et  des  furieux  pour  l’y  engager,  sans 
que  jamais  il  ait  osé  passer  les  menaces,  et  encore  sans 
s’en  expliquer.  Pouvait-on  craindre  qu’il  se  portât  à 
des  extrémités  contre  ce  nombre  immense  d’appelans  en 
corps  et  en  particuliers,  écoles  célèbres  et  nombreuses, 
diocèses  entiers , congrégations  fameuses  et  étendues , 
contre  lesparlemens  qu’il  a toujours  redoutés,  en  un  mot 
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contre  le  rcgent  à la  tête  de  tout  le  royaume,  armé 
de  ses  lois,  des  canons,  de  la  discipline  de  l’église  re- 
connue et  pratiquée  jusque  sous  le  feu  roi.  Rien  de  schis- 
matique en  cette  démarche  de  l’appel  de  tout  temps, 
encore  une  fois  pratiquée  et  suspensive  dans  l’église;  on 
11c  le  devient  point  quand  on  ne  veut  pas  l’être,  et  le 
pape  se  serait  bien  gardé  de  se  risquer  la  France  pour  un 
sujet  aussi  dépourvu  de  tout  fondemeut  après  les  pertes 
que  Rome  a faites  déplus  de  la  moitié  de  l’Europe.  Il  se 
serait  donc  réduit  à des  plaintes,  à se  contenter  des  res- 
pects qu’on  ne  lui  aurait  pas  épargnés,  et  à se  satisfaire 
comme  d’un  gain  des  assurances  qu’il  aurait  exigées  qu’en 
ne  parlant  plus  de  sa  bulle,  personne  aussi  n’aurait  la 
témérité  de  la  combattre  en  aucune  sorte  ni  occasion , 
puisqu’il  11e  s’eu  agirait  plus;  que  de  part  et  d’autre  on 
laissait  tomber  tout  ce  qui  s’était  fait  là-dessus,  et  qu’il 
serait  même  remercié  de  sa  condescendance.  Ce  qu’on 
verra  bientôt  qui  arriva  sur  les  bulles,  est  une  démon- 
stration que  les  choses  se  seraient  passées  aussi  douce- 
ment que  l’opinion  que  j’en  avais,  et  que  je  rapporte  ici. 
Je  n’ajouterai  rien  sur  la  façon  dont  parut  peu  après 
l’appel  du  caitlinal  de  Noaillcs,  ni  des  divers  succès 
qu’il  eut,  qu’on*a  vu  que  je  lui  avais  prédits  pour  l’avoir 
trop  différé;  cela  appartient  à la  Constitution  sans  avoir 
produit  d’occasion  qui  me  regarde. 


CHAPITRE  XXYH. 

Mademoiselle  de  Chartres  prend  l’habit  à Chelles.  — Plusieurs 
morts.  — Indécence  du  carrosse  du  roi.—  Maupcou  président  à 
mortier. — Jeux  de  la  bassette  et  du  pharaon  défendus.  — Mort 
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de  la  duchesse  de  Duras  douairière. — Sa  famille.  — La  duchesse 

de  Melun.  — Madame  de  Chamarande.  -r- Sa  naissance.  — Abbé 
de  Vauban.  — Le  fils  unique  du  duc  de  Popoli  épouse  une  fille 
de  la  maréchale  de  Boufflers.  — Mariage  de  la  fille  aînée  du  duc 

de  Nouilles  avec  le  prince  Charles  de  Lorraine Brevet  d’un 

million  de  retenue  sur  la  charge  de  grand-écuyer. Triste 

succès  de  ce  dernier  mariage. — M.  le  comte  de  Charolois  part 
furtivement  pour  la  Hongrie.  — Ce  qu’on  pense  de  cette  co- 
médie. — L’abbé  de  la  Rochefoucauld  meurt  à Bude. 

Mademoiselle  de  Chartres  axant  persévéré  longue- 
ment à vouloir  être  religieuse  contre  le  goût  et  les  efforts 
de  M.  le  duc  d’Orléans,  il  consentit  enfin  qu’elle  prît 
l’habit  à Chelles,  dont  une  sœur  du  maréchal  de  Villars 
était  abbesse.  M.  et  madame  la  duchesse  d’Orléans  y al- 
lèrent, et  n’y  voulurent  personne.  L’action  fut  ferme  et 
édifiante,  et  tout  s’y  passa  avec  le  moins  de  monde  et  le 
plus  de  simplicité  qu’il  fut  possible. 

Armentières  mourut  chez  lui  en  Picardie,  assez  jeune, 
d’une  fort  longue  maladie,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  de  M.  le  duc  d'Orléans , qui  donna  cette 
place  à son  frère  Conflans,  qui  était  aussi  son  beau-frère, 
comme  on  l’a  vu  ailleurs.  Il  était  surprenant  de  trouver 
eu  ce  M.  d’ Armentières  un  homme  aussi  parfaitement 
bouché,  avec  deux  frères  qui  avaient  tant  de  savoir  et 
d’esprit;  d’ailleurs  bon  et  honnête  homme. 

Le  duc  de  Béthune  mourut  à soixante-seize  ans.  C’é- 
tait un  bon  et  vertueux  homme.  J’ai  parlé  plus  d’une 
fois  de  la  fortune  de  son  père  et  de  lui,  qu’il  vit  refleurir 
eu  lui  et  en  son  fils  et  son  petit-fils  après  une  légère 
éclipse,  et  qui  après  lui  augmenta  encore  beaucoup. 

Madame  d’Estrades  mourut  aussi.  Elle  était  sœur  de 
Bloin,  premier  valet  de  chambre  du  roi,  et  avait  été 
fort  belle.  Le  fils  aîné  du  maréchal  d’Estrades  l’avait 
épousée  en  secondes  noces  par  amour.  Elle  était  mère  de 
madame  d’Hcrbigny.  La  considération  que  M.  le  duc 
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d’Orléans  conserva  toujours  pour  la  famille  du  maréchal 
d’Estrades,  qui  avait  été  son  gouverneur,  et  un  homme 
illustre  dans  les  armes  et  dans  les  négociations,  dont  ma- 
dame d’Herbigny  était  petite-fille,  fit  uniquement  son 
mari  conseiller  d’état.  Le  comte  d’Estrades  lieutenant- 
général,  de  la  belle-mère  duquel  on  vient  de  dire  la  mort, 
se  laissa  engager  par  M.  du  Maine  à aller  en  Hongrie 
avec  le  prince  de  Dombes.  C’était  un  honnête  homme  et 
de  distinction  à la  guerre.  Le  régent  le  lui  permit , mais 
le  roi  ni  lui  n’y  entrèrent  pour  rien. 

Le  roi  s’alla  promener  au  cours.  Il  était  au  fond  de 
son  carrosse,  serré  entre  le  duc  du  Maine  et  le  maréchal 
de  Villeroy  avec  la  dernière  indécence.  Tant  que  le  feu 
roi  admit  des  hommes  dans  son  carrosse,  jamais  aucun 
prince  du  sang  n’y  a été  à côté  de  lui.  C’était  un  hon- 
neur réservé  aux  seuls  fils  de  France.  M.  le  Priuce  le  der- 
nier donnant  au  roi  une  fête  à Chantilly,  où  était  tou'e 
la  cour,  il  se  trouva  pendant  le  voyage  une  fête  d’église 
solennelle  , pour  laquelle  le  roi  alla  à la  paroisse 
du  lieu  seul,  dans  sa  calèche  qui  n’était  qu’à  deux 
places  sur  le  derrière,  le  devant  étant  accommodé  pour 
y mener  des  chiens  couchans.  Jamais  personne  n’y  mon- 
tait avec  lui,  sinon  Monseigueur  ou  Monsieur,  encore  si 
rarement  qu’il  ne  se  pouvait  davantage.  On  regarda 
comme  une  distinction  fort  grande  due  à la  magnificence 
de  la  fête  de  Chantilly,  et  à la  nouveauté  du  mariage  de 
madame  la  Duchesse,  que  le  roi  sortant  de  l’église,  et 
monté  dans  sa  calèche,  voyant  M.  le  Prince  à la  portière, 
lui  ordonna  d’y  monter  et  de  se  mettre  auprès  de  lui, 
parce  qu’il  n’y  avait  point  d’autre  place.  C’est  l’unique 
fois  que  cela  soit  arrivé.  Le  maréchal  de  Villeroy  avait 
bien  dans  le  carrosse  du  roi,  comme  son  gouverneur, 
une  place  de  préférence , mais  non  pas  de  préséance  sur 
le  grand-écuyer,  ni  sur  le  grand-chambellan , ni  même 
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sur  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  en  année. 
Mais  tout  était  en  pillage  et  en  indécence,  qui  s’aug- 
menta sans  cesse  en  tout  de  plus  en  plus. 

Maupeon , maître-des-requêtes,  fit  un  marché  ex- 
traordinaire avec  Menars,  président  à mortier,  pour  s’as- 
surer sa  charge  et  lui  en  laisser  la  jouissance  sa  vie  du- 
rant à certaines  conditions.  Le  prix  fut  750,000  livres 
et  ao,ooo  livres  de  pot-de-vin.  Je  11c  marque  cette  baga- 
telle que  parce  que  le  même.  Maupcou  est  devenu  pre- 
mier président , et  a fait  passer  à son  fils  sa  charge  de 
président  à mortier,  tous  deux  avec  réputation.  Peu  de 
jours  après,  Nicolaï,  premier  président  de  la  chambre 
des  comptes,  obtint  la  survivance  de  cette  charge  pour 
son  fils.  Ce  fut  comme  bien  d’autres  une  grâce  perdue 
pourM.  le  duc  d’Orléans,  qui  ne  trouva  pas  ce  magis- 
trat par  la  suite  moins  audacieux  à son  égard.  Ce  prince 
fit  plus  utilement  par  la  défense  sévère  qui  fut  publiée 
de  la  bassette  et  du  pharaon  sans  distinction  de  per- 
sonne. Ce  débordement  de  ces  sortes  de  jeux  quoique 
défendus , était  parvenu  à un  point , que  les  maréchaux 
de  France  avaient  établi  à leur  tribunal  qu’on  ne  serait 
point  obligé  à payer  les  dettes  qu’on  ferait  à ces  sortes 
de  jeux. 

La  duchesse  de  Duras  mourut  à Paris  à cinquante- 
hiiit  ans  d’une  longue  maladie;  elle  était  veuve  dès  1697 
du  duc  de  Duras,  fils  et  frère  aîné  des  deux  maréchaux 
de  Duras.  Il  n’avait  que  vingt -sept  ans,  et  ne  lui  avait 
laissé  que  deux  filles , dont  elle  avait  marié  l’aînée  , 
comme  on  l’a  vu  en  son  temps,  au  prince  de  Lambesc, 
petit-fils  de  M.  le  Grand , et  avait,  comme  on  le  verra, 
arrêté  le  mariage  de  l’autre  lorsqu’elle  mourut.  Son  nom 
était  Escliallard  ; elle  était  fille  de  la  Boulaye,  qui  fit 
un  moment  tant  de  bruit  à Paris  dans  le  parti  de  M.  le 
Prince,  et  qui  est  si  connu  dans  les  histoires  et  les  mé- 
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moires  delà  minorité  de  Louis  X1Y.  La  Boulaye  avait 
épousé  une  fille  unique  du  baron  de  Saveuse,  et  il  fut 
tué  maréchal -de-camp  au  malheureux  combat  du  ma- 
réchal de  Créquy  à Consarbruck  en  1675.  Son  père  avait 
épousé  en  1 G33  une  fille  d’Henri-Robert  de  la  Marck , 
comte  de  Draine,  capitaine  des  Cent-Suisses  de  la  garde 
du  roi,  mort  eu  iG5a,  fils  de  Charles-Robert,  comte  de 
Maulevrier  et  chevalier  du  Saint-Esprit,  aussi  capi- 
taine des  Cent-Suisses , frère  puîné  du  père  de  l’héritière 
dé  Bouillon,  Sedan , etc. , qu’épousa  le  vicomte  de  Tu- 
renne,  dit  depuis  le  maréchal  de  Bouillon,  contre  lequel 
après  la  mort  sans  enfans  de  l’héritière,  il  en  prétendit 
la  succession,  se  fit  appeler  duc  de  Bouillon,  disputa 
toute  sa  vie  et  précéda  partout  le  maréchal  de  Bouillon. 
On  a assez  parlé  ailleurs  de  toute  cette  grande  affaire  et 
de  toute  cette  descendance.  Le  marquis  de  Mauny,  frère 
cadet  du  beau-père  de  la  Boulaye,  qui  était  chevalier 
du  Saint-Esprit,  capitaine  des  gardes,  puis  premier 
écuyer  de  la  reine-mère  et  la  marquise  de  Choisy-l’Hos- 
pital  si  connue  dans  le  grand  monde,  sœur  de  madame 
de  la  Boulaye,  n’ayant  point  eu  d’cnfans,  ni  cette  der- 
nière de  frère,  la  Boulaye  son  mari  prit  hardiment  le 
titre  et  les  armes  de  la  Marck , que  sa  postérité  a conser- 
vés, quoiqu’il  restât  une  branche  de  la  maison  de  la 
Marck,  comtes  de  Lueman  en  Yétéravie,  dont  est  de- 
meuré seul  de  ce  grand  nom  le  comte  de  la  Marck , che- 
valier du  Saint-Esprit  et  de  la  Toison,  grand  d’Espagne , 
connu  par  ses  ambassades,  dont  le  fils  unique  a épousé 
une  fille  du  duc  de  Noailles. 

La  duchesse  de  Melun  , fille  du  duc  d’Albret,  mourut 
dans  la  première  jeunesse,  étouffée  dans  sou  sangen  couches, 
pour  n’avoir  point  voulu  être  saignée  dans  sa  grossesse  qui 
était  la  première.  La  fille  dont  elle  accoucha  11e  vécut  pas. 

Jæ  comtesse  d’Egmont  mourut  aussi  à Paris.  Elle  était 
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nièce  de  l’archevêque  d’Aix,  si  connu  par  les  aventures 
de  sa  vie,  et  commandeur  de  l’ordre,  et  parent  proche 
des  Chalais.  Madame  des  Ursins  , qui  aimait  fort  tout 
ce  qui  appartenait  à son  premier  mari,  étant  a Pans 
avant  la  mort  de  .son  second  , l’avait  fait  venir  de  sa 
province  chez  elle,  où  elle  demeura  jusqu’à  son  mariage 
avec  le  dernier  de  la  maison  d’Egmont , dont  elle  n eut 
point  d’enfans,  et  dont  elle  était  veuve. 

Chamarande perdit  sa  femme,  qui  avait  du  mente,  et 
qui  était  fille  du  comte  de  Bourlcmonl,  licutenant-géueral 
et  gouverneur  de  Stcnay,  frère  de.  l'archevêque  de  Bor- 
deaux.  J’observerai,  pour  la  curiosité,  qu’ou  disait  que 
ces  Bourlemont  portaient  le  nom  et  les  armes  d Auglure, 
dont  ils  n’étaient  point  ; que  leur  nom  est  Savigny,  qui 
sûrement  ne  vaut  pas  l’autre.  Chrest.cn  de  Savigny  sei- 
gneur de  Rosne,  s’attacha  au  due  d’Alençon,  dont  il  tut 
chambellan' , et  par  sa  valeur  et  scs  talens  s’éleva  dans  les 
emplois  et  se  fit  un  nom.  A la  mort  de  son  maître,  .1  s at- 
tacha aux  Guise,  alors  tout-puissans,  et  devint,  par  son 

esprit , un  de  leurs  principaux  confideus  et  un  des  chefs 
de  la  ligue  sous  eux.  Lorsque,  après  le  meurtre  de  Henri  111, 
le  duc  de  Mayenne  attenta  à tout,  jusqu’aux  fonctions  de 
la  rovauté,  de  Rosne  fut  un  des  maréchaux  de  France 
qu’il  fit , avec  MM.  de  la  Châtre  et  de  Rrissac,  et  d’autres 
qui  le  demeurèrent  par  leurs  traités  avec  Henri  IV  ; mais 
de  Rosne  n’en  eut  pas  le  temps.  Il  était  lieutenant-genera 
de  Champagne  et  commandait  à Reims  pour  la  ligue;  il 
était  devenu  fort  audacieux,  et  son  attachement  pour  e 
duc  de  Mayenne,  dont  il  tenait  son  prétendu  bâton  de 
maréchal  de  France,  ne  lui  avait  point  donné  d’affection 
pour  le  jeune  duc  de  Guise  qui , par  s’être  échappe  de  la 
prison  où  il  avait  été  mis  lorsque  son  père  et  le  cardinal  son 
oncle  furent  tués  à Blois,  avait  ôté  toute  espérance  au 
duc  de  Mayenne  de  faire  couronner  son  fils  avec  1 infante 
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d’Espagne  par  les  prétendus  états-généraux  assemblés  à 
Paris.  Le  duc  de  Guise,  allant  en  Champagne,  y donna 
ses  ordres  que  Rosnc  ne  se  crut  pas  obligé  de  suivre. 
Etant  l’un  et  l’autre  à Reims,  les  disputes  s'échauffèrent 
tellement,  qu’en  pleine  place  publique  le  duc  de  Guise, 
poussé  à bout  de  sou  insolence , lui  passa  sou  épée  au  tra- 
vers du  corps  et  le  tua  roide.  C’est  ce  même  de  Rosnc 
qui  avait  épousé  la  fille  unique  et  héritière  de  Jacques 
d’Auglure , seigneur  d’Estoges , en  qui  cette  branche 
d’Estoges  finit , et  qui  était  frère  aîné  de  René  d’Anglurc, 
seigneur  de  Givry  en  Argonne,  qui  a fait  la  branche  de 
Givry.  Pour  revenir  au  prétendu  maréchal  de  Rosnc,  il 
eut  un  fils  que  son  grand-père  maternel  substitua  au  nom 
et  armes  d’Anglure;  mais  ces  faux  Anglure  n’ont  point 
prospéré  et  sont  demeurés  obscurs.  Le  comte  de  Bourlc- 
inont , ami  de  mon  père.,  frère  des  archevêques  de  Tou- 
louse et  de  Bordeaux,  et  père  de  la  femme  de  Chainarande, 
était  fils  puîné  de  Nicolas  d’Anglure,  quatrième  descen- 
dant d’autre  Nicolas  d’Anglure,  chef  de  la  branche  de 
Bourlemont  et  d’Isabeau  du  Chastelet,  lequel  était  puîné 
de  Simon  d’Anglurc,  vicomte  d’Estoges,  mort  en  1499. 
En  voilà  assez  pour  revendiquer  cette  vérité. 

En  même  temps  mourut  l’abbé  de  Vauban , unique- 
ment connu  pour  avoir  été  frère  du  célèbre  maréchal 
de  Vauban. 

La  maréchale  de  Boufilers,  qui  n’avait  pas  grand’chose 
à donner  à sa  seconde  fille,  conclut  son  mariage  avec  le 
fils  unique  du  duc  de  Popoli , de  qui  il  a été  parlé  plus 
d’une  fois.  Excepté  d’aller  en  Espagne,  le  nom,  les  éta- 
blisseinens,  les  biens,  tout  était  à souhait.  Une  place  de 
dame  du  palais  de  la  reine  d’Espagne  attendait  la  nou- 
velle mariée  en  arrivant.  Popoli,  toujours  épineux,  ne 
voulut  pas  que  le  prince  de  Pettorano  vînt  jusqu’à  Paris, 
parce  que  les  fils  aînés  des  grands  ont  en  Espagne  des 
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distinctions  qui  sont  inconnues  en  France.  Il  s’arrêta 
donc  à Blois,  et  y attendit  six  semaines  la  maréchale  de 
Boufflers,  qui  y mena  sa  fille.  Le  mariage  s’y  fit,  et  les 
deux  époux  partirent  deux  jours  après  pour  Madrid.  Si 
Dieu  me  donne  le  temps  d’écrire  mon  ambassade  en  Es- 
pagne, j’aurai  lieu  de  dire  quel  fut  le  triste  succès  de  ce 
mariage. 

Il  s’en  fit  un  autre  en  même  temps , qui  ne  réussit  pas 
mieux,  mais  qui  ne  fit  le  malheur  de  personne.  La  faveur 
du  duc  de  Noailles,  et  beaucoup  plus  sa  place  et  l’auto- 
rité entière  qu’il  avait  dans  les  finances , tentèrent  le  duc 
d’Albret  de  finir  par  une  alliance  les  longs  et  fâcheux 
démêlés  des  deux  maisons.  Le  comte  d’Evreux , qui  en 
sentit  l’importance  pour  un  rang  et  un  échange  aussi  peu 
solide  ^ue  le  leur,  n’oublia  rien  pour  y réussir.  L’affaire 
fut  même  si  avancée,  qu’ils  la  crurent  faite  , et  que  des 
deux  côtés  elle  fut  donnée  comme  telle.  Néanmoins  elle 
se  rompit  par  tout  ce  que  le  duc  d’Albret  ne  cessa  de  pré- 
tendre, dont  son  frère  le  blâma  au  point  que,  pour  ne 
pas  irriter  le  crédit  du  duc  de  Noailles , il  demeura  tou- 
jours de  ses  amis.  Le  duc  d’Elbœuf,  qui  n’avait  pas  les 
mêmes  raisons , mais  qui  fut  toute  sa  vie  fort  avide , avait 
envie  de  marier  le  prince  Charles,  qu’il  regardait  comme 
son  fils,  et  qui , avec  ses  grands  étabiissemens  en  survi- 
vance, n’avait  point  de  bien.  Il  crut  trouver  dans  ce  ma- 
riage une  alliance  convenable  et  tous  les  avantages  d’une 
affaire  purement  d’argent  pour  le  prince  Charles,  et 
pour  soi-même  le  moyen  de  puiser  dans  les  finances. 

Le  duc  de  Noailles,  piqué  de  la  rupture  du  duc  d’Àl- 
brçt,  se  trouva  flatté  de  trouver  sur-le-champ  un  prince 
véritable,  au  lieu  d’un  faux  qui  lui  manquait,  avec 
des  étabiissemens  extérieurs  encore  plus  éblouissans  qui 
le  firent  passer  par-dessus  l’inconvénient  des  biens,  im- 
menses chez  les  Bouillon,  nuis  dans  le  prince  Charles. 
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Ainsi  le  mariage  egalement  des*ré  fut  bientôt  conclu , 
moyennant  800,000  liv. , ce  que  l’on  ne  disait  pas,  et  la 
patte  du  duc  d’Elbœuflargement  graissée.  Les  deux  fa- 
milles obtinrent  pour  le  prince  Charles  un  million  de 
brevet  de  retenue  sur  la  charge  de  grand-écuyer,  publi- 
quement volée  à mon  père , et  qui  ne  leur  avait  jamais  rien 
coûté,  comme  on  l’a  vu  au  commencement  de  ces  Mé- 
moires. Jamais  on  n’avait  ouï  parler  d’un  pareil  brevet  de 
retenue,  qui  assurait  à toujours  la  charge  dans  la  famille, 
parce  que  personne  ne  pouvait  être  en  état  de  la  payer. 
Le  cardinal  de  Noailles  les  maria  dans  sa  chapelle , et 
donna  un  grand  dîner  à l’archevêché,  et  le  soir  il  y eut 
une  fête  à l’hôtel  de  Noailles , où  sur  le  minuit  M.  le  duc 
d’Orléans  alla  donner  la  chemise  au  prince  Charles,  qui 
voulut  continuer  detre  nommé  ainsi,  et  sa  femme  la 
comtesse  d’ Armagnac,  comme  on  appelait  la  femme  de 
M.  le  Grand.  Celle-ci  n’avait  pas  encore  treize  ans,  ainsi 
le  mari  ne  fut  au  lit  avec  elle  qu’un  moment  pour  la  cé- 
rémonie, et  chacun  demeura  chez  soi  jusqu’à  un  temps 
fixé,  qu’elle  alla  chez  son  mari,  où  elle  ne  demeura  pas 
long-temps.  Tant  que  le  duc  de  Noailles  eut  les  finances, 
tout  alla  à merveille  ; vers  leur  déclin , les  rats  le  senti- 
rent, et  se  hâtèrent  de  dénicher.  Une  très  légère  impru- 
dence de  madame  d’Armagnac  causa  un  éclat  qui  dure 
encore.  Elle  entra  aux  filles  de  Sainte-Marie  du  fdubourg 
Saint-Germain,  où  une  sœur  de  son  père  était  religieuse, 
et  où  elle  vécut  plusieurs  années  très  régulièrement.  Elle 
y reçut  toute  la  maison  de  Lorraine,  hommes  et  femmes, 
qui  prirent  son  parti  contre  son  mari,  mademoiselle  d’Ar- 
magnac même,  qui  en  demeurèrent  brouillés  avec  lui,  et  des 
cotnplimens  de  AI.  et  de  madame  la  duchesse  de  Lorraine. 
Il  n’y  eut  que  le  duc  d'Elbœuf  qui  ne  vit  plus  aucun 
Noailles,  et  qui  ne  les  épargna  pas.  Le  prince  Charles  ne 
salua  même  plus  son  beau-père,  et  ils  en  sont  demeures 


Digitized  by  Google 


458  [ 1 7 * 7]  mémoires 

là.  Au  bout  de  quelqdbs  années,  madame  d’ Armagnac 
alla  demeurer  à l’hôtel  *de  Noailles.  Elle  arbora  la  haute 
dévotion , et  à la  (In  a pris  une  maison  à elle  fort  éloignée 
de  toutes  celles  de  ses  parens.  La  dévotion  n’y  nuit  point 
à l’intrigue  si  naturelle  aux  Nouilles.  Mais  il  n’y  a jamais 
eu  moyen  d’obtenir  du  prince  Charles  qu’elle  mît  les  pieds 
à la  cour. 

M.  le  comte  de  Charolois,  étant  à Chantilly,  fit  sem- 
blant le  3o  avril  d’aller  courre  le  sanglier  dans  la  forêt 
d’Halatre,  suivi  de  Billy  tout  seul,  qui  était  un  gentil- 
homme de  M.  le  Duc,  qui  avait  beaucoup  de  sens  et  de 
mérite,  et  ils  ne  revinrent  plus.  M.  le  Duc,  qui  était  à 
Chantilly,  revint  à Paris  le  lendemain  essayer  de  persua- 
der M.  le  duc  d’Orléans  et  le  monde  qu’il  n’avait  aucune 
parla  cette  équipée,  dont  il  n’avait  passu  un  mot.  Madame 
la  Duchesse  tint  le  même  langage.  Deux  jours  après,  ils 
reçurent  tous  des  lettres  datées  de  Mons  deM.de  Charo- 
lois et  de  Billy,  remplies  de  demandes  de  pardons  de  son 
départ  sans  leur  permission,  et  d’excuses  de  Billy  sur  les 
sermens  du  secret  que  M.  de  Charolois  lui  avait  fait 
faire  avant  que  de  lui  déclarer  de  quoi  il  s’agissait.  Il 
ajoutait  que  ce  prince  prendrait  incognito,  sous  le  nom 
de  comte  de  Dammartin,  la  route  de  Munich,  où 
il  attendrait  leurs  ordres  et  leurs  secours.  Personne  ne 
fut  un  moment  la  dupe  de  cette  partie  de  main,  dont  la 
maison  de  Condé  ne  tira  pas  le  fruit  qu’elle  s’en  était 
promis.  Madame  la  Princesse  et  la  duchesse  d’Hanovre, 
mère  de  l’impératrice,  étaient  sœurs.  Madame  la  Duchesse 
et  M.  le  Duc  espérèrent  intimider  M.  le  duc  d’Orléans 
par  ce.  voyage  à Vienne  et  en  Hongrie,  et  par  cet  air  de 
fuite  et  de  secret  n’avoir  point  à répondre  de  ce  qui  s’y 
passerait.  L’artifice  était  trop  grossier  pour  laisser  ima- 
giner à qui  que  ce  fût  qu’un  prince  du  sang  de  17  ans 
fût  parti  de  Chantilly  pour  la  Hongrie  sans  l’aveu  d’une 
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mère  et  d’un  frère  aîné  tels  que  madame  la  Duchesse  et 
M.  le  Duc.  Le  seul  accompagnement  de  Billy,  connu  pour 
avoir  leur  confiance , aurait  levé  le  voile.  M.  le  duc  d’Or- 
léans ne  prit  aucune  inquiétude  de  cette  disparate , qui  en 
effet  n’en  pouvait  donner  la  plus  légère.  Il  se  contenta 
de  n’y  prendre  aucune  part,  et  ne  fut  pas  fâché  déplus 
de  se  trouver  par  là  hors  d’atteinte  des  attaques  de  hourse 
pour  fournir  aux  frais.  M.  de  Charolois  fut  magnifique- 
ment reçu  à Munich  parM.  l’électeur  de  Bavière,  qui  avait 
continuellement  vécu  avec  nladamc  la  Duchesse  daus  tous 
ses  voyages  à Paris  et  à la  cour.  Il  fit  présent  à ce  prince 
de  beaucoup  do  chevaux  tant  pour  sa  personne  que  pour 
ses  gens.  Mais  à Vieune,  il  ne  put  voir  ui  l’empereur  ni 
l’impératrice.  M.  le  Duc  en  fut  piqué  et  s’en  prit  vainement 
à Bonneval, qu’il  crut  l’avoir  empêché.  On  necoinprit  point 
quelle  eu  fut  la  difficulté,  puisque  le  prince  de  Dombes, 
arrivé  auparavant,  les  avait  vus.  Quelque  différence  réelle 
qu’il  y eûtentre  eux  deux,  il  n’y  en  avait  alors  aucune  pour 
le  rang  et  pour  tout  l’extérieur.  Le  prince  de  Dombesavait 
bien  sûrement  sa  leçon  très  distincte,  et  M.  du  Maine  était 
trop  attentif  à la  qualité  de  prince  du  sang , dont  il  jouis- 
sait alors  en  plein,  et  qu’il  avait  conquise  pour  soi  et 
pour  ses  enfans,  pour  en  avoir  commis  la  moindre  chose 
sur  un  si  grand  théâtre.  Apparemment  que  M.  le-comte 
de  Charolois  eu  voulut  plus  qu’on  n’avait  donné  à M.  de 
Dombes;  cependant  l’incognito  couvrait  tout.  Il  est  vrai 
que  MM.  les  princes  de  Conti  n’avaient  point  vu  l’empe- 
reur Léopold  à leur  dernier  voyage  de  Hongrie,  ni  en 
allant  ni  revenant,  qui  ne  voulut  pas  leur  donner  le  fau- 
teuil comme  aux  électeurs;  mais  il  est  vrai  aussi  qu’ils 
passèrent  à Vienne  à visage  découvert. 

On  a vu,  en  son  temps,  tout  ce  que  l’abbé  de  la  Ro- 
chefoucauld eut  à essuyer  de  sa  famille,  à la  fin  du  règne 
du  feu  roi,  et  depuis,  qui  le  voulait  forcer,  lorsqu’il  (ut 
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devenu  l’aîné,  à céder  tous  ses  droits  d’aînesse  à son 
frère,  ou  à quitter  tous  ses  riches  bénéfices , sans  lui  en 
donner  de  dédoimnageinens.  Enfin  , ils  le  résolurent  à 
s’en  aller  en  Hongrie  avec  une  dispense  du  pape  de  porter 
l’épée  trois  ans  en  gardant  ses  bénéfices.  Le  prince  Eu- 
gène, le  chevalier  de  Lorraine,  M.  de  Forbin,  lieute- 
nant-général et  capitaine  des  mousquetaires  gris , et  bien 
d’autres,  ont  toujours  servi  avec  des  abbayes  sans  dis- 
penses , et  ont  porté  l’épée  et  gardé  leurs  bénéfices  jus- 
qu’à la  mort,  sans  être  chevaliers  de  Malte  ni  de  Saint- 
Lazare  ; mais  le  scrupule  convenait  aux  desseins  de  M.  et 
de  madame  de  la  Rochefoucauld.  Il  n’a  paS  paru  que  Dieu 
y ait  répandu  sa  bénédiction;  mais  en  attendant,  ils  fu- 
rent tous  bien  soulagés.  L’abbé  de  la  Rochefoucauld  partit 
mal  volontiers  peu  de  jours  après  M.  de  Charolois  ; il  ar- 
riva à Rude,  où,  avant  d’avoir  joint  l’armée  impériale, 
il  fut  pris  de  la  petite-vérole,  et  en  mourut. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Conduite  de  M.  et  de  madame  du  Maine.  — Leur  projet.  — Con- 
fusion dont  ils  savent  profiter  pour  se  faire  un  parti.  — Aveu- 
glement de  ce  parti  composé  de  toutes  pièces  qui  usurpe  le  nom 
de  noblesse.  — But  des  meneurs.  — Sottise  du  grand  nombre. 
— Menées  du  grand-prieur  et  de  l’ambassadeur  de  Malte.  - 
Les  chevaliers  reçoivent  du  régent  défense  de  s’assembler , si 
ce  n’est  pour  les  affaires  de  leur  ordre.  — Huit  seigneurs  veu- 
lent présenter  au  nom  de  cette  prétendue  noblesse  un  mémoire 
contre  les  ducs.  — Le  régent  ne  reçoit  point  le  mémoire.  — 
Quels  étaient  les  huit  personnages.  — Embarras  de  cette  no- 
blesse sur  son  projet. 

On  a vu  à la  mort  du  roi  le  succès  de  la  noire  et  pro- 
fonde scélératesse  du  duc  de  Nouilles  à mon  égard,  par 
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une  calomnie  et  une  perfidie  qui  ont,  jecrois,  peu  d’exem- 
ples, et  combien  elle  seconda  le  projet  du  duc  et  de  ma- 
dame la  duchesse  du  Maine,  résolue  à bieu  tenir  les  épou- 
vantables paroles  qu’elle  avait  dites  à Sceaux  aux  ducs  de 
la  Force  et  d’Aumont.  On  les  a vues,  en  son  lieu,  et  à 
propos  de  quoi  elles  furent  dites  ; mais  il  est  nécessaire 
ici  de  les  répéter.  Les  voici  : a Quelle  voulait  bien  leur 
dire,  pour  qu’ils  ne  prétendissent  pas  en  douter,  que  quand 
on  avait  une  fois  acqujs  l’habilité  à succéder  à la  cou- 
ronne , il  fallait  plutôt  que  se  la  laisser  arracher,  mettre 
le  feu  au  milieu  et  aux  quatre  coins  du  royaume  ».  Ces 
furieuses  paroles  furent  les  dernières  de  cette  belle  con- 
férence qui  fut  unique.  Ce  fut  dans  la  vue  d’une  si  mon- 
strueuse exécution,  si  besoin  en  était,  qu’ils  continuèrent 
plus  que  jamais  d’échauffer  tout  ce  qu’ils  purent  contre 
les  ducs  ; premièrement  pour  effrayer  et  se  maintenir  dans 
leurs  usurpations  contre  eux,  eu  empêchant,  par  ce  bruit, 
toutjugementdansla  suite;  secondement  pour,  sous  pré- 
texte de  l’objet  des  ducs , s’attacher  et  se  former  un  parti , 
dont  ils  pussent  faire  à leur  gré  toutes  sortes  d’autres 
usages , à quoi  ils  ne  cessèrent  de  travailler  tant  que  le 
roi  vécut , surtout  sur  la  fin. 

Une  image  d’ordre  et  de  distinction  s’était  soutenue 
jusqu’à  la  mort  du  roi,  au  milieu  de  toutes  les  entreprises 
et  de  toute  décadence.  Après  lui , le  peu  de  dignité  de 
M.  le  duc  d’Orléans  jusque  pour  lui-même,  sa  légèreté, 
sa  faiblesse,  sa  politique  si  favorite,  divide  et  impera.., 
confondirent  tout  à son  avènement  à la  régence.  Plus  de 
cour,  un  roi  enfant,  ni  reine  ni  dauphine,  et  deux  uni- 
ques veuves  de  fils  de  France.  Madame,  toujours  enfer- 
mée, sa  toilette  et  son  dîner  fort  déserts;  madame  la  du- 
chesse de  Berry  renfermée  ou  eu  parties  , voulant  et  ne 
voulant  point  de  cour,  et  se  trouvant  fort  abandonnée, 
imagina  d’en  réchauffer  une,  en  permettant  aux  dames 
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d’y  venir  en  robes  de  chambre;  établit  des  (ables  de  jeu  , 
et  en  retint  plusieurs  à souper  tous  les  soirs.  Cela  éclipsa 
les  tabourets,  parce  qu’ayant  cette  heure  commode  de  la 
voir,  ou  ne  tint  plus  compte  d’aller  à sa  toilette,  ni  guère 
plus  d’aller  aux  audiences  qu’elle  donnait  aux  ambassa- 
deurs, ni  à celles  de  Madame,  laquelle  on  avait  négligée 
assez  de  tout  temps.  Dès  les  dernières  années  du  roi , les 
princes  et  les  princesses  du  sang,  dont  le  temps  n’avait 
pu  diminuer  le  dépit  du  rang  de  M.  et  madame  la  du- 
chesse d’Orléans,  qu’en  dernier  lieu  la  prétention  pour 
ses  filles  avait  encore  aigris , s’étaient  établis  sur  de  petites 
chaises  à dos  de  paille,  plus  mobiles,  disaient-elles,  et 
plus  légères  et  commodes  pour  travailler  et  pour  jouer. 
Par  ce  moyen,  plus  de  distinction  de  sièges,  et  ils  ne  pre- 
naient et  11e  donnaient  des  fauteuils  à qui  ils  en  de- 
vaient, que  lorsqu’ils  ne  pouvaient  s’en  dispenser  en  des 
visites  de  cérémonies , comme  de  mort,  de  mariage,  etc. 
Les  gens  de  qualité,  accoutumés  ainsi  à ne  trouver  plus 
de  différence  avec  les  gens  titrés,  commencèrent  bien- 
tôt à ne  plus  donner  puis  offrir  leurs  places,  en  quoi  les 
gens  titrés  leur  avaient  montré  un  fort  sot  exemple  de- 
puis plus  long-temps , qu’ils  avaient  cessé  entre  eux  le 
même  usage  presque  tous.  Je  l’avais  trouvé  établi  en  en- 
trant dans  le  monde  ; il  ne  cessa  peu-à-peu  que  long- 
temps depuis.  Moi  et  quelques  autres  ducs  et  duchesses 
l’avions  toujours  éonservé;  la  maison  de  Lorraine  l’avait 
continué  par  aînesse,  et  ses  singes  de  Bouillon  et  de 
Rohan  n’y  manquaient  pas  non  plus  chacune  entre  elles. 
Mais  toutes  trois  eurent  à cet  égard  la  même  nouvelle 
conduite  à essuyer  que  les  ducs  et  les  duchesses. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  agréable  à M.  et  à madame 
du  Maine.  La  division  était  leur  salut.  Ils  l’avaient  pro- 
curée et  mise  au  comble  entre  les  ducs  et  le  parlement, 
ils  n’oublièrent  rien  pour  la  porter  aussi  loin  qu’elle  put 
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aller  entre  les  ducs  et  tous  ceux  qui  ne  l’étaient  pas,  en 
même  temps  pour  profiter  de  l’une  et  de  l’autre  à lier, 
unir  et  amalgamer  ensemble  le  parlement,  et  tout  ce 
qu’ils  pouvaient  animer  de  gens  contré  les  ducs.  Ils  y 
parvinrent  bientôt,  et  dès  que  leurs  mesures  là-dessus 
eurent  réussi,  ils  commencèrent  à former  et  à organiser 
leur  parti  sans  y paraître  à découvert. 

Ce  mélange  de  gens  de  qualité,  de  moindres  et  des 
plus  petits  compagnons , ne  blessa  point  ceux  de  la  plus 
grande  naissance , et  pour  faire  nombre  tout  leur  fut  bon. 
Quelques  gens  d’esprit  de  la  première  qualité  passèrent 
là-dessus  pour  parvenir  à grossir  assez,  pour  après  te 
prétexte  des  ducs  venir  à des  choses  plus  importantes, 
à ventiler  le  gouvernement  et  parvenir  à ce  que  se  pro- 
posent ceux  qui  s’élèvent  contre  le  roi  ou  le  régent  ou  le 
premier  ministre , comme  on  a vu  dans  tous  les  troubles 
domestiques  et  les  guerres  civiles  de  tous  les  âges  de 
la  monarchie.  Le  grand  nombre  de  ces  gens  de  toutes 
qualités  étaient  menés  par  le  nez , comme  il  arrive  tou- 
jours, par  le  chef  ou  les  chefs,  et  le  petit  nombre  de 
leurs  confidens,  qui  détachent  des  émiésaires  ,-et  qui  tour- 
nent les  esprits,  sous  divers  prétextes,  à faire  tout  ce  qui 
leur  convient,  et  ce  qui  ne  convient  qu’à  eux;  et  qui  se 
rient  et  se  moquent  de  ce  grand  nombre  d’instrumens 
dont  ils  font  la  même  sorte  de  cas  qu’un  artisan  et  un 
ouvrier  font  de  leurs  outils,  dont  tout  le  travail  n’est  utile 
qu’à  eux  , et  est  inutile  aux  outils  même,  qui,  après  avoir 
bien  servi  leurs  maîtres , deviennent  usés,  ébréchés,  cas- 
sés, et  ne  sont  plus  de  nul  usage,  ni  ramassés  par  per- 
sonne. Tel  fut  ce  groupe  qui,  depuis  les  Châtillon , les 
Rieux , etc. , jusqu’aux  Bonnetot  et  autres  fils  de  secré- 
taires du  roi  ou  de  fermiers  , osèrent  se  produire  comme 
un  corps  sous  l’auguste  nom  du  second  des  trois  états  du 
royaume,  de  leur  unique  autorité.  Ce  fut  donc  ce  monstre 


Digitized  by  Google 


1 


464  [ 1 7 1 7]  mémoires 

sans  litre  légitime,  ni  même  d’ombre  illégitime  , sans 
convocation  , sans  élection  , sans  pouvoir,  ni  instruction 
ni  commission , qui  se  donna  sous  le  nom  de  la  noblesse, 
dont  les  trois  quarts  auraient  eu  grande  peine  à prouver  la 
leur.  Je  n’en  nomme  aucun , parce  que  je  ne  prétends 
pas  entrer  en  des  généalogies,  qui  n’ont  d’autre  fruit  que 
de  désoler  ceux  qui  ne  peuvent  montrer  de  vérité,  et  si 
j!ai  avancé  ce  Bonnetot , c’est  par  le  contraste  d’avoir  pour 
sa  richesse  épousé  une  fille  de  M.  de  Châtillon,  et  avoir 
été  admis  par  lui , et  en  sa  considération  , par  tous  les 
autres,  à être  indistinctement  regardé  comme  M.  de 
Châtillon  même,  et  à son  exemple,  tous  les  gens  de  peu 
ou  de  rien  qui  s’empressèrent  d’y  entrer  , pour  se  faire 
un  titre  dans  les  suites  d’avoir  été  de  ces  assemblées  de 
la  noblesse  qui  commencèrent  à se  tenir  tantôt  chez  l’un, 
tantôt  chez  l’autre. 

Mais  dans  ces  assemblées  où  sans  savoir  pourquoi  on 
rugissait  contre  les  ducs  d’impulsion  du  duc  et  de  la  du- 
chesse du  Maine,  l’embarras  fut  long-temps  d’un  objet 
particulier.  Ils  éclataient  en  plaintes  qu’ils  faisaient  re- 
tentir partout  avec' une  sorte  de  tumulte,  tantôt  que  les 
ducs  prétendaient  faire  un  corps  à part  de  la  noblesse, 
tantôt  que  la  noblesse  ne  voulait  plus  que  les  ducs  fissent 
corps  avec  elle.  On  débitait  des  choses  qui  ne  se  pouvaient 
appeler  que  de  véritables  pauvretés,  sans  nombre,  sans 
vérité , sans  la  moindre  apparence , sans  aucune  sorte 
d’existence,  de  tentatives  des  ducs,  les  unes  ridicules, 
les  autres  parfaitement  inutiles  ou  indifférentes,  quand 
même  elles  auraient  existé,  telles  qu’on  aurait  honte  de 
les  rapporter  et  de  les  réfuter.  Elles  tombaient  aussi 
d’ellcs-mêmes  à mesure  qu’elles  étaient  alléguées,  mais 
pour  faire  place  à d’autres  aussi  faussement  et  aussi  mi- 
sérablement inventées,  et  qui  ne  vivaient  pas  plus  long- 
temps. La  fécondité  en  substituait  d’autres  pour  entrete- 
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nir  l’effervescence  et  le  bruit,  qui  ne  duraient  pas  plus 
long-temps , mais  auxquelles  on  en  faisait  succéder  d’au- 
tres, qui  n’avaient  pas  plus  de  fondement  ni  un  meilleur 
sort.  Quand  des  ducs  ou  gens  de  qualité,  ou  de  diffé- 
rentes qualités,  car  il  s’en  fallait  bien  que  tous  se  fussent 
laissé  ensorceler,  demandaient  à des  parens  et  à des  amis 
de  cette  noblesse  ( car  pour  s’entendre , il  les  faut  bien 
désigner  par  les  noms  qu’ils  avaient  usurpé),  quand,  dis-je, 
011  leur  demandait  de  quoi  ils  se  plaignaient,  ce  qu’ils 
voulaient , et  que  par  amitié , ou  pour  ne  pas  montrer 
qu’ils  ne  le  savaient  pas  eux-mêmes,  ils  voulaient  répon- 
dre , ils  balbutiaient  et  ne  savaient  qu’articuler.  Quand 
011  leur  démontrait  combien  on  se  jouait  d’eux  par  toutes 
les  puérilités  sans  vérité  et  sans  vraisemblance  dont  on 
les  abusait,  ils  demeuraient  muets  et  honteux.  Quand  on 
leur  faisait  sentir  que  les  ducs  ne  pouvaient  pas  n’être 
point  du  corps  de  la  noblesse , et  qu’il  était  absurde  de 
les  accuser  de  n’en  vouloir  pas  être , et  impossible  de  les 
eu  exclure,  parce  que,  n’y  ayant  que  trois  ordres  dans 
l’état,  il  fallait  bien  qu’ils  fussent  de  l’un  des  trois  par 
leur  naissauce  et  leur  dignité  française,  et  qu’ils  ne  pou- 
vaient pas  être  du  premier  ni  du  troisième,  quelques-uns 
semblaient  se  rendre,  mais  la  plupart,  ne  sachant  que  ré- 
pondre à ce  dilemme  se  mettaient  en  fureur.  En  un  mot, 
ils  ne  savaient  que  dire,  ils  y suppléaient  par  crier  et  par- 
ler à tort  et  à travers. 

L’affaire  n’était  pas  assez  mûre  ni  assez  préparée  pour 
aller  plus  loin.  On  y travaillait  sans  relâche,  on  cabalait 
les  provinces  pour  en  attirer  des  députations  en  y souf- 
flant le  même  feu,  et  pour  l’entretenir  et  l’augmenter 
à Paris;  on  prépara  un  mémoire  contre  le  rang  et  les 
honneurs  des  ducs  et  des  duchesses.  Ce  n’était  pas  que  les 
moteurs  de  cette  requête  en  imaginassent  aucun  succès, 
mais  il  fallait  tenir  cette  noblesse  ensemble  et  en  mouve- 
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ment,  se  l’attacher  de  plus  en  plus , l’encourager  à des 
tentatives  hardies,  la  piquer  par  lui  faire  recevoir  des 
refus,  et  pour  cela  lui  donner  de  la  pâture  par  des  pré- 
tentions absurdes  qui  flattassent  leur  vanité.  Quand  le 
mémoire  fut  prêt , et  qu’il  fut  question  de  le  présenter , 
les  directeurs  jugèrent  à propos  de  se  servir  de  ce  qui 
était  sous  leur  main  pour  augmenter  le  nom  et  le  nom- 
bre. Le  grand-prieur  était  intéressé  pour  ses  propres  en- 
treprises de  n’en  pas  voir  tomber  les  fondemens,  et  les 
princes  du  sang  pressaient  le  régent  sans  relâche  de 
leur  tenir  parole  et  de  les  juger;  le  premier  président, 
le  plus  envenimé  de  tous  contre  les  ducs  par  les  per- 
fidies qu’il  leur  avait  faites  dans  l’affaire  du  bonnet,  pu- 
bliquement déshonoré  par  l’amas  de  scélératesses  qu’il  y 
avait  commises,  et  que  les  ducs  avaient  exposées  fidèle- 
ment au  plus  grand  jour,  esclave  d’ailleurs  de  M.  et  de 
madame  du  Maiue , disposait  de  son  misérable  frère 
non  moins  déshonoré  que  lui , mais  par  d'autres  en- 
droits, que  M.  du  Maiue  avait  par  le  feu  roi  fait  am- 
bassadeur de  Malte  : ainsi  joints  dans  cette  affaire  avec 
le  grand- prieur , ils  soulevèrent  tout  ce  qui  était  à Paris 
de  l’ordre  de  Malte  qui  se  joignit  à cette  noblesse , et 
ils  convoquèrent  tout  ce  qui  en  portait  la  croix  pour  ac- 
compagner la  présentation  du  mémoire.  Le  régent  qui 
en  fut  averti,  sentit  l’inconvénient  de  cet  attroupement , 
et  manda  l’ambassadeur  de  Malte  la  veille  de  la  présen- 
tation du  mémoire,  auquel  il  dit  qu’il  défendait  toutes 
assemblées  de  chevaliers  de  Malte , à moins  que  ce  ue 
fût  uniquement  pour  les  affaires  de  leur  ordre. 

Le  samedi  18  avril,  MM.  de  Châtillon,  chevalier  de 
l’ordre,  de  Rieux,  de  Laval,  de  Pons,  de  Bcauffreinont  et 
de  Clermont  vinrent  au  Palais-Royal , et  entrèrent  en- 
semble pour  présenter  leur  mémoire  au  régent  qui  11e 
voulut  pas  le  recevoir,  leur  dit  deux  mots  de  méconlente- 
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ment  fort  secs,  leur  tourna  le  clos,  et  entra  dans  uiie  pièce 
de  derrière.  M.  de  Châtillon  avait  fait  sa  fortune  par  sa 
figure  chez  Monsieur,  dont  peu-à-peu  il  devint  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  et  le.  fut  après  de  M.  sou 
fils,  qu’il  suivit  en  Italie.  A la  figure  près,  qui  était  sin- 
gulièrement belle,  et  à la  valeur,  il  n’y  avait  rien,  et 
quoique  cette  ligure  l’eût  mis  long-temps  dans  un  certain 
grand  inonde,  il  n’y  avait  été  souffert  que  par  -ses  qua- 
lités corporelles,  et  il  y avait  long-temps  qu’il  menait  une 
vie  fort  obscure.  M.  de  Rieux  avait  beaucoup  d’esprit , 
fort  avare,  fort  méchant , fort  glorieux  , fort  pensant  eu 
dessous , fort  obscur,  qui  n’avait  jamais  vu-  ni  guerre  , ni 
cour,  ni  monde.  Les  intendans,  les  impôts,  le  pouvoir 
absolu  lui  déplaisaient  infiniment  par  gloire  et  par  ava- 
rice, et  il  aurait  voulu  donner  le  ton  au  gouvernement, 
ou  se  faire  donner  et  compter  avec  lui  sans  se  donner  la 
peine  de  paraître.  Il  n’était  pas  assez  simple  pour  comp- 
ter gagner  rien  sur  les  dues;  il  ne  regardait  cette  entre- 
prise que  comme  le  chausse-pied  d’autres  plus  solides  et 
plus  importantes,  mais  par  cela  même  des  plus  vifs 
pour  animer  le  gros  à poursuivre  le  fantôme  qui  les 
ameutait.  M.  de  Laval,  fils  du  frère  de  la  duchesse  de 
Roquelaure,  était  sur  le  même  moule  que  M.  de  Rieux , 
mais  il  avait  vu  la  cour  et  le  monde  plus  que  lui , et  avait 
servi  avec  assez  de  distinction.  Il  avait  tâché  de  tirer  un 
grand  parti  d’une  blessure  qu’il  avait  reçue.à  la  mâchoire, 
et  pour  le  distinguer  des  autres  Laval , on  l’appelait  la 
Mentonnière,  parce  qu’il  en  conserva  une  toute  sa  vie 
de  taffetas  noir,  qui  d’ailleurs  ue  l’incommodait  en  rien, 
mais  qu’il  crut  serv  ir  à afficher  son  mérite  militaire.  Cette 
mentonnière  ne  lui  ayant  pas  valu  ce  qu’il  en  avait  es- 
péré, il  quitta  le  service  avec  hauteur,  et  retomba  dans 
l’obscurité  tant  que  le  roi  vécut,  et  ne  songea  qu’à  s’enri- 
chir. Il  y parvint  en  épousant  la  sœur  de  Turménies, 
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veuve  de  Bayez,  qui  était  fort  riche,  et  tous  deux  fort 
appliqués  le  devinrent  de  plus  en  plus  par  quantité  d’in- 
trigues et  d’affaires  d’argent.  Celui-là  devint  le  bras 
droit  de  madame  du  Maine,  le  confident  de  ses  ressorts 
et  le  plus  ardent  de  toute  cette  noblesse.  On  verra  dans 
la  suite  que  ses  vues  étaient  pernicieusement  vastes,  et 
qu’il  ne  put  se  rendre  capable  de  ce  prélude,  que  par 
un  chemin  à des  révolutions  d’état  après  lesquelles  il  sou- 
pirait sans  cesse.  M.  de  Pons  était  encore  de  même  genre. 

Comme  MM.  de  Cbâtillon  et  de  Laval  et  presque 
comme  M.  de  Rieux,  il  était  né  pauvre,  mais  si  pauvre 
qu’il  n’avait  rien;  il  était  parent  de  M.  la  Rochefoucauld 
le  père,  qui  logeait  chez  lui  un  cadet  de  cette  maison, 
qui  portait  le  nom  de  la  Case,  et  qu'il  avait  défrayé  long- 
temps, jusqu’à  ce  que , devenu  par  le  temps  et  les  grades 
lieutenant  des  gardes-du-corps,  i!  le  quitta  avec  un  cor- 
don rouge,  et  le  gouvernement  de  Cognac,  mais  logé 
toute  sa  vie,  et  monté  aux  chasses  par  M.  de  la  Roche- 
foucauld. La  Case  lui  parla  du  triste  état  de  l’aîné  d’une 
maison  si  ancienne  et  si  distinguée,  et  M.  de  la  Roche- 
foucauld , qui  était  fort  noble  et  très  bienfaisant , le  fit 
venir  de  Saintonge , le  mit  avec  ses  petits-fils  , et  en  fit 
comme  de  l’un  d’eux.  Tout  contribua  à le  faire  entrer 
agréablement  dans  le  monde  avec  un  tel  appui , un  grand 
nom , un  des  plus  beaux  visages  et  des  plus  agréables 
qu’on  pût  voir  dans  la  fleur  de  quatorze  ou  quinze  ans, 
beaucoup  d’esprit,  d’art  et  de  tour,  qui  surprennent  infini- 
ment à cet  âge,  et  à cette  arrivée  de  province,  enfin  la 
compassion  d’un  abandon  total  de  fortune  avec  tant  de 
talens  naturels.  Il  fut  ainsi  à la  cour  plusieurs  années 
avant  la  mort  du  roi  ,qui,  à la  prière  de  M.  de  la  Roche- 
foucauld, lui  donna  enfin  pour  rien  un  guidon  de  gen- 
darmerie. Le  fils  aîné  du  maréchal  de  Tallard  avait  épousé 
en  1704  la  fille  unique  de  Verdun  aîné  de  sa  maison  et 
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cousin- germain  de  son  père,  pour  terminer  de  grands 
procès.  Il  mourut  sans  eufans  des  blessures  qu’il  reçut  à 
la  bataille  d’Hochstett.  Sa  veuve  était  également  laide  et 
riche.  M.  de  Pons,  qui  n’avait  rien  se  mit  en  tête  de 
l'épouser.  Il  y parvint  par  ses  charmes  en  1710. 11  quitta 
la  cour,  M.  de  la  Rochefoucauld , dont  il  compta  11’avoir 
plus  besoin , et  le  service,  et  montra  plus  de  talent  à faire 
valoir  des  procès  que  pour  la  guerre  ; il  désola  le  maré- 
chal de  Tallard,  et  il  montra  souvent  aux  procureurs  les 
plus  lestes  qu’il  en  savait  plus  qu’eux.  Madame  de  Mont- 
inorency-Fosseux  s’étant  bientôt  lassée'd’êtrejdame  d’hon- 
neur de  madame  la  Duchesse,  Conti,  M.  le  Duc  et  ma- 
dame sa  mère  se  piquèrent  de  ne  pas  décheoir,  et  mirent 
madame  de  Pons  en  sa  place.  Rien  de  si  avare,  de  si 
glorieux,  de  si  pointilleux,  et  si  la  naissance  permettait 
de  le  dire,  de  si  audacieux  que  M.  de  Pons  avec  un  air 
de  politesse  et  un  débit  sentencieux  de  maximes , et  que 
madame  de  Pons  avec  l’aigeur  et  l’em portement  d’unu 
femme  qui  connaissait  peu  le  monde  et  les  mesures.  Leur 
règne  fut  donc  assez  court  à l’hôtel  de  Condé  , d’où  ils 
sortirent  brouillés  avec  tout  ce  qui  y allait,  et  plus  encore 
avec  les  maîtres.  De  ce  moment  on  ne  les  a plus  vus  dans 
le  monde  , uniquement  appliqués  à s’enrichir  de  plus  en 
plus,  et  M.  de  Pons  raccroché  par  madame  du  Maine, 
appliqué  à former  son  parti  avec  le  même  but  et  le 
même  feu  que  M.  de  Laval;  mais  ayant  bien  plus  d’esprit 
et  d’instruction,  car  il  s’élait  orné  l’esprit  de  lecture,  il 
garda  plus  de  ménagemens  pour  sa  propre  sûreté,  et  en 
servant  madame  du  Maine  avec  autant  et  plus  même 
d’art  que  lui,  et  qu’aucun  de  ceux  qui  étaient  dans  la 
bouteille,  il  eut  celui  de  se  préserver  des  accidens  per- 
sonnels. 

M.  de  Reauffremont , avec  bien  de  l’esprit  et  beaucoup 
de  bien  et  de  désordre,  était  un  fort  sérieux , très  sotte-. 
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ment  glorieux,  qui  se  piquait  de  tout  dire  et  de  tout 
faire,  et  qui  avait  épouse  une  Courtenay  plus  folle  que 
lui  encore  en  ce  genre.  Les  conducteurs  eu  savaient  trop 
pour  s’en  servir  autrement  que  d’un  pion  avaucé.  Il  11'en 
voulait  qu’aux  ducs , et  disait  tout  haut  que,  ne  pouvant 
le  devenir,  il  les  voulait  détruire.  En  cela  il  faisait  plus 
de  justice  à son  mérite  qu’à  sa  naissance.  M.  de  Cler- 
mont était  un  bellâtre  tout-à-fait  dépourvu  de  sens  et  d’es- 
prit, qui,  débarqué  du  Mans  par  le  coche,  car  il  n’avait 
rien , se  targuait  de  son  nom  et  de  sa  figure  avec  quoi  il 
prétendait  faire  fortune.  Il  épousa  la  seconde  fille  de  M. 
et  de  madame  d’O;  c’était  la  faim  et  la  soif  ensemble. 
Mais  il  espéra  tout  du  crédit  de  cette  alliance  par  laquelle 
il  vécut  à la  cour,  et  y attrapa  des  emplois  à la  guerre. 
D’O  bien  plus  au  duc  du  Maine  et  à madame  du  Maine 
qu’au  comte  de  Toulouse,  mais  à qui  la  prudence  ne  per- 
mettait pas  de  se  montrer,  paya  de  ce  gendre  que  sa  gloire 
et  sa  sottise  enrôlèrent  contre  les  ducs  sans  rien  aper- 
cevoir au-delà,  et  qu’on  se  garda  bien  aussi  de  lui  décou- 
vrir. Il  se  crut  un  homme  principal  de  se  voir  en  si  belle 
compagnie,  où  il  aboya  des  mieux  en  écho.  Tels  furent  les 
chiens  de  confiance  de  cette  meute,  auxquels  en  étaient 
sourdement  joints  d’autres,  qui  ne  paraissaient  pas  à 
découvert,  tant  du  petit  nombre  du  conseil  à divers  de- 
grés de  confiance  du  secret,  que  de  pions. 

Cette  levée  de  boucliers  ne  fit  pas  grand  peur  aux 
ducs;  ils  virent  le  mémoire  par  quelques  amis, car  on  se 
garda  bien  de  le  laisser  courir,  et  ils  le  méprisèrent 
jusqu’à  n’y  pas  faire  la  moindre  réponse.  Quand  on  de- 
mandait à ces  messieurs  en  quel  pays  civilisé  des  quatre 
parties  du  monde  il  n’y  avait  point  de  grands  avec  des 
rangs  distinctifs  de  quiconque  11e  l’était  pas,  quand  ou 
leur  demandait  la  date  de  leur  commencement  partout  sous 
quelque  nom  qu’ils  fussent  connus  dans  tous  les  âges, 
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quand  on  leur  proposait  d’expliquer  ce  que  deviendrait 
en  les  abolissant  l’ambition  et  l’émulation,  le  service  de 
l’état,  le  pouvoir  des  rois  et  l’utilité  des  grandes  récom- 
penses, quand  ou  les  pressait  sur  la  possibilité  des  pré- 
férences par  naissance  parmi  la  noblesse  sans  dignités, 
et  sans  distinctions  marquées,  quand  on  les  poussait  sur 
ce  qui  était  le  plus  fâcheux  à supporter,  d’un  rang  dis- 
tinctif par  dignité  que  tout  homme  de  qualité  pouvait  pos- 
séder, dont  il  était  capable,  et  qui  n’était  presque  com- 
posé que  de  gens  de  qualité  comme  eux  , et  qui  n’étaient 
que  tels  avant  que  cette  dignité  leur  eût  été  donnée,  ou 
d’un  rang  distinctif  par  naissance  hors  la  maison  régnante, 
qui  s’étend  à toute  une  maison  mâles  et  femelles  à l’infini, 
et  qui  dit  tacitement  sans  cesse  à tous  les  gens  de  qua- 
lité, mais  très  clairement  et  très  palpablement,  qu’ils  sont 
et  ont  ce  que  les  gens  de  qualité  ne  peuvent  jamais  être 
par  la  disproportion  de  naissance  qui  est  entre  eux  ; à ces 
courtes  et  pressantes  considérations  nulle  réponse,  les 
uns  muets  et  honteux,  les  autres  furieux  balbutiant  de 
rage , et  ne  disant  pas  quatre  mots  suivis.  Quand  ou  les 
poussait  sur  la  comparaison  de  leurs  pères  ou  prédéces- 
seurs , et  qu’on  leur  demandait  la  cause  d’un  changement 
du  blanc  au  noir  si  contradictoire. car  ceux-ci  ne  disaient 
mot  sur  le  rang  de  princes  étrangers,  on  apprenait  à la 
plupart  ce  qu’ils  ignoraient,  qui  en  ouvraient  la  bouche 
et  de  grands  yeux,  et  en  demeuraient  stupéfaits,  et  les 
autres  ne  savaient  où  se  mettre.  Ce  contraste  mérite  bien 
place  ici  pour  ne  le  pas  laisser  périr  dans  l’oubli , et  au 
moins  eu  rafraîchir  la  mémoire. 
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CHAPITRE  XXIX. 
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Différence  qnl  existe  entre  les  assemblées  de  plusieurs  seigneurs  et 
gentilshommes  en  1649,  et  celles  de  la  prétendue  noblesse  ac- 
- tuelle. — Copie  du  traité  original  d’union  et  association  de  plu- 
sieurs delà  noblesse  en  1649,  avec  les  signatures.  — Quelques 
éclaircissemens  sur  les  signataires  de  cet  acte.  — Requête  de 
plusieurs  ducs  et  pairs  au  roi  tendante  à même  fin.  — La  no- 
blesse de  1649  comparée  à celle  de  1717.  — Succès  et  fin  des 
assemblées  de  1649. 

à f , - i/;-  ■ .2 


On  ne  répétera  pas  ce  qui  se  trouve  répandu  en  plu- 
sieurs endroits  de  ces  Mémoires  à mesure  que  l’occasion 
naturelle  s’est  présentée  d’expliquer  comment  le  rang  de 
prince  étranger  s’est  formé  à l’appui  de  la  ligue,  puis  a 
été  accordé  par  degrés  à d’autres  maisons  que  les  souve- 
raines; on  se  contentera  de  rapporter  ici  le  traité  d’u- 
nion de  ceux  qui,  comme  cette  noblesse  dont  on  parle, 
en  prirent  de  même  le  nom  sans  aveu  ni  mission,  mais 
pour  chose  réelle  et  non  imaginaire,  et  chose  si  radicale- 
ment contraire  aux  lois  et  usages  de  ce  royaume,  à ce 
qui  est  établi  dans  tous  les  états,  et  qui  offense  si  per- 
sonnellement tout  le  second  ordre  du  royaume  en  géné- 
ral et  en  particulier.  Ces  assemblées  de  noblesse,  et  ce 
traité  entre  elle,  se  firent  à Paris  en  1649  après  le  rang 
accordé  à MM.  de  Bouillon , et  le  tabouret  à la  princesse 
de  Guéméné  qui  enfanta  depuis  par  longs  degrés  le  meme 
rang,  et  deux  autres  tabourets  à la  marquise  de  Senecey 
et  à la  comtesse  de  Fleix  mère  et  fille,  toutes  deux  veuves, 
et  toutes  deux  dames  d’honneur,  l’une  en  titre  et  l’autre 
en  survivance,  de  la  reine-mère  pour  les  intérêts  de 
laquelle  elles  avaient  été  long- temps  exilées  à Randau 
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en  Auvergne,  et  madame  de  Brassac  mise  dame  d hon- 
neur en  la  place  de  madame  de  Senecey  qui  fut  rappelée 
à la  mort  de  Louis  XIII,  madame  de  Brassac  renvoyée, 
et  madame  de  Senecey  rétablie  avec  sa  fille  en  survi- 
vance. On  verra  dans  ce  traité  ce  que  la  noblesse  d’a- 
lors pensait  si  différemment  de  celle  d’aujourd’hui;  mais 
elle  était  encore  instruite  dans  ces  temps-là  , connaissait 
son  intérêt  et  ne  se  laissait  pas  mener  par  le  nez  à ce  qui 
y est  le  plus  directement  contraire.  J’ai  eu  entre  les  mains 
l’original  signé  de  ce  traité,  et  j’en  donne  ici  la  copie 
que  j’en  ai  faite.  Il  est  étonnant  en  quelles  mains  tombent 
par  la  suite  des  temps  les  pièces  originales  souvent  les 
plus  curieuses  et  les  plus  importantes,  et  les  titres  les 
plus  précieux;  il  n’est  pas  rare  d’en  trouver  chez  des 
beurrières,  et  entre  de  pareilles  mains.  La  pièce  dont  il 
s’agit,  qui  n’est  pas  de  cet  ordre,  mais  qui  a sa  curiosité, 
était  tombée  entre  celles  d’un  vieux  médecin  de  Chartres, 
qui  était  excellent  médecin,  encore  plus  philosophe, 
savant  en  belles-lettres,  curieux  et  très  instruit  de  1 his- 
toire, qui,  content  de  peu,  n’avait  jamais  voulu  quitter 
sa  patrie,  ni  chercher  à paraître  et  à s’enrichir  à Paris. 
Il  s’appelait  Bouvard;  il  avait  infiniment  d’esprit  et  une 
mémoire  prodigieuse.  Le  malheureux  état  démon  filsaîné 
me  fit  appeler  ce  médecin  à la  Ferté  sur  le  témoignage  de 
M.  de  Chartres,  de  Merinville  et  d’autres  encore.  Il  de- 
meura quelque  temps- avec  nous  à plusieurs  reprises,  et 
je  trouvais  fort  à m’amuser,  et  même  à m’instruire  dans 
sa  conversation  qui  d’ailleurs  avait  encore  l’agrément  de 
la  gaîté.  Nous  tombâmes  sur  des  matières  qui  l’enga- 
geaient à me  parler  de  ce  traité  de  la  noblesse;  et  il  me 
dit  qu’il  l’avait  original,  et  en  effet,  il  me  l’apporta 
quand  il  revint.  Je  le  copiai  avec  les  signatures  dans  le 
même  ordre  que  je  les  y trouvai , et  j’eus  toutes  les  pei- 
nes du  monde  à le  lui  faire  reprendre.  Il  voulait  abso- 
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Jument  me  le  donner  ; il  me  le  rapporta  même  une  se- 
conde fois  dans  le  même  dessein,  mais  je  ne  crus  pas 
devoir  profiter  de  son  honnêteté  et  priver  un  curieux 
savant  et  un  fort  honnête  homme  d’une  pièce  originale. 
La  voici  : 

* • . -•  ■ f 

Traité  d’union  et  association faite  parles  seigneurs  de  la 
plus  haute  noblesse  du  royaume,  tenue  a Paris  en  1649. 

« Nous  soussignés,  pour  obvier  aux  divisions  et 
désordres  qui  pourraient  naître  de  la  marque  d’honneurs 
extraordinaires  qu’on  témoigne  vouloir  accorder  à quel- 
ques gentilshommes  et  maisons  particulières  au  préju- 
dice de  toute  la  noblesse  de  ce  royaume  et  notamment 
de  plusieurs  des  plus  signalés  de  cet  ordre,  lequel,  pour 
être  le  plus  vrai  et  le  plus  ferme  appui  de  cette  monar- 
chie, doit  être  par  tous  moyens  conservé  dans  une 
parfaite  union  sans  qu’on  laisse  établir  aucune  différence 
de  maisons,  avons  déclaré  par  cet  écrit,  juré  et  promis 
unanimement  sur  notre  foi  et  honneur,  qu’après  avoir 
fait  nos  très  humbles  remontrances  à sa  majesté,  à son 
altesse  royale  et  à messeigneurs  les  princes  du  sang,  et 
au  cas  qu’elles  ne  soient  suivies  de  l’effet  que  nous  espé- 
rons de  leur  justice , nous  tâcherons  par  toutes  sortes  de 
voies  et  de  ressentimens  justes,  honnêtes  et  généreux  , 
et  qui  n’iront  point  contre  le  service  du  roi  et  de  la 
reine,  que  semblables  distinctions  n’aient  lieu , consen- 
tant que  celui  de  nous  qui  s’éloignera  de  la  présente 
union  soit  représenté  homme  sans  foi  et  sans  honneur, 
et  ne  soit  point  tenu  pour  gentilhomme  parmi  nous. 
Seront  suppliés  de  notre  part  tous  les  gentilshommes 
du  royaume  absens  de  s’unir  avec  nous  par  députés , 
pour  maintenir  l’intérêt  général  de  toute  la  noblesse,  et 
joindre  leurs  très  humbles  supplications  aux  nôtres.  Le 
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présent  écrit  a élé  signé  sans  distinction  ni  différences 
de  rang  et  de  maisons , afin  que  personne  n’y  puisse  trou- 
ver à redire.  De  plus , nous  promettons  que  si  quelqu’un 
des  soussignés  et  intéressés  est  troublé  et  attaqué  en  quel- 
que sorte  que  ce  soit  dans  la  suite  de  cette  affaire,  nous 
prendrons  ses  intérêts  comme  communs , et  tous  en  gé- 
néral et  en  particulier,  sans  nous  en  pouvoir  séparer  par 
aucune  considération;  et  sera  déclaré  infâme  et  sans 
honneur  celui  qui  Cn  userait  autrement.  Eu  expliquant 
ce  dernier  article,  s’il  arrive  sur  le  sujet  de  l’affaire 
dont  il  s’agit,  et  pour  lequel  nous  nous  sommes  assem- 
blés , qu’aucun  de  ceux  qui  se  seront  unis  , soit  par  mau- 
vais office  ou  autrement,  tombe  dans  le  malheur  d’être 
attaqué  en  sa  personne,  sa  liberté  et  ses  biens  , tous  les 
autres  s’obligent  sous  peine  d’une  bonté  publique  et 
perte  de  leur  réputation , de  faire  toutes  les  choses  néces- 
saires pour  le  tirer  de  l’état  auquel  i!  se  serait  mis  pour 
l’intérêt  de  leur  cause  commune  jusqu’à  périr  plutôt 
qu’il  restât  opprimé. 

« S’engagent  non-seulement , sous  les  mêmes  conditions 
de  leur  honneur  , de  s’opposer  dans  l’occasion  présente 
pour  empêcher  que  nul  obtienne  les  privilèges  des  prin- 
ces qui  n’aura  pas  cet  avantage  par  sa  naissance , mais 
promettent  de  former  pour  l’avenir  les  mêmes  opposi- 
tions , afin  qu’aucun,  de  quelque  qualité  et  sous  quelque 
prétexte  que  ce  puisse  être  , n’étant  pas  né  prince , ne  par- 
vienne à une  semblable  prérogative,  qui  serait  ünc  dis- 
tinction injurieuse  à la  noblesse,  principalement  entre 
personnes  dont  les  conditions  ont  toujours  été  égales , et 
de  qui  les  prédécesseurs  ont  tenu  le  même  rang  et  vécu 
sans  se  déférer  les  uns  aux  autres,  ni  dans  la  cour  ni  dans 
les  provinces. 

« Promettent  et  s’engagent  sur  les  mêmes  paroles  et  sur 
leur  honneur  de  ne  point  se  retirer  de  la  foi  qu’ils  se 
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sont  donnée  les  uns  aux  autres , de  n’alléguer  aucunes 
excuses,  prétextes  ni  raisons  qui  les  puissent  directetnent 
ni  indirectement  séparer  de  l’association  générale  et  par- 
ticulière que  porte  cet  écrit  qu’ils  ont  signé  pour  le 
maintenir  inviolablement  dans  tous  les  articles  qu’il  con- 
tient , et  courir  tous  la  même  fortune. 

« Promettent  pareillement  de  ne  se  point  désister  de  la 
poursuite  qu’ils  ont  entreprise,  qu’ils  n’aient  reçu  la 
satisfaction  qu’ils  doivent  légitimement  espérer  de  la 
bonté  et  de  la  justice  de  sa  majesté , ou  que  le  parlement 
n’y  ait  apporté  les  réglemens  nécessaires  suivant  les  lois, 
les  exemples  et  les  constitutions  du  royaume , ne  s’ex- 
cluant poinj  de  se  pourvoir  où  ils  jugeront  bon  être , et 
par  les  moyens  que  l’assemblée  trouvera  justes  et  raison- 
nables. 

« Et  pour  expliquer  nettement  l’intention  de  tous  les 
intéressés  en  celte  affaire  , sont  demeurés  d’accord  de 
former  leur  opposition  conformément  à ce  que  porte  cet 
écrit  sur  ce  qui  a été  concédé  et  prétendu  de  cette  na- 
ture , depuis  l’année  i643.  Saint-Symon  Vermandois , 
Halluyes  Schomberg  , l’Hospital  , le  commandeur  de 
Rochecbouart , d’Aumont  de  Chappes,  Vassé,  Orval, 
Leuville,  Frontenac,  Saujon  de  Campet,  Vardes,  Bran- 
cas,  Montresor,  Clermont-Tonnerre,  comte  de  Yence, 
Cliarles  Léon  de  Fiesque , Louis  de  Mornay  Yillarceaux, 
Sévigné,  Montesson,  Argenteuil,  Boubet,  Mallet  , Mo- 
reuil  Caumesnil , Mauleon,  de  Clermont  Monglat,  Con- 
gis,  Canaples,  II.  de  Béthune,  Roussillon,  Sayignac, 
Fr.  Gard , le  chevalier  de  Caderousse , Montmorency , Si- 
goyer , Leiden  , Rouville , Bourdonné , Humières , d’Ay- 
die,  Beauxoncles , Ligny  , Cormes  Spinchal, 

Houdancourt , Villeroy , l’Hospital  Sainte-Mesmes , Lon- 
gueval,  Hautefort , Gasnières,  Chasteauvieux,  de  Yienne, 
Montresor,  d’Auteuil,  de  Crevant,  G.  Rouxel  de  Mc- 
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davy,  Maugiron , Du  Hamel,  d’Alemonis,  le  clicvalier  de 
la  Vieuvillc,  de  l’Hospital , Bar,  de  Lanion , Nantouillet, 
Froullay,  Laigue,  Gouffier,  Maulevrier,  Matha,  Saint- 
Germain,  du  Perron,  Montiniac  d’Hautefort,  le  comte 
de  la  Chapelle,  le  comte  de  Saint-Georges,  Thiboust  de 
Boyvy,  de  Castres,  Fr.  de  Montmorency,  deBéringhen, 
Bruslart,  Guenes,  du  Rouvray,  Damigny  de  Meindrac,Los- 
tcllcmans,  Cl.  Mohunt , du  Monteil,  Cl.  Dendre  de  la  Mas- 
sardière,  de  Guervon  de  Dreux,  Felleton  Lamechan,  Roger 
de  Longueval  ,Trésiguidy,  Arcy,  la  Bourlie  de  Guiseard, 
de  Grailly,  Carnavalet,  Saint-Ahre,  du  Mont,  Saint-Hi- 
laire, Pascherny,  le  chevalier  de  Carnavalet , Jos.  chevalier 
d’Ornano,  J.  de  I^mbert,  le  vicomte  de  Melun,  Beau- 
mont, deLessins,  Valernod,  Termes,  d’Amhoisc  Aubijoux, 
Lussan,Savignac  deGondrin,  la  Bauline  de  Vallon, de  Voi- 
sinsDusseau,d’Estourmel,Cressay,  le  Plessis  d’Andigny, 
Chouppes,  de  Torson  Fors,  Chaiscnisse,  Villiers,  Ver- 
deronne,  Crissé,  de  la  Roque,  la  Rousselière,  Guitaud  , 
Pradel , Lurmont,  Bussy  Rahutin,  la  Salle,  Grammont 
«le  Vacher,  le  chevalier  de  Grammont,  d’O,  Crcnan  , 
Maseroles , de  Besançon , de  Rémond , le  Plessis  Besançon , 
Boyer,  Montégu,  le  chevalier  de  Roquelaure,  Barthélé- 
my Quelen  du  Broutay,  Chollet,  chevalier  Dailiy,  Saint- 
Remy,  Annery,  de  Boyer,  de  Cominges  de  Guitaud, 
Thomas  de  Saint-André  , de  Melville , Guadagne  , 
la  Guerche,  Saint-Georges,  Pirraud,  de  Harlay  Chan- 
vallon , de  Montbas,  Sabran,  Droüe,  Fonlainemartel, 
Cussant  de  Veronil , Fr.  de  Rousselet  de  Chateaurenault , 
Hencscors,  Fontcnailles  , Saint-Etienne , Acliy , Mayac, 
Morainvillicr. 

De  ces  cent  soixante-sept  noms,  il  y en  a peu  de 
grands,  plusieurs  moindres,  force  petits,  assez  d’incon- 
nus, beaucoup  pour  faire  nombre;  quelques-uns  de  sur- 
prenans , et  presque  aucun  qui  joigne  à la  grandeur  ou 
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même  à la  bonté  du  nom,  la  distinction  personnelle. 
Cela  ne  peut  être  autrement,  quand  on  veut  du  nombre, 
et  qu’il  n’y  a point  de  barrière  où  s’arrêter.  Les  deux 
premières  signatures  demandent  explication.  Mon  oucle, 
frère  aîné  de  mou  père,  signait  toujours  Saint-Symon, 
et  par  un  jr,  mon  père  par  un  i,  et  n’a  jamais  signé 
nulle  part  que  le  duc  de  Saint-Simon,  depuis  qu’il  l’a 
été.  Cette  première  signature  est  constamment  de  mon 
oncle,  peu  endurant  sur  les  faux  princes,  encore  moins 
par  son  alliance,  qui  de  plus  le  liait  à la  maison  de 
Condé,  avec  qui  il  était  fort  bien,  et  laquelle  cherchait 
à embarrasser  la  cour.  La  seconde  paraît  d’une  autre 
main,  et  n’est  pas  eu  ligne,  mais  au-dessous  de  la  der- 
nière. Je  11e  connais  personne  de  ma  maisou  qui  ait  ja- 
mais signé  Vermandois  seul  ou  joint  au  nom  de  Saint- 
Simon,  et  cela  me  ferait  croire  que  cette  signature  serait 
du  héraut  d’armes  Vermandois  au  lieu  de  notaire.  11  faut 
remarquer  que  la  plupart  de  ces  signatures  sont  très  dif- 
ficiles à déchiffrer.  J’en  ai  laissé  une  en  blanc  qui  paraît 
Villeroy.  La  même  se  retrouve  trois  signatures  après.  Il 
n’y  en  pouvait  avoir  deux,  car  il  n’y  a pas  eu  deux  bran- 
ches. M.  d’Alincourt,  qui  de  plus  n’a  jamais  porté  le 
nom  de  la  terre  de  Villeroy,  était  mort  en  i634;  il  était 
fils  unique  du  secrétaire  d’état,  et  il  n’a  eu  que  quatre 
fils  : le  premier  maréchal  de  Villeroy,  un  comte  de  Bury, 
mort  sans  enfans  en  1628,  l’archevêque  de  Lyon  et  l’é- 
vêque de  Chartres,  ecclésiastiques  dès  leur  première 
jeunesse,  et  un  chevalier  de  Malte,  mort  devant  Turin, 
en  1629.  Le  premier  maréchal  de  Villeroy  fut,  en  mars 
«646,  gouverneur  delà  personne  du  feu  roi,  en  octobre 
même  année  maréchal  de  France,  duc  à brevet  en  t (55 1 . 
Il  est  difficile  de  croire  qu’un  gouverneur  du  roi  entiè- 
rement dévoué  à la  reine-mère  et  au  cardinal  Mazarin , 
eût  signé  une  pièce  aussi  contraire  à leurs  volontés;  il 


Di 


nu  DUC  1>E  SAINT-SIMON.  [ I 7 I 7]  479 

ne  l’est  pas  moins  de  penser  qu’ils  la  lui  avaient  fait  si- 
gner pour  avoir  un  homme  à eux  de  ce  poids  parmi  cette 
noblesse  pour  déconcerter  ses  projets  et  ses  démarches 
et  en  être  instruits  .à  temps.  Premièrement  le  gouverneur 
du  roi,  surtout  en  ces  temps  de  trouble,  ne  quittait 
point  le  roi , ou  si  peu  que  sa  présence  aurait  été  trop 
rare  parmi  cette  noblesse  pour  en  faire  l’usage  qui  vient 
d’être  dit;  secondement  cette  noblesse,  qui  n’ignorait  ni 
l’attachement  ni  les  allures  du  maréchal  de  Villeroy,  ne 
se  serait  pas  fiée  à lui.  Son  fils  aîné  était  mort  jeune  dès 
iG45,  et  le  second  maréchal  de  Villeroy,  resté  unique, 
était  né  en  avril  iG44-  Il  y a donc  sûrement  erreur  dans 
ce  nom.  Celui  de  Schoinberg  est  aisé  à expliquer.  Ce  ne 
peut, être  le  duc  d’IIalluyn  qui  était  aussi  le  maréchal  de 
Schomherg,  fils  d’autre  maréchal  de  Schoinberg,  mort 
en  i63a  à Bordeaux.  Leduc  d’Halluyn-Schomberg  prit 
Tortose  d’assaut  en  juillet  1648;  il  était  vice- roi  de  Ca- 
talogne, et  y demeura  long-temps  depuis  de  suite.  La 
pierre  le  contraignit  enfin  au  retour  dont  il  mourut  à 
Paris  en  juin  iG5G.  Il  n’avait  ni  frère  ni  enfans.  Ce  ne 
peut  donc  être  que  le  comte  de  Schoinberg , Allemand 
comme  les  précédons , mais  sans  aucune  parenté  entre 
eux,  qui  lors  de  cette  affaire  de  la  noblesse  commençait 
à s’avancer,  et  qui  pouvait  déjà  être  capitaine-lieutenant 
des  gendarmes  écossais,  le  même  qui  après  la  paix  des 
Pyrénées  alla  en  Portugal  commander  contre  les  Espa- 
gnols, qui  fut  maréchal  de  France  en  1676,  qui  étant 
huguenot  se  retira  en  Brandebourg,  après  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes,  puis  en  Hollande  où  il  entra  dans 
toute  la  confidence  du  prince  d’Orange  pour  l’affaire 
d’Angleterre,  y passa  avec  lui,  puis  avec  lui  encore  en 
Irlande,  où  il  fut  tué  à la  bataille  de  Boyne,  que  le 
prince  d’Orange  gagna  complète  contre  le  roi , son  beau- 
père.  Il  se  trouve  plusieurs  signatures  l’Hospital;  elles 
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ne  peuvent  être  d’aucun  des  deux  frères  tous  deux  ma- 
réchaux de  France. 

L’aîné  des  deux  mourut  en  i644  ? l’autre  était  lors  de 
ces  assemblées  gouverneur  de  Paris  et  ministre  d’état. 
Il  est  donc  sans  apparence  qu’avec  ces  qualités  qui  mar- 
quaient l’entière  confiance  en  lui  de  la  reine  et  du  car- 
dinal Mazarin  en  ces  temps  de  troubles,  où  même  il 
pensa  être  assommé  à l’hôtel-de-ville,  cette  signature 
puisse  être  de  lai.  Il  ne  laissa  point  d’enfans.  Ce  ne  peut- 
être  aussi  le  fils  aîné  du  maréchal  son  frère,  qui  fut  duc 
à brevet  de  Yitry  en  juin  i65o,  et  qui  s’appelait  aupa- 
ravant, et  lors  de  ces  assemblées,  le  marquis  de  Yitry, 
et  qui  aurait  signé  Vitry , quand  ce  n’aurait  été  que 
pour  éviter  la  confusion  des  autres  signatures  l’Hospital 
dont  il  y avait  lors  deux  autres  branches.  C’est,  pour  le 
dire  en  passant,  ce  même  duc  de  Vitry,  employé  jeune  en 
diverses  ambassades,  qui  fut  fait  conseiller  d'état  d’épée, 
et  qui  comme  duc  à brevet,,  et  non  vérifié,  ne  laissa  pas 
de  précéder  le  doyen  des  conseillers  d’état  au  conseil , et 
d’y  être  salué  du  chapeau  par  lè  chancelier  en  prenant 
son  avis.  Sur  les  autres  signatures,  il  y a peu  de  choses 
à remarquer.  On  y voit  seulement  que  la  reine  et  le  car- 
dinal Mazarin  d’une  part , Monsieur  et  M.  le  Prince 
d’autre  , qui  étaient  liés  en  ce  temps-là,  avaient  eu  soin 
de  fourrer  dans  cette  assemblée  des  personnes  entière- 
ment à eux , et  quelques  noms  encore  d’entre  les  itnpor- 
tans  de  la  Fronde.  Il  s’y  trouve  entre  ces  derniers  deux 
signatures  Montresor.il  n’y  avait  alors  qn’un  Bourdeille, 
qui  portât  ce  nom,  qui  fut  un  des  plus  avant  dans  la 
direction  de  la  Fronde  avec  le  coadjuteur  et  la  duchesse 
de  Chevreuse,  et  qui  est  mort  très  vieux  à l’hôtel  de 
Guise,  chez  mademoiselle  de  Guise,  qui  l’avait  épousé 
secrètement.  Ainsi  il  y a faute  nécessairement  en  l’une  de 
ces  deux  signatures. 
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Mon  père  signa  aussi  avec  plusieurs  autres  ducs  et 
pairs,  sans  autres,  une  requête  au  roi  tendaute  à empê- 
cher ces  concessions  dont  j’ai  la  copie  que  je  ne  donne 
pas,  parce  qu'il  né  s’agit  pas  ici  de  dissertation  sur  les 
rangs,  mais  simplement  des  évèuemens  de  mon  temps, 
à propos  desquels  j’ai  cru  devoir  faire  mention  de  ces 
mouvemens  de  1649,  et  de  cette  association  ou  traité 
qui  demande  quelques  réflexions  avant  que  d’achever  de 
raconter  en  deux  mots  ce  qu’elle  devint  et  quel  en  fut  le 
succès. 

Ces  messieurs  de  1649  ne  se  proposent  point  d’atta- 
quer ce  qui  est  établi,  non-seulement  de  tous  les  temps  et 
en  tous  les  pays  du  monde  comme  en  France,  mais  ce  qui 
l’est  depuis  plusieurs  règnes,  et  qui,  bien  ou  mal  fondé, 
l’est  sur  la  naissance  à laquelle  le  nom  de  prince  est  af- 
fecté, c’est-à-dire  des  personnes  issues,  de  mâle  en  mâle, 
d’un  véritable  souverain , et  dont  le  chef  de  la  maison  l’est 
actuellement,  et  reconnu  pour  tel  dans  toute  l’Europe. 
On  ne  voit  nulle  part , dans  l’association  que  ces  messieurs 
approuvent,  rien  de  ce  qui  a été  toléré,  puis  accordé  aux 
■véritables  princes  étrangers.  L’écrit  se  contente  de  passer 
à côté  et  ne  va  qu’au  but  qui  l’a  fait  faire,  qui.  est  de 
s’opposer  à des  concessions  de  rangs  et  d’honueurs  à des 
seigneurs  et  à des  maisons  jusqu’alors  semblables  d’ori- 
gine à eux,  qui  n’ont  jamais  rien  eu  ni  prétendu  de  dif- 
férence, et  auxquelles  aussi  nulle  autre  n’a  déféré  nulle 
part  : distinction  humiliante  et  outrageante  que  l’écrit 
sait  expliquer  dans  toute  sa  force , mais  avec  dignité.  Il 
allègue  donc  les  plus-  pressantes  et  les  plus  invincibles 
raisons,  les  plus  solides  et  les  plus  évidentes,  qu’a  la  no- 
blesse de  s’y  opposer.  Rien  n’est  plus  éloigné  de  battre 
l’air,  et  de  ne  savoir  que  répondre  sur  le  but  qu’on  se 
propose.  Cet  écrit  est  respectueux  pour  le  roi  et  pour 
toute  la  maison  régnante , plein  dç-prolcslations  de  fidé- 
XIV.  " 3 1 
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lité,  qui  est  toujours  la  première  exception  pour  n’y  man- 
quer jamais.  11 11’est  pas  moins  rempli  d’égards  et  de  mé- 
nagemens  sur  les  personnes  qu’il  attaque.  Pas  un  mot, 
pas  une  expression  qui  les  puisse  le  plus  légèrement  bles- 
ser , et  la  discrétion  y est  portée  jusqu’à  éviter  avec  soin 
de  nommer  aucun  nom.  En  même  temps,  il  s exprime 
avec  une  dignité  infinie,  et  saus  s’échapper,  il  se  contente 
d’employer  les  armes  naturelles  de  la  noblesse,  l’honneur 
et  la  réputation,  et  s’il  descend  jusqu’à  montrer  un  recours 
au  parlement , il  faut  se  souvenir  que  cette  compagnie 
s’était  alors  rendue  le  fléau  et  le  fouet  du  cardinal  Maza- 
rin,  qui  en  mourait  de  peur.  Du  reste,  parmi  ces  messieurs 
point  d’aboiement,  point  de  rumeur  populaire,  rien 
d’indécent,  tout  est  mesuré  avec  sagesse  et  dignité,  comme 
personnes  qui  se  sentent , qui  se  respectent , et  qui  sont 
incapables  de  rien  d’approchant  du  tumulte  populaire 
et  des  mouvemens  des  halles.  Enfin , pour  différence  par- 
faite, toute  contradictoire  de  ces  messieurs  de  16/19 
d’avec  ceux  de  1717,  c’est  qu’ils  n’usurpent  point  un  faux 
titre,  et  ne  donnent  point  droit  sur  eux  de  demander  qui 
ils  sont  et  par  quelle  autorité  ils  agissent.  Ils  ne  préten- 
dent point  être  la  noblesse , mais  seulement  être  de  ce 
corps.  Us  ne  se  donnent  ni  pour  le  second  ordre  de  l’état , 
ni  pour  représenter  ce  second  ordre;  ils  se  reconnaissent 
des  membres  et  des  particuliers  de  ce  second  ordre,  qui , 
pour  un  intérêt  commun,  effectif,  palpable,  pressant, 
s’associent.  On  ne  peut  donc  leur  demander,  comme  à 
ceux  de  1717,  qui  ils  sont , ce  qu’ils  veulent  et  par  quelle 
autorité  ils  agissent.  On  voit  clairement  quels  ils  sont, 
et  ils  ne  se  donnent  pas  pour  autres.  On  sent  pleinement 
ce  qu’ils  veulent,  et  ce  qu’ils  ont  raison  de  vouloir.  Enfin 
l’autorité  qui  les  fait  agir  n’est  ni  fausse  ni  chimérique. 
C’est  le  plus  évident  et  le  plus  commun  intérêt  qui,  sans 
mission  et  sans  autorité  de  personne,  donne  droit  d’a- 
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gir,  de  se  défendre,  de  demandei’  à quiconque  en  a rai- 
son et  nécessité  effective,  et  qui  le  font,  entièrement  dé- 
gagés des  misérables  inconvéniens  de  la  foule  aveugle  et 
du  tourbillon.  Quelle  disparité  de  1649  à 1717!  elle  va 
jusqu’au  prodige.  //'.'•  1 

Néanmoins  on  ne  saurait  nier  qu’avec  tant  de  contraste, 
il  ne  s’y  trouve  quelques  conformités.  Le  mélange  des 
noms  inévitable,  comme  on  l’a  dit,  quand  on  a besoin  de 
nombre,  et  qu’il  n’y  a point  de  barrière,  et  le  but  secret 
du  très  petit  nombre  de  conducteurs  eu  1649.  M.  le 
Prince  voulait  embarrasser  le  cardinal  Mazarin  pour  le 
rendre  souple  à ses  volontés;  il  avait  entraîné  la  fai- 
blesse de  Monsieur  par  ceux  qui  le  gouvernaient , à 
11e  pas  s’opposer  à ce  dessein , qui  n’allait  à rien  de  cri- 
ininel.  C’est  ce  qui  donna  lieu  à ces  assemblées , et  ce 
qui  les  fit  durer.  Mais,  dès  que  la  peur  qu’eu  eut  le  carr 
dinal  Mazarin  l’eut  humilié  au  gré  de  M.  le  Prince,  il  ne 
voulut  pas  aller  plus  loin,  dont  Monsieur  fut  Tort  aise. 

Ils  agirent  donc  en  conséquence  par  ceux  qu’ils  avaient 
dans  leur  dépendance  en  ces  assemblées , mais  ils  ne 
voulurent  pas  tromper  l’association  dans  son  but.  Toutes 
les  histoires  et  mémoires  de  ce  temps-là  racontent  com- 
ment elle  fut  rompue.  Tous  ceux  qui  en  étaient  furent 
mandés  et  conduits  honorablement  chez  le  roi , où  ils  fu- 
rent reçus  avec  beaucoup  de  distinction  et  d’accueil , la 
reine-mère,  Monsieur,  M.  le  Prince  , le  conseil,  toute  la 
cour  présente.  Monsieur  les  présenta  ; la  reine  leur  témoi- 
gna satisfaction  de  les  voir,  et  opinion  de  leur  fidélité. 

Un  secrétaire  d’état  leur  lut  tout  haut  la  révocation  du 
rang  et  des  honneurs  accordés  à MM.  de  Bouillon,  et  des 
tabourets  de  la  princesse  du  Guéméné,  et  de  mesdames 
de  Seneccy  et  de  Fleix,  et  on  la  montra  aux  principaux 
et  à qui  la  voulut  voir , pour  que  leurs  yeux  les  assuras- 
sent qu’il  ne  manquait  rien  à la  forme  de  l’expédition.  La 
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reine  ensuite  lotir  çlit  gracieusement  que  puisqu'ils  obte- 
naient ce  qu’ils  demandaient,  il  n’y  avait  plus  de  lieu 
à association  ni  à assemblées,  que  le  roi  déclarait  l'as- 
sociation finie,  et  défendait  les  assemblées  à l’avenir.  La 
reine  ensuite  leur  fit  des  honnêtetés  et  le  Mhzarin  des 
bassesses,  et  chacun  se  retira.  Telle  fut  la  fin  de  cette  af- 
faire, bien  différente  aussi  de  celle  de  1717.  Cette  révo- 
cation subsista  tant  que  les  troubles  firent  craindre,  après 
quoi  elle  tomba.  La  reine  remit  MM.  de- Bouillon  et  les 
tabourets  supprimés.  On  a vu  ailleurs  comment  celui  de 
la  princesse  de  Guéméné  enfanta  par  différons  degrés  les 
mêmes  avantages  à MM.  de  Rohan  que  MM.  de  Bouillon 
avaient  obtenus,  et  que  celui  de  mesdames  de  Senecey  et 
de  Fléix  les  fit  enfin  duchesses;  en  même  temps  MM.  de 
Foix,  leurs  fils  et  petits-fils,  ducs  et  pairs.  Après  cette  di- 
gression nécessaire,  revenons  en  1717. 


CHAPITRE  XXX. 


Ma  conduite  avec  le  régent  sur  l’affaire  des  princes  du  sang  et 
des  bâtards,  et  sur  les  mouvemens  de  là  noblesse Préten- 

tion des  bâtards.  — Jugement  préparatoire. — Excès  de  la  pré- 
tendue noblesse. — Conduite  des  ducs.  — Arrêt  du  conseil  de 
régence  portant  défense  à tous  nobles  de  signer  la  requête  sous 
peine  de  désobéissance.  — Ma  conduite  dans  ce  conseil. — Gou- 
vernement de  Saint-Malo  donné  à Coetquen.  — 6,000  livres  de 
pension  accordées  à Laval.  — Maison  de  Laval  - Montfort 
différente  de  la  maison  Laval  -Montmorency.  — Impostures  de 
M.  de  Laval.  — Sa  prétention  de  préséance  sur  le  chancelier. — 
Premier  exemple  de  mariage  d’une  fille  de  qualité  avec  un  se- 
crétaire d’état. 

Je  me  tenais  avec  M.  le  duc  d’Orléans  sur  ces  mouve- 
meus  de  la  prétendue  noblesse  et  sur  l’affaire  des  bâtards, 


Digitized  by  Goc 


DU  DUC  DE  SMNT-SlMOir.  [1717)  485 

qui  lui  était  si  connexe  dans  la  même  conduite  que  je  gar- 
dais avec  lui  sur  le  parlement;  je  m’étais  contenté  de 
lui  démontrer  les  intimes  rapports  de  ces  deux  affaires  et 
leurs  communs  ressorts;  quel  était  son  plus  puissant  in- 
térêt sur  la  dernière , et  qu’à  l’égard  de  l’autre  il  éprou- 
verait bientôt  que  le  prétexte  frivole  des  ducs  ne  durerait 
que  jusqu’à  ce  que  le  parti  de  M.  et  de  madame  du 
Maine  fût  assez  bien  formé  et  fortifié  pour  aller  à lui 
directement  et  à son  gouvernement.  Après  cette  remon- 
trance, je  laissais  aller  le  cours  des  choses,  persuadé  que  ce 
que  je  lui  dirais  ne  ferait  qu’augmenter  ses  soupçons  que 
je  ne  lui  parlais  que  par  intérêt  et  par  passion , et  que  le 
duc  de  Noailles,  Effiat,  Besons,  Canillac  et  autres  qui 
l’obsédaient  rendraient  inutiles  les  plus  évidentes  raisons. 
A la  fin  pourtant  ilVaperçut  qu’il  avait  laissé  aller  trop 
loin  ces  deux  affaires,  et  du  danger  qui  le  menaçait.  Mal- 
gré mon  silence  avec  lui  là-dessus,  il  ne  put  s’empêcher 
de  m’en  dire  quelque  chose.  Je  répondis  avec  un  air  d’in- 
différence que  je  lui  avais  dit  ce  que  je  pensais  là-dessus, 
que  je  n’avais  rien  à y ajouter,  que  c’était  à lui  à juger 
ce  qu’il  lui  convenait  de  faire,  et  je  changeai  aussitôt  de 
discours.  11  me  parut  qu’il  le  sentit,  et  il  ne  m’eu  dit  pas 
davantage.  Cependant  les  princes  du  sang  ne  cessaient 
de  le  presser  de  juger  leur  différend  avec  les  bâtards,  et 
à la  fin  il  dit  à M.  le  Duc  qu’il  le  jugerait  incessamment; 
mais  qu’il  voulait  prendre  avis  de  beaucoup  de  personnes, 
dont  il  choisirait  plusieurs  dans  les  différons  conseils. 
Cela  fut  su,  et  la  duchesse  du  Maine  alla  se  plaindre  au 
régent  qu’il  voulait  faire  juger  cette  affaire  par  des  gens 
qui  11e  savaient  point  assez  les  lois  du  royaume. 

On  ne  peut  qu’admirer  que  des  doubles  adultérins 
osent  invoquer  des  lois  pour  se  maintenir  dans  une  dis- 
position sans  exemple,  faite  directement  contre  toutes  les 
lois  divines  et  humaines , contre  l'honneur  des  familles. 
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contre  le  repos  et  la  sûreté  de  la  maison  régnante,  et  de 
toute  société.  Cette  remontrance  ne  réussit  pas,  encore 
moins  la  résolution  prise  par  M.  et  madame  du  Maine 
de  ne  reconnaître  d’autres  juges  que  le  roi  majeur,  ou 
les  états-généraux  du  royaume;  ils  avaient  bien  leurs 
raisons  pour  cela.  L’éloignement  de  la  majorité  donnait 
du  temps  à leurs  complots;  et,  avec  ce  parti  qui  se  for- 
mait et  s’organisait  de  jour  en  jour,  ils  espéraient  tout 
d’une  assemblée  qu’ils  comptaient  bien  parvenir  à faire 
ressembler  à celle  que  la  mort  du  duc  et  du  cardinal  de 
Guise  déconcerta  et  dissipa.  Mais  M.  du  Maine  n’était  en 
rien  un  Guise,  sinon  par  l’excès  de  l’ambition.  M.  le  duc 
d’Orléans  , poussé  par  les  princes  du  sang,  sentit  enfin 
quelle  atteinte  donnerait  à son  autorité  de  régent  la  ré- 
solution du  duc  du  Maine,  si  elle  était  soufferte,  et  quel 
exemple  ce  serait  s’il  différait  ce  jugement.  M.  et  madame 
du  Maine,  qui,  par  d’Effiat  et  par  d’autres , savaient  jour 
par  jour  ce  que  M.  le  duc  d’Orléans  pensait  sur  leur 
affaire,  comptèrent  tellement  sur  son  irrésolution  , sa  fa- 
cilité, sa  faiblesse,  qu’ils  ne  doutèrent  pas  de  hasarder 
une  résolution  si  hardie,  et  qui  comme  leur  affaire  même 
était  si  opposée  à toute  règle  et  à toute  loi.  Ils  s’y  mé- 
prirent , et  ce  fut  ce  qui  précipita  leur  jugement.  Deux 
jours  après  la  visite  de  madame  du  Maine  au  Palais- 
Royal,  il  fut  rendu  un  arrêt  au  conseil  de  régence,  où 
aucuns  princes  du  sang  , bâtards,  ni  ducs  ne  furent  pré- 
sens, qui  ordonna  aux  princes  du  sang  et  aux  bâtards  de 
remettre  entre  les  mains  du  roi  les  mémoires  respectifs 
faits  et  à faire  sur  leur  affaire,  et  Armenonville,  secré- 
taire d’état,  fut  chargé  de  le  leur  aller  communiquer: 
c’était  bien  s’engager  à juger  incessamment  et  le  leur  dé- 
clarer d’une  manière  juridique. 

Ces  deux  affaires  marchaient  ensemble,  avec  l’embar- 
ras pour  le  régent  du  czar  dans  Paris.  Cette  prétendue 
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noblesse  faisait  plus  de  bruit  que  jamais  avant  sa  députa- 
tion. Elle  comptait  sur  toute  la  protection  du  régent  «pii 
la  laissait  direct  faire,  et  <|ui  souffrait  qucM.  de  Cbâtillon 
et  beaucoup  d’autres  du  Palais-Royal  fussent  à iléeouvert 
ou  secrètement  avec  eux.  Ils  étaient  poussés  et  souteuus 
par  d’Effial  et  Canillac;  et  le  duc  de  Noailles,  qui  y avait 
à la  mort  du  roi  donné  le  premier  branle,  se  voulait  faire 
élever  par  eux  sur  le  pavois.  Avec  de  tels  appuis  auprès 
du  régent,  le  parlement  en  croupe,  M.  et  madame  du 
Maine  à leur  tête,  elle  leur  tourna  entièrement  jusque- 
là  qu’il  y eut  de  leurs  femmes  qui  se  vantèrent  qu’elles 
allaient  prendre  des  housses  et  des  dais,  mais  il  est  vrai 
qu’aucune  n’osa  le  faire.  Les  ducs  les  laissaient  s’exhaler 
et  tirer  leurs  estocades  eu  l’air  sans  rien  dire  ni  faire,  et 
sans  inquiétude,  parce  que  de  tels glapissemens  n'en  pou- 
vaient donner.  Ce  fut  dans  ce  tourbillon  d’emportemeut 
et  de  conGance  que  les  huit  seigneurs  dont  ou  a parlé 
allèrent  au  Palais-Royal  présenter  leur  mémoire,  et  qu’ils 
le  rapportèrent  de  la  façou  que  je  l'ai  raconté.  Le  régeut 
avait  enfin  ouvert  les  yeux,  et  les  ouvrit  à plusieurs  de 
tes  messieurs  par  une  réception  qu’ils  eu  avaient  si  peu 
attendue.  Le  trouble  se  mit  parmi  iiux;  la  division , les 
reproches;  plusieurs  se  plaignirent  «ju’ou  les  avait  trom- 
pés, et  dirent  au  régent,  et  à qui  voulut  l’entendre,  qu'ils 
nes’étaient  engagés  que  sur  les  assurances  qui  leur  avaient 
été  données  que  tout  se  faisait  du  consentement  et  même 
par  les  ordres  secrets  du  régent.  Un  grand  nombre  se  dé- 
tacha, lui  fit  des  excuses;  beaucoup  témoignèrent  leurs 
regrets  aux  ducs  de  leur  connaissance.  Mais  si  les  sages 
prirent  ce  parti,  ils  ne  furent  pas  le  plus  grand  nombre. 
Les  conducteurs  et  ce  très  peu  de  participans  du  vrai  secret 
redoublèrent  d’efforts  et  d’artifices  pour  retenir  et  rallier 
leur  monde,  et  pour  l’irriter  du  mauvais  succès  de  leur 
députation.  las  huit  députéssurtoul  s’y  signalèrent , mais 
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ils  n’eurent  plus  le  verbe  si  haut.  Ils  firent  parier  au 
régent,  mais  comme  à la  fin  il  avait  vu  clair,  il  ne  les 
marchanda  pas  long-teinps , avec  toutefois  ses  adoucisse- 
mens  accoutumés  dont  nulle  expérience  ne  le  pouvait  dé- 
faire, et  qu’il  ne  put  refuser  à oeux  qui  l’obsédaient,  et 
qui  n’oubliaient  rien  pour  lui  faire  peur;  il  en  eut  en 
effet,  et  c’est  ce  qui  précipita  la  fin  du  bruit  de  ces  belles 
prétentions. 

11  fut  rendu  un  arrêt  l’après-dînée  du  samedi  i4  mai, 
au  conseil  de  régence,  qui  est  eu  ces  termes  : « Sa  ma- 
jesté, étant  en  son  conseil  de  l’avis  de  M.  le  duc  d’Or- 
léans, régent,  a fait  très  expresses  inhibitions  et  défenses 
à tous  nobles  de  sou  royaume , de  quelque  naissance  y 
rang  et  dignité  qu’ils  soient,  de  signer  la  prétendue  re- 
quête, à peine  de  désobéissance , jusqu’à  ce  qu’autrement 
en  ait  été  ordonné  par  sa  majesté,  suivant  les  formes 
observées  dans  le  royaume,  sans  néanmoins  que  le  pré- 
sent arrêt  puisse  nuire  ni  préjudicier  aux  droits,  préro- 
gatives et  privilèges  légitimes  de  la  noblesse,  auxquels  sa 
majesté  n’entend  donner  aucune  atteinte,  et  qu’elle  main- 
tiendra toujours  à l’exemple  des  rois  ses  prédécesseurs, 
suivant  les  règles  de  la  justice  ».  Cet  arrêt,  tout  emmiellé 
qu’il  fût,  sapait  par  le  fondement  le  chimérique  objet 
qui  avait  ramassé  cette  prétendue  noblesse.  La  défense 
de  signer  la  requête,  qui  était  le  mémoire  porté  au  Pa- 
lais-Royal , tourné  en  requête  toute . prête , la  mention 
d’observer  les  formes  du  royaume , cellè  de  l’exemple  des 
rois  prédécesseurs  et  des  règles  de  la  justice,  proscrivait 
d’une  part  une  assemblée  informe,  tumultueuse,  sans 
nom,  qu’usurpé  et  faux  , sans  mission,  sans  autorité, 
sans  pouvoir , et  maintenait  ce  qui  était  des  formes  et  de 
tout  temps  , sous  les  rois  prédécesseurs,  tels  que  la 
dignité  des  ducs,  dans  toutes  leurs  distinctions,  rangs  et 
prérogatives;  aussi  fut-ce  un  coup  de  foudre  sur  cette 
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prétendue  noblesse.  On  parla  de  quelque  autre  affaire 
courte  au  commencement  de  ce  conseil,  après  laquelle 
celle-ci  fut  niise  sur  le  tapis  par  M.  le  duc  d Orléans.  A 
l’instant,  je  regardai  les  ducs  du  conseil,  puis  me  tour- 
nant au  régent,  je  lui  dis  que,  puisqu'il  s’allait  traiter 
de  l’affaire  de  ces  messieurs  de  la  noblesse,  je  n’oubliais 
point  que  nous  étions  tous  du  second  des  trois  ordres  du 
royaume , et  que  je  le  priais  de  me  permettre  de  n’être 
pas  juge,  et  de  sortir  du  conseil.  Je  me  levai  en  même 
temps,  et  quoique  moi  ni  les  autres  ducs  n’y  eussions  été 
préparés  en  aucune  sorte,  regardant  la  table  quand  j’eus 
fait  quelques  pas,  je  vis  tous  les  ducs  du  coçseil  qui  me 
suivirent.  Quittant  ma  place,  le  comte  de  To'ulouse  me 
dit  tout  bas  : « Et  nous,  que  ferons-nous? — Tout  ce  qu’il 
vous  plaira , lui  dis-je  ; pour  nous  autres  ducs,  je  crois  que 
nous  nous  devons  de  sortir  ».  Nous  nous  mîmes  ensemble 
dans  la  pièce  d’avant  celle  du  conseil  pour  y rentrer  après 
l’affaire.  Presque  aussitôt  nous  vîmes  les  princes  du  sang 
et  les  bâtards  sortir.  Cela  fit  un  grand  mouvement  dans 
ces  dehors,  où  il  y avait  quelques  personnes  de  cette  no- 
blesse qui  se  tenaient  éloignées  dans  des  coins , qui  avaient 
eu  apparemment  quelque  veut  qu’il  serait  question  d’eux 
au  conseil.  Les  ducs  sortis  avec  moi  me  remercièrent 
d’avoir  pensé  à ce  à quoi  ils  ne  pensaient  pas,  et  de  leur 
avoir  donné  un  exemple  qu’ils  avaient  suivi  aussitôt,  ce 
que,  comme  leur  ancien  à tous,  j’étais  plus  en  droit  de 
faire.  L’affaire  dura  assez,  après  quoi  M.  le  duc  d’Or- 
léans sortit,  sans  en  entamer  d’autres,  et  nous  sûmes 
aussitôt  l’arrêt  qui  venait  d’être  rendu. 

Dans  tout  le  cours  de  ce  long  vacarme  (car  il  ne  se 
peut  rendre  que  par  ce  nom),  les  ducs,  avec  raison  fort 
tranquilles  sur  leur  dignité!, '-.ne  s’assemblèrent  pas  une 
seule  fois;  ni  tous,  ni  quelqucsrtins,  ne  firent  aucun  écrit, 
et  ne  députèrent  pas  une  seule  fois  au  régent.  Par  même 
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raison  ils  demeurèrent  dans  la  même  inaction  sur  cet  ar- 
rêt, qui  étourdit  étrangement  celte  prétendue  noblesse 
à qui  le  régent  fit  en  même  temps  défendre  de  s’assem- 
bler désormais.  Tout  se  débanda  j la  plupart  en  effet  et 
commencèrent  à ouvrir  les  yeux,  et  à avouer  leur  folie  : 
presque  tous  en  apparence.  Ce  fut  à qui  courrait  au  Pa- 
lais - Royal  s’excuser,  où  tous  furent  reçus  honnêtement , 
mais  sèchcmeut,  ce  qui  diminua  encore  le  nombre,  ainsi  que 
l'opinion  que  ces  inouvemens  fussent  du  goût  du  régent, 
opinion  qui  donna  place  à la  crainte  de  lui  déplaire,  au 
désespoir  de  réussir  , et  au  dépit  d’avoir  été  trompés  et 
menés  par  Ij;  nez.  Mais  les  plus  entêtés  se  laissèrent  per- 
suader par  les  confidens  de  l’intrigue,  à qui  il  importait 
si  fort  de  ne  pas  laisser  démancher  le  parti,  et  qui  n’ou- 
blièrent rien  pour  en  arrêter  la  totale  dissipation,  où 
pourtant  il  ne  se  fit  plus  rien  que  dans  les  ténèbres. 

M.  de  Noailles,  pour  le  rassurer  un  peu,  profita  de  la 
mort  de  Lannion,  lieutenant-général,  pour  faire  donner 
le  gouvernement  de  Saint-Malo  qu’il  avait  à Coetquen , 
son  beau-frère,  son  agent,  et  des  plus  avant  parmi 
cette  noblesse , dont  les  fauteurs  qui  obsédaient  le 
régent  lui  persuadèrent  dans  la  même  vue  d’en  retirer 
M.  de  Laval  par  une  pension  de  6,000  livres,  grâce 
bien  forte  à un  homme  qui  avait  quitté  le  service,  et 
qui  ne  pouvait  l’avoir  méritée  que  par  ses  séditieuses 
clameurs.  Aussi  verrons-nous  combien  le  régent  y fut 
trompé. 

Ce  M.  de  Laval  si  totalement  enrôlé  par  M.  et  ma- 
dame du  Maine , et  qui  était  avec  M.  de  Rieux  depuis 
long-temps  dans  le  secret  de  leurs  vues  et  de  leurs  com- 
plots, était  un  homme  à^qui  il  ne  coûtait  rien  de  tout 
prétendre  et  de  tout  hasarder.  Dès  là  mort  du  roi,  pro- 
fitant de  la  débandade  de  là..draperie>,  il-.a^H:  demandé 
et  obtenu  du  régent  la  permission  de  draper  yà  titre  de 
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parenté,  sur  ce  que  les  Laval  avaient  eu  une  duchesse 
d’Anjou,  reine  de  Naples  et  de  Sicile,  qu’il  faisait  ex- 
trêmement valoir.  11  savait  assez,  et  de  plus  il  comptait 
assez  sur  l’ignorance  publique,  pour  ne  craindre  pas 
d’êlre  démenti.  Cette  effronterie  eu  effet  en  avait  besoin. 
11  est  vrai  que  Jeanne  de  Laval,  fille  de  Guy  XIII,  épousa 
en  septembre  i454,  I®  l>on  René,  duc  d’Anjou  et  comte 
de  Provence,  roi  titulaire  de  Naples,  Sicile,  Jérusalem, 
Aragon,  etc.,  qui  mourut  à Aix  en  Provence,  en  juillet 
i4~4,  et  Jeanne  de  Laval,  sa  femme,  mourut  au  château 
de  Beaufort  en  1498.  Mais  malheureusement  pour  cette 
grande  alliance,  il  y a quelques  remarques  à faire,  c’est 
premièrement  qu’il  n’y  eut  point  d’enfans  de  ce  mariage; 
ainsi  nulle  parenté  entre  ces  princes  et  la  maison  de 
Jeanne  de  Laval. 

Le  bon  roi  René  avait  épousé  en  premières  noces,  en 
octobre  i4ao,  Isabelle,  héritière  de  Lorraine,  d’où 
s’ourdirent  les  guerres  entre  lui  et  le  comte  de  Vaude- 
înont,  qui  se  prétendit  préférable  comme  mâle,  qui  prit 
et  retint  longues  années  René  prisonnier,  ce  qui  lui  coûta 
les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  qu’il  ne  put  aller 
défendre  contre  les  Aragonnais.  Isabelle  mourut  à An- 
gers en  i45a,  et  laissa  J.  d’Anjou , duc  de  Calabre  et  de 
lorraine,  qui  fit  la  guerre  en  Italie  et  en  Catalogne,  et  qui 
mourut  en  1470  a Barcelone,  avant  le  roi  René  son  père, 
laissant  de  Marie,  fille  aînée  du  duc  Jean  P1-  de  Bourbon 
Nicolas,  successeur  de  ses  états  et  prétentions,  qui  mourut 
à Nancy,  sans  alliance,  en  1 47^,  laissant  héritier  de  ses 
états  et  prétentions , Charles  IV  son  cousin-germain , fils 
de  Charles  d’Anjou , comte  du  Maine  et  frère  puîné  du 
roi  René,  lequel  fit  le  même  Charles  son  héritier,  qui  lui 
succéda,  à qui  il  ne  survécut  pas  six  mois, car  i!  mourut 
h Marseille  le  1 1 décembre  1480,  sans  eufans  de  Jeanne 
de  Lorraine,  fille  du  comte  de  Vaudemont,  morte  en 
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janvier  précédent.  Elle  l’avait  institué  héritier  de  tous  scs 
biens,  et  lui  institua  le  roi  Louis  XI,  héritier  de  tous  les 
siens,  états  et  prétentions.  Marie  d’Anjou,  sœur  de  son 
père  et  du  bon  roi  René,  était  mère  du  roi  Louis  XI.  En  ce 
prince  finit  la  branche  seconde  d’Anjou-Sicile.  On  voit  ainsi 
par  toutes  sortes  d’endroits  qu’il  n’y  avait  aucune  parenté 
avec  nos  rois  Bourbons  ni  même  Valois,  à titre  du  mariage 
du  bon  roi  René,  duc  d’Anjou,  roi  de  Naples  et  de  Si- 
cile, avec  Jeanne  de  Laval-Monlfort,  de  laquelle  même  il 
• n’y  a point  eu  d’enfans.  Secondement,  et  voici  où  l’ef- 
fronterie est  encore  plus  étrange , c’est  que  M.  de  Laval, 
bien  sûr  de  l’ignorance  publique,  n’a  pas  craint  le  men- 
songe le  plus  net  en  se  jouant  du  nom  et  des  armes  de 
Laval , dont  voici  le  fait  et  la  preuve. 

Mathieu  II,  seigneur  de  Montmorency,  épousa  en 
premières  noces  Gertrude  de  Neelle,  duquel  mariage 
descend  toute  la  maison  de  Montmorency  jusqu’à  aujour- 
d'hui. Le  même  Mathieu,  connétable  de  France,  épousa 
en  secondes  noces  Emme  de  Laval , héritière  de  cette 
ancienne  maison , dont  les  armes  sont  de  gueules  à un 
léopard  passant  d’or.  Il  n’en  eut  qu’un  fils  ët  une  fille.  Ce 
fils  fut  Guy  de  Montmorency  qui , succédant  aux  grands 
biens  de  sa  mère , quitta  le  nom  de  Montmorency,  et  prit 
pour  soi  et  pour  toute  sa  postérité  le  seul  nom  de  Laval, 
mais  il  retint  les  armes  de  Montmorency,  qu’il  changea 
pour  brisures  de  cinq  coquilles  d’argent  sur  la  croix.  De 
lui  est  descendue  toute  la  branche  de  Montmorency  qui, 
depuis  lui  jusqu’à  présent,  n’a  plus  porté  que  le  seul  nom 
de  Laval  dans  toutes  scs  branches,  avec  les  armes  de 
Montmorency  brisées  de  cinq  coquilles,  qui  fout  ce  qu’on 
a appelé  depuis  quelles  ont  été  prises  les  armes  de  Laval. 
Ce  Guy  de  Montmorency,  dernier  fils  du  connétable  Ma- 
thieu U,  et  fils  unique  de  sa  seconde  femme  Emme,  hé- 
ritière de  Laval-Vitré,  etc.,  prit  non-seulement  le  nom 
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de  Laval  en  héritant  de  sa  mère,  mais  le  nom  de  bap- 
tême de  Guy,  que  les  pères  de  sa  mère  avaient  affecté. 
Ainsi  il  s’appela  Guy  VII  de  Laval,  et  fit  passer  d’aîné 
en  aine  cette  même  affectation  du  nom  de  Guy.  Il  eut 
cinq  descendans  d'aîné  en  aîné,  qui  tous  se  nommèrent 
Guy  VIII,  Guy  IX,  Guy  X,  Guy  XI  et  Guy  XII,  sei- 
gneurs de  Laval  et  de  Vitré.  Tous  ceux-là,  outre  leurs 
cadets  qui  firent  des  branches  dont  il  y en  a qui  subsis- 
tent aujourd’hui,  étaient  tous  de  la  maison  de  Montmo- 
rency, mais  ne  portant  tous  aînés  et  cadets  que  le  seul  * 
nom  de  Laval,  avec  les  armes  de  Montmorency,  brisées 
des  cinq  coquilles  d’argent  sur  la  croix.  Guy  XII  était 
frère  de  Guy  XI,  qui  n’eut  point  d’enfaus,  et  fut  ainsi 
la  quatrième  génération  du  dernier  fils  du  connétable 
Mathieu  II  de  Montmorency,  et  de  sa  seconde  femme 
Emme,  héritière  de  l’ancienne  maison  de  Laval. 

Ce  Guy  XII  n’ayant  point  eu  d’eufans  de  Louise  de 
Châteaubriant , morte  en  novembre  1 383  , il  se  ma- 
ria six  mois  après  à la  veuve  du  fameux  connétable 
du  Guesclin,  qui  était  Laval  comme  lui,  fille  de  J.  de 
Laval  seigneur  de  Châtillon  en  Verdelais , fils  d’André  de 
Laval , oncle  du  père  de  Guy  XII.  Il  n’eut  qu’un  fils  et 
une  fille,  Guy  et  Anne.  Guy  jouant  à la  paume  tomba 
dans  un  puits  découvert,  et  en  mourut  huit  jours  après, 
en  mars  i4o3  , tout  jeune , et  seulement  fiancé  à Cathe- 
rine, fille  de  Pierre  comte  d’Alençon.  Guy  XII  n’espérant 
plus  d’enfans  quoiqu’il  ne  soit  mort,  qui,  en  1412  et  sa 
femme  qu’en  i433,  choisit  pour  épouser  Anne  sa  fille 
et  son  unique  héritière  J.  de  Moutfort,  seigneur  de  Ker- 
gorlay,  fils  aîné  de  Raoul  VIII,  sire  de  Moutfort  en  Bre- 
tagne, dcGaël,Loheac,etla  Rochcbernard , et  de  Jeanne 
dame  de  Rergorlay.  Cette  maison  de  Moutfort  a été  jus- 
que-là assez  peu  connue.  Le  mariage  se  fit  avec  toutes  les 
conditions  et  les  sûretés  nécessaires  que  J.  de  Montfort 
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quitterait  entièrement  son  nom,  ses  armes,  et  lui  et 
toute  sa  postérité  , pour  ne  plus  porter  que  le  nom  seul 
de  Laval  et  les  armes  seules  de  sa  femme,  qui  étaient 
comme  on  l’a  vu  celles  de  Montmorency  brisées  de  cinq 
coquilles  sur  la  croix.  Cela  a été  si  religieusement  exé- 
cuté que  ces  Montfort  devenus  Laval  ont  tous  pris  , 
quant  aux  aînés  seulement,  le  nom  de  baptême  de  Guy; 
en  sorte  que  J.  de  Montfort  mari  de  l’héritière  Anne  de 
Laval,  s’appela  Guy  XIII  seigneur  de  Laval-Vitré,  etc. 
Leurs  enfaus  furent  Guy  XIV,  André  seigneur  de  Lo- 
lieac  , amiral  et  maréchal  de  France,  et  Louis  seigneur 
de  Châtillon,  grand-maître  des  eaux  et  forêts,  qui  eut 
de  grands  gouvernemens.  Lui  et  le  maréchal  son  frère 
moururent  sans  enfans.  Je  laisse  les  sœurs.  Guy  XIV  fit 
ériger  Laval  en  comté  par  le  roi  Charles  VIII , en  juillet 
1429,  et  mouruten  i486.  D’Isabelle  fille  de  Jean  LV  duc 
de  Bretagne,  il  eut  Guy  XV,  J.  seigneur  de  Laroche-Ber- 
nard , Pierre,  archevêque-duc  de  Reims,  cinq  filles  bien 
mariées  dont  Jeanne  le  seconde  fut  la  seconde  femme  du 
roi  René  de  Naples  et  de  Sicile,  duc  d’Anjou,  comte  de 
Provence,  dont  elle  n’eut  point  d’en  fan  s,  et  qui  a donné 
lieu  àcette  explication.  DeFrançoise  de  Dinan,  sa  seconde 
femme,  Guy  XV  eut  trois  fils  dont  l’aîné  et  le  dernier 
n’eurent  point  d’enfans.  Le  second,  François,  seigneur 
deChâteaubriant,  eut  de  la  fille  unique  de  Jean  de  Rieux, 
maréchal  de  Bretagne,  deux  fils  dont  le  cadet  n’eut 
point  d’enfans.  Jean  l’aîné  seigneur  de  Châteaubriant 
fut  gouverneur  de  Bretagne  après  son  cousin  Guy  XVI , 
comte  de  Laval.  Il  épousa  Françoise  fille  d’Odet  de 
Grailly  dit  de  Foix,  vicomte  de  Lautrec,  maréchal  de 
France,  sœur  de  la  femme  du  comte  Guy  XVII  de  La- 
val, fils  de  son  cousin-germain,  et  qui  toutes  deux  n’eu- 
rent point  d’enfans.  C’est  de  cette  dame  deChâteaubriant 
dont  on  a fait  cette  fable  touchante.  Elle  mourut  en  i53y, 
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et  son  mari  en  i5/|2.  Se  voyant  très  riche  et  sans  en- 
fans  , il  dissipa  une  partie  de  son  bien  et  donna  l’autre  à 
ses  amis.  Il  fit  présent  de  Châteaubriant,  Condé,  Chan- 
seaux  , Derval,  Vioreau,  Nosay,  Issé,  Rougé  et  d’autres 
terres  encore  au  connétable  Anne  de  Montmorency , qui 
fut  fort  accusé  de  ne  les  avoir  pas  eues  pour  rien. 

Revenons  maintenant  à Guy  XV  comte  de  Laval- 
Montfort , etc.,  et  frère  de  la  seconde  femme  du  bon  roi 
René,  et  d’une  autre  qui  mourut  jeune  , fiancée  au 
comte  de  Genève,  frère  du  duc  de  Savoie.  Louis  XI  lui 
fit  épouser  à Tours  en  1461  Catherine  fille  de  Jean  II, 
comte  d’Alençon,  et  Charles  VIII  le  fit  grand-maître 
de  France.  Se  voyant  sans  enfàns  , il  fit  le  fils  de  Jean 
seigneur  de  la  Rochebernard  son  frère  de  père  et  de  mère 
son  héritier,  parce  que  ce  frère  était  mort  long-temps 
devant  lui.  Ce  frère  avait  eu  de  Jeanne  Duperrier  com- 
tesse de  Quintin,  un  fils  unique  qui,  héritant  en  i5oo 
de  son  oncle  Guy  XV,  quitta  son  nom  de  baptême  qui  était 
Nicolas , et  s’appela  Guy  XVI , comte  de  Laval-Mont- 
fort,  etc.  Il  fut  fait  par  François  Ier  gouverneur  et  amiral 
de  Bretagne,  et  mourut  en  mai  i53i.  Il  avait  épousé  : 
i°  Charlotte,  fille  de  Frédéric  d’Aragon,  roi  de  Naples; 
2"  une  sœur  du  connétable  Anne  de  Montmorency; 
3°  Anne,  fille  de  Jean  de  Daillon,  seigneur  et  baron  du 
Lu  de , sénéchal  de  Poitou  ; de  la  première , il  eut  trois 
fils  qu’il  perdit  jeunes,  sans  alliances,  dont  un  fut  tué 
au  combat  de  la  Bicoque , et  deux  filles , Catherine,  ma- 
riée en  i5l8à  Claude,  sire  deRieux,  comte  d’Harcourt, 
etc.,  et  Anne  qui  épousa  François  seigneur  de  la  Tré- 
moille,  vicomte  de  Thouars.  La  dame  de  Rieux,  com- 
tesse d’Harcourt , devint  héritière  de  Laval-Vitré , etc. 
Elle  n’eut  que  deux  filles.  Renée,  qui  épousa  en  i54o 
Louis  de  Précigny,  dit  de  Sainte-Maure,  maison  dont 
était  le  duc  de  Moutausier.  Elle  mourut  sans  enfans. 
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Claudine,  sa  sœur  et  son  héritière , épousa  le  célèbre 
François  de  Coligny  seigneur  d’Andelot , colonel-général  de 
l’infanterie,  frère  du  fameux  amiral  Gaspard,  seigneur 
de  Châtillon-sur-Loing.  De  ce  mariage,  vint  Paul  de 
Coligny  qui,  héritant  de  sa  tante,  se  nomma  Guy  XVIII, 
comte  de  Laval,  etc.  ; son  fils,  Guy  XIX  fut  tué  en  Hon- 
grie en  ]6o5,  à la  fleur  de  son  âge,  sans  postérité, 
par  quoi  ce  grand  héritage  vint  à celle  de  François  de 
la  Tréinoille , et  d’Anne  de  Laval-Montfort  susdits.  Or 
voici  comment  cet  héritage  tomba  en  ces  héritières. 

On  vient  de  voir  la  postérité  de  Guy  XVI  et  de  Char- 
lotte d’Aragon  sa  première  femme;  il  n’en  eut  point  de 
la  Montmorency  sa  seconde  femme;  mais  de  la  troi- 
sième, Anne  de  Daillon,  il  eut  trois  filles  bien  mariées, 
dont  la  dernière  le  fut  à l’amiral  de  Coligny,  ou  de  Châ- 
tillon  dont  on  vient  de  parler,  et  un  fils  Guy  XVII, 
comte  de  Laval,  etc.,  mort  en  1 547 » sans  enfaus  de 
Charlotte,  sœur  de  la  dame  de  Châteaubriant  dont  il  a 
été  parlé  ci-dessus.  En  lui  finit  cette  maison  de  Montfort 
qui  avait  pris  le  nom  et  les  armes  de  Laval  en  quittant 
les  siennes,  et  qui  laissa  cette  grande  succession  aux 
héritières  dont  nous  venons  de  parler  : il  ne  faut  rien 
oublier.  Jean  de  Montfort , qui  épousa  l’héritière  de  Mont- 
morency-Laval, eut  aussi  deux  filles.  La  cadette  épousa 
Guy  de  Chauvigny,  seigneur  de  Châteauroux,  et  l’aînée, 
en  1/189 , Louis  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme,  dont 
le  fils  Jean  II  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme,  épousa 
l’héritière  de  Beauvau  de  qui  sort  toute  la  maison  ou 
branche  de  Bourbon  aujourd’hui  régnante.  O11  a vu  qu’à 
la  mort  de  Monseigneur,  Voysin  obtint  du  feu  roi  qu’il 
fût  permis  à M.  de  Châtillon,  sou  gendre,  long-temps 
depuis  fait  duc  et  pair,  de  draper  à cause  des  alliances 
fréquentes  et  directes  de  la  maison  de  Châtillon  avec  la 
maison  royale,  et  que,  sur  cet  exemple,  madame  la  prin- 
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ccs^ede  Cçnti,qui  s’honorait  fort  avec  raison  de  l’alliance 
des  la  Yallière  avec  la  maison  de  Bcauvau,  obtint --pour 
M.  de  Bcauvau  la  même  permission  sur  ce  que  toute  la  fa- 
inillêrégnanledescend  d’Isabelle  de  Beauveau,  et  qu’il  n’ya 
plus  pcrsottï?c  de  vivant  de  la  maison  de  qui  elle  descend 
immédiatement.  C’eût  bien  été  le  cas  où  par  même  rai- 
son , MM.  de  Laval  n’eussent  pu  être  refuses  de  la  même 
distinction , si  une  fdlc  de  leur  maison  eût  été  la  mère 
de  Jean  II  dç  Bourbon,  comte  de  Vendôme,  qui  épousa 
cette  Jiérilière  de  Beauveau;  mais  ce  n’était  pas  le  temps 
de  hasarder  d’en  faire  .accroire  au  feu  roi  et  de  prendre 
tout  le  monde  pour  dupe;  mais  à sa  mort , lorsque  AL  le 
duc  d’Orléans  prostitua  la  draperie  jusqu’au  premier 
pressent,  AI.  de  Laval  saisit  la  conjoncture,  .et  donna 
*,  les  Layal-AIontfort  pour  les  Laval-Montmorency  avcc. 
d’autant  plus  de  facilité  qu’on  était  lors  occupé  de  trop 
de  choses  pour  eu  éplucher  la  généalogie.  C’était  le  même 
nom  -et  les  mêmes  armes  des  Laval-Montmorency;'  les 
nom  et  armes  des  Mpntfort  étajcnt'^clipsés  dçs  le  jna- 
',V  riage  de  Montfort  àtec  l’héritière  de  Laval -Mon tpio- 
rencyj_et  le  dernier  I^avalf  Montfort  avait  éteint 

cette  race  dès  i 5 T].  M.  de  Laval  uc.  balança  donc’pas 
.depuis  la  inort^hi  coi  deji  ovêtir  sa  branche  de  toutes  les 
"grandeurs  qui  avaient  illustré  Içs  I .aval-AIontfoçt.  . v 
t^U^epuis  que  l’h’éritièrc  de  fÿ  franche  aînée  de*  Laval- 
• Montmorency  était  entrée  dans  les  Alontfort , et  y avait 
porte  Ses  grands  biens  ayee  son  nom  et  ses  armes,  les 
branches  cadettes  de  Laval-Montmorency  étaient  pour 
, ainsi  ((y-e  demeurées  à fcc  jusqu’à  nos  jours;  et  en  cent 
jjU^anf»-deiDfans qu’a  duré maisjon  de  Montfort  depuis,* 
'Jcmaçjage  thrfnéiitjère  de  Laval  Montmorency,  c’est -il-'* 
dire  dëpuis-  i 4o5  jusqu’en  a 547,  ccttqj^iaureuse  maison 
“*a  prescrué'atteint  toutes  les  grandeurs  de'la  maison  Mont»- 

I 


•j 

II 


«...  a presqué'attemt 
morcncy,  en  él 


s , emplois,  distinctions,  alliances*# 


. 9 < 


, Mjt 


A 

h*  ,3 


à I 


* 


lëi" 


.1 

■* 


* ■ 


* 


VJ  : 

9 vm 


-9 


I 


* 


t*  - 


4 ';. 


■•  * V. 

V ¥" 

* f1  )**7]  «W1RES 


i»»* 


r- 

j 

V 


!VV 

« r 


1 on 


est 


K 


498  .-:  ^L  / ',J  .v>w  . 

grandes  tfrres,  sans  avoir  typfàqtgP  ricn  eu 
même  dans  les  cadets  et  daAfcft&  filles.  Ce jps\  pas  < 
puisse  ignorer  1 essentielle  et  fom^jere  difieiccnCe  qi— — - ■ 

entre  ces  deux  maisons  ÿ don  t rie,  peycon  nfteAa  rartyi  t , 4 
ne sVst  élevéeà ce point.quç  par  1’allian.çe  et Théritage iV: 
l’aînée  delà  dernière  franche  de  laiitYé;  mai»,  cette^o- 
rit«L  n’empèclie,  pas  que  ce  que  juVàpce  ici  ne  soit  . vrai 
de  l’.çxtrême  illrtsj  ration  en  tous  genres  de  cét te  mai son 
de  Montfort  depuis  qu’eHe.  est  devenue  ^Laval  jusqu’à  x. 
soft  extindionVÿ;  de  l'obscurcissement-  ên -tous  genres 
* • v ■'»  » J. I I,»n„rl,n  «krT j«inl.AIrti)lninrFnr»i 


, jusqu'à  aujotn'ct  liuij  tin  n’y 
alliances  communes,  peu  de  iort  boums, 

Il  V,  . '.Jfiàsse^  peu  de\i>ien , poinfidii  terres  étendus 
feg  * charges  'd’emploisvunlleS'  distinctions  ,.si  on  en 

\%i^'GiUrs  de  Lavaî,  sèigneu§  de  ltai? , et{i{  maréchafc  de  ^ 

Mance  eu  1437 , pgudu  efbrûlé  jupîhquement  à N;^s , \ v 

^our  abcauiila t ' *T* r<  ’ £ 44°  > rl)a ' 'V  de 
iWl  , seigneurPg  • Roisdatîphi^  ctç^Sfréchal  de 
i ^QQcaout Jgfls  ÿ^jfoio tWsstfa'r -c—~  — 


le  iWééhal  deRai»«<fte  fillelmiq 
1 de  flMÉ  ‘ “■ 


finis,  et 


• - 4 1 7 

icac  Laval-Mqntforl,,  mo;rls  tousse 
flüêvrjen  îdjftt  si* esscntiellen 


i^insi.^ümwe 


Hi  pfiaS  étranger  l’un  4rfjft$re,  quoj^Re-,  «jvefc  le 


noffi , «t  les  mêmes  armes  que  ces  dey*,  maisons  d^  Laval, 


//«|de  MmUn^orency  brisées  dp  cinq  wmtto  d 
épousât  là  riche  et  uçtqUWfifcr 
liru  nrliP  îl  II)  ^'datLaval-MôbUnorenSy , et  la  * 


V,  Manche  aii»^"(^afal-M6tiünoreii^',  et  lafactlrtéqu’, 
rdîcss^ttë  <M.  dè  La^ai  de 


pue  la  hardfessf 

yfyaval  -Montirtpte$  civiles  pUupcs 


eyçt  i r.tes’W  anche 
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,.  ^fH^ucijeiptes.lçs  grondurs , ^lljânbès  et  distinctions  dS 
ÿ'  La  va  1- jypn  t fo  rt'  éteinjs^çpms  sfrijong-ti 


^v,  — D Il  drapa  . 

‘•V  dçjic  à jrf'tïtorl  du  foi,  et  tous  les.  Laval  oW-.tpujours 
1 J depim*drajpW'sur*ce.  ÊjjrfdgnjqrÇ  si  évidemment  d«rtiOjûfr'é 
Üux^  p*r  cb-qui  vie  ni  d'en  éti^  m^.jio-net.y  *,f  '* 

: •.  î Mais  cçttè  menson&pre  i^irpÇtion  n’eqt  pas  &• -séide 
\ ‘ -«/imposture  dont  le  mÿrfe  MT^le  Laval  ait.  joui u s’avan- 

\ tajgen  ,-.et  quç «on  aujaee  art,  alori  per^ra^î|->ri^pl 
».  rance  du  inonde , éf  a.  son  incurie  evft  sa  paresse  d’e»- 
. ' îritQffc  II  publia -que  sa  nraWuyfc  eula- préséance 'sur 
» le'&fciOtelier  dejftgmpe,  et'feflf  sa  péûileùse  psifole,  on 
î eut  la  bonté  Vie  n’en  .pas  douter.  La-'v^eCité  ÿt  .qu’il  se 
| contenta  davâfimr  :ç<^tf'-faW^iétc*ainsi  eu^nécal , et 
1 sejgtu^a  bien  de  Ven  ferrer 'dans.  Aucune  partieula- 1 

J p t«  d Vccasipn'Ou^^ da t et^Lqjpélèbre  Aminé .du  Chêné£  ' 
/ (qu*  j donml-qne  liÜtoug  fort  ‘etrn&ie  de  Æj’n^isoide  \ 

r vMontmorencjrXpti^jJ  n^bli^ricn.  îôufMa '^évei^  et 

- cfn-’il  dédirf  à M.  lè'Hnncej  fils  d’un^llé^u dernier  coh» 
nétablc  de  cette.mqison^n’en  fKT^Æ I un  mot^et  ta* 

, pas  croyable  que  sc^ recherches  lui  eussent  laisséùgr^er 
' un  fait  aussi  singulier,  ou  qu’il  eût  Voulu  l’ometti^lïi 

I «avril -ATmif  n’nhl  ou  .w*>n  ,1 a * 


"S 

\ 


*ia».Lava  1 - Montfort  n’oht  rçpéséa*;e  d^nâ  toute'* 

jra^^ÿ^^%s-'jèadets*  L*âvai-Mont«  . ■* 


la  durée  de  leur  grajj^j,. , «j.  ira-^m«5  j«avai-i.uoni> . - 
hjjorency  de çétte  héritière  de  fcur  bhâttehe  àîtTée  do.nt  lé  *r 
mariage  avec  le  MorHfort  lui  apporta. et’  «à*  toute  sa  posté-, 
rite  tant  de  splendeur,  et  à #es  mêmes  eh  dets  Laval-' 
MpntmorCncy  un  obscnrcisseqj&it,  quVd*'degrç  en  degré 
les  a fait  tomber  dans  ijiv,Q)|at  où  mênfc  dans'îe5kemps 
les  plus  voisins  du  mariage  de  lewjjéfitière  aîpeé  avec 
le  Montfort,  ils  nte.scL qpnt  jamiBÿtrquves  en  situation 
de  rieu  prétendre  ath-delaye  toùrîe^gens  dcmiaÏÏie  Or- 
dinaires. Je  n’allongerai  pijlnt  céUc  cBgression , <^jà  trdp 
.longue,  d’une  dissertaùpn  survie  rang,  les  prçKêntioiis, 


•«> 


et  leurs  'divers  degré^'cle  l’office  de  chancelier 
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ron  tenterai  de  dire  que  je  ne  vois  quim  icul  exemple,  du' 
cette  présé&fÇe  danslaïmar'soudb  Jlontiûorenc^  non  de 
Laval-Montmorency.  Personne  n’ig^pre  la  violence  ex- 
trême faite  par. fleuri  II  Ctj  jCoifcétaHe  AnTie  de 

Montmorency  au  mttécdiafylfc  Moptifiorency  son  %>iWj 
pour  Mi  faire  épouser  *a  bÉardq«gitimee  \epve  d’Ho-^ 
race  Farnèsc/duc  de  Caste?1,  sans  '-enfaqs. 

' <*jLe  marpdKlri  de  IVfSntnaofency  dl^it  amoureux  de  ma- 
demoiselle de  PieiWte  Jeanne  d’Halluyn,  sœur  de  Chark-s 
d’rfalluyn,  seigneur  de  Pienai*,  marquis  de  Maigris, 
gendre  te  1’aimral.  Chabot',  tous  deus^ofans  d’uœ«^uf- 
fier,  fille.de  lairtiml-dc Bonnivjît* lequel ^liarlcs  tl  Ilal- 


luyn  ,4len4fII  fit  duc  cL-pair  én*%58^  Le  maréchale 
Montmorency  avpit  donné  une  promesse  dq-nïiuiaÿ*  a 
mademoiselle  cfe*  Piennc  , -qui  Com Æ ôn  fo.t  était  de 
naissance  tr^sortablc'a  Vépofcer.  T*  constable , très 
absolu  dans  sa*  Empile,  voiilai^disposer  de  ses  enfaus,' 
encore  plus  s’îf  se  pfcut  de  cePaîné>Il  attendait  l’occâ- 
sionîde  quelque  gran^  nîariagc,  et  son  fils  celle  de  lui 
partir  de  celui  qu’il  voulait  faire,  et  de  l’y  faire  consen- 
tir. Dans  l’intçrvailè  la  duchesse  de  Castro  perdit  son 
mari,  et  Heur»  TI  qui  a|luitjM  sa  fille,- et  auprès  du- 
quel le  connétable  était  atgj-s  dû  us  la  plus  grande  faveur, 
**  liiïcleinamla  son, fils  aîné- pour  sa  fille,  et  le  connétable 
ébloui*,  non  de  l’allianc*  bâtarde  légitimée,  mais  de  la 
faveur  et  de  la  fortune  qui  en  serait  la  longue  dot,  con- 
clut à l’instant  '0k.  beaucoup  de  joie.  Elle  fut  bien  trou- 
blée quand  il  parla  à son  fils.  L’histoire  des  regrets  des 
deux  amans  et  dc'leûr  résistance  est  touchante , et  la 
violence  qu’ils  éprouvèrent  ne  fait  pas  honneur  à ceux 
qui  remployèrent.  Je  n af  pas  dessein  de  la  copier  ici.  Je 
dîfai  seulement  qu’ils  n’euren&dc  défense  contre  l’auto- 
rité royale  et  paternelle  tout  entière  déployée  contre 
eux,  ni  d’autres  armes  poiib  se  défendre  que  leur  cou- 
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science  et  lei|r  honncmt  Mademoiselle  <le,l'ieu*ie  fut 
mise  et  ïSssercée  dans  un  couvent , el«)e  maréchal  de 
Montdiorency  forcé  d’aller  à Rome  sollicitér  e#  Y.er" 
soç^ne  la  dispensa  de  sa  promesse,  qu’il  y sollrtÿta  en 
l'homme  qui  nfrla'-Woulait  jjas  obtenir.  En  niêin^temps 
Henri  II  fit  l’édit  célèbre  contre  le^  mariages  clandes- 
tin^ avec  clause  rétroactive  dxpi'êSsément  mise  pour 
•.J’affaire  du  maréohal  de  Montmorency,  lequel  fut  la 
"'seule  cause  de  l’édit.  Finalement  il  fallut  obéir.  Il  épousa 
lu  duchesse  de  Castro.  Ce  fut  pour,  le  consoler,  et  en 
flbnsidération  de  ce  mariage  qu’Henri  II  lui  donua  dans 
^on  conseil  la  préséance  sur  le  chancelier,  n’étant  encore 
que  maréchal  de  France,  mais  avec  de 'grands emplois. 

On  voït'<eoinhien  ce  fejt  pei-sonuel  et  singulto^  est  étran- 
ger ^ la  branche  de  Montmoreucy-Laval , H combien 
M.  9j;"Eaval  fut  prodigue  de  mensonges  pourVcn  avan- 
tager. limiterai  pour  la*simple  curiosité  que^made- 
moiselle  de  Pienne  fut  luag-tcmps  dans  l%»doiüeujJet 
dans  la  solitude^ 

Bien  des  années  après,  les  Guise,  m^ditéfnt  la  ligimet 
ce  qu’ils  furent  si  près  d’exécuter,  s'attachèrent  le  mar. 
quisde  Maignelets  ; .ce  lurent  eux  qui  le  firrtit  faire  duc. 
et  pair  dans  la  suite.  Ils  s'attachèrent  tant  qu’ils  purertt 
les  ministres,  et  mademoiselle  de  Pldnne"Se  trouvant 
très  difficile  à marier  après ne  aventuresi  éclatante,  ou 
son  honneur  pourtant  n’était  point  intéressé,  iiki^  par 
la  délicatesse  de  ces  tempsrlà  sur  Jes  mariages  JesfBiisé,  ^ 
pour  flatter  les  ministres  et  les  Robertct,  et  quinvaient*  • 
l$s  I Roberte  t^tout  - à^üiit:,à,  eux , firent  Jemariagp^Je 
mademoiselle*  tle-’PienJfe  avec  FlorimontJ  H6bcrtcC , sei* 
gneur  d’Alluyt^,  seMpaire  d’état,  et  ministre  'alors  im- 
portant, qui  aVâit  le  gouvernement  d’Orléans.  Made- 
moiselle devienne,  dcvqnue  hiadamff'Allitycs,  hell«;  En- 
core et  pleine  d’esprit  jjl.  d’intrj^ues,  finira  fort  dans 
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cel  les  *diï^t\»  coût *et  ni^rtSe  dü.*kétat,c^:pi^js  ce  mariage, 
qui  est  le  pfcnÿer  exemple  d'un  pareil  avec  ui?'secrétaire 
. dlétikft  qu$  aprfcs  assez:  de  Lacune  ji’a.que  trop  étr?  hui  té. 


•t*  tt 


Six  commissaites'choisis  parmi  tes  conseillers  d’ctafp'iBipi.e&amindfr-  r- 
l’affaire  des  princes  du  sang  etides  batatjds. — Kmbji  ras  du  duc 
vet  dë'  la_.  jjufibassejijtf -Maine.  — Requête  de  quelques  personnes  ' 

-se  disant  d^Ja  noljlêsse 'présentée  au  parlement,  widipdj|  à faire 
»•**  rehvoyer  lïffaire  des  princes  du  Suig,i>t--dërbi('ards»devant  les 
étâts-généJpujfcT-^I.e  pre^iibv  président  et  les  gcns^uifpi  por-  • 
tent  1a  r ('(«l'été  a’Æ régent ^f~î)ig ression.au»'  un  passage*  {beS  njé-  ) 
moires  de  JÛa'ijgeau^reiatifs’  à c’atte  affÿre'.  =—  Ceux  mii  avaient  "*  \ 
poTté^la  rëmiète  appariement. sont  arrçtés  par  des  exempts  des 
Jtftrde»-du-JoF})s  et  «^induits  5^  Bastille  et  à Vincennes.—  Li-  ■ 

belle  séditiâta.^  FqÇmation  d’un  conseil  estraordinaire  de  ré-  £/ 

• gence..—  LetWff  «(tjfesée  au  comtfe  de  .Toulouse  sur  le  dixième  ’* 

..  et  la  capitation  rpar  plusieurs  gentilshommes  de  Bretagne.  — .<  ■/> 

ce  qui  | 

bâtards.  • 

«ire-  ' 


forn^çpd'édit  ri 


fcdo  : 


gistré -au^ parleraient  qui  pronotjee  sur  cctt^affaire. — Rage  de 
la  drfolièsse  dir.^laine.  *—  Les  brisorïjders  rcihis  . en'Rberté.  — 
Faiblesse  du  régent. — CÀmduiJe  déï  dlics  et  la  inîepnc  en  p,ar-  _ ? 

ticÇkpr. — Vues  des  bàfaïds(/4^u  dùc'do  Noailles  po’qr  la  tau- 


voraripu’tjes  états-généràrfx.  — Gemmentjc  détourne  lê'réÿmt/ 

de  cetfe-convocation.  ; .J-1,  ‘■■s. 
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i Les  gjens  duyjoi  du  parlement, TÎmjUi  Palret  prépara- 
toire du  pouseildjsrécence avait  rcnvoyÿWfprinces  dpsàitg 
et  JcsJ^ards  ooi^eucl-ÿiijettrc  leurs  mcijjpires  çt  pLè- 
<^rLspeetivo%  ayant  révisé:  clcsc^i  eliargér,  if  fût  résohji,4ti 
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■cbnseil  d^régenjfflkji^  dimanche  6 jufb^Ten  cliarg«'rt&VtV<. 
“■«0(J»ïi^jssair€s.  Ije^ûfince^du  sang  et  les  bâtarfcÇertirent 
’rfu  co'nWi  lorsque  '31.  1^|S^ d’Orléans  •yiif.cette  affaire 
'j^tfUr  le  tapis.  Je  sortis*  incontinent  ajjSr$0\ix,  et  les  autres 
ducs  chi  coUjJ;iî‘lne  s^iivircut.  J6  nc'Vrüs  pas  qu’il  nôîis 
convîn*..d’êtrc  jjfgcs  dans.çetJtte  àjVairé,  où  nous  devions 
•.*>;  desirer  que  justice  fût  faite  aùi-'jtt:yjÿes  du  sang  ÿoutre 
î>»'  * * les'ftjHairds , après  avoir  présenté  au  roi  une  requête  pour 
L J la  rcsHfntion  de  notre  rangcontre  c.es  derniers.  Les  coin- 
Th'fesaircsjlftfomés  furent  les  consS^ers.d’état  Pelletier  de 


Sou  si,  Sq^ldtj  Nointcl,  XïSens°ri , -T^aljourdïSiinaye , et 
^'Sa^fWÙMitèsLjiiniinc  rapp8rteur,à  qui  tousüj^s  mémoires 


/ 


ct-p^pierirespec^ifs  durqji^^W;reimâ  d'a'ni*le.ao4*1*1  pour 
tout  dçltti , poui'it re  vjl  par  jès  six^ynuiÿs.saires , puis  en 


.Jqpr  présence,  'titre  rapportés  au  conseil  de  régeiice  , où 
le  régêLt  se  réserva  S’appeler  qui  il  jugerait  à propos 


-Çrmplir  leS  placés  des  priuees  (fît  Sang  bâtards  et 
/tldf?  du  conseil  dÿWgencèÿ  <pu  n’eu  devaiep^pas  être 

>c  •/*  ^ 


/%ges.  , . , • 

r J.  'rjM-  et  ihiulam<!  du  Maine,  pçegsg^t^la  sorte  r se  trou», 
a -»v.  lurent  dafis  le  dernier  embarras.  Leur  déiü^ratiou  desue 
- méconnaître  pouK  juges  que  le  roi  majçur  jbu  les^tats- 

f,  généraux  ayak,  mis  M.  le  duc  d’Çj/léan$eflans  Ta  néces- 

| sîfe  dç  Jesjuger,  ou  de  perd  rajoute  l’autorité  de  lÿ  té* 

%.*  - 'geiiee.  Us  avaient  espdfù^de  si  bien  étourdir  sa  faiblesse 
• + . é de  cette  hardiesse,  et  dcshnanêges  (UÉffiat  et  Besous,  et 
dés  autres  gens  à eux  qüi  obsédaient  le  régent,  qu’ils 
araiput  compté  l’arrêter  tout  court.'Mais  lorsque  l’arrêt 
préparatoire  intervenu  si  peu  de’jourstjaprès  leqr  eut  ap- 
pris quJiIs  s’étaient  trompés,  cl  que  celtte  audace,  qu’ils 
avaient  cru  leur  salut,  était  une  faute  capitale  qui  précîj- 
pheraip&ur  jugement , ils  se  trouvèrent  dâps  nflieSpù- 
goisse  qui  fut  coup  sur  coup  portée  au  comblé1  par  l'arrêt 
\;  jntefvçnu  sur  ceUe  prétendue  noblesse,  dont  M.  le  duc 
•4fc.  ■ 1 ; . * »'  .*  * - A 
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d’Orléanj  avait 'fejtfsé  de  recevoir  la  ffiémoiré^u  lu  re- 
quête, cfu’il  n’avait  renvoyée  ;'r  pei  •sonne,  qui  était'îrînâ^, 
tombée  dans  l’«au  ; gt  par  la  défense  de  l’arrêt  d'^  conseil 
de  régence  à tous  nobles  de’ la"  signer,, et  celle  Je  M.  *lfe 
duc  d’Orléans  à tous  nobles  de  s’asteuffiefjK&us  peine  de 
désobéissance.  La  débandade  qui  avait  si^’i  de  cette  pré- 
tendue noblesse,  l’impiassibilité  de  faire  plus  subsister  à . 
son  égard  le  prétexte  des  ducs,  et  de  continuer  ainsi  à fa- 
meuter  et  à la  grossir.;  ^a  nécessité  de  prendre  prompte- 
ment un  parti  devenait  extrême;  il  ne  leur  rrsjait  que 
celui  de  se  servir  de  l’aveuglement  de  ce  qui  éf&it  resté  de 


cette  noblcsd?  fascinée , pou^essayer,  pajjUn  coi^p  de  dés- 
espoir, d’en  faire  peur  au  régent. et  amrprinceqdu  sang, 
en  flattant  le  parlement  et  en  1»  unisspqt  ensemble.  Il 
fallut  pour  cela  sortir  de  derrière  lkrideft  à l’ombre  du- 
quel ils  s’étaient  tenus  cachés , tanfjqu’avait  pu  /urer  le 
prétexte  des  ducs  et  se  montrer  à découvert.  Ils  peeA- 
dèrent  donc  tumultuairement  à ce  reste  de  noblessc^ii? ' 
vrée  qu’il  y allait  de  tout  pour  elle  de  souffrir  quel  affairé 
entre  eux  et  les  princes  du  sang  fût  jugée  pd’r  lcrégJftt 
et  par  un  conseil  qu’il  choisirait  sous  le  nom  tle  conseil 
extraordinaire  de  régence,  et  la  firent  tumultuairemeut 
résoudre  à la  requête  la  plus  folle  et  dont  ij^udace  fut 
pareille  à l’ineptie. 

Trente-neuf  personnes  portant  l’épée  à titres  fort  dif- 
férons, sans  élection , sans  députation  , sans  mission,  sans 
autorité  que  d’eux-mêmes , soi-disant  l’ordre  de  la  no- 
blesse, signèrent  et  présentèrent  comme  tels  une  re- 
quête au  parlement  pour  demander  que  l’affaire  d’entre 
les  princes  du  sang  et  les  bâtards  fût  renvoyée  aux  ét}its- 
généraux  du  royaume,  parce  que,  s’y  agissant  des  droits  — 
d’hàliilité  à la  succession  à la  couronne,  il  n’y  avait, 
en  cette  matière  de  juges  compétens  que  les  états-gé-  . 
néraux  du  royaume,  et  entre  ces  trois  états,  lé  srfül 
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segpnd  ordre  qui  est  celui  de  la  noblesse.  L’audace  était 
sans  exemple.  C’étaient  des  gens  ni  masses,  sans  titre  et  sans 
pouvoir,  qui  usurpaient  le  respectable, 'nom  delà  noblesse, 
qui,  n’ayant  point^été  convoquée  par  le  roi,  ne  pouvait 
faire  cor[ift,5’assi9nbler,  députer,  donner  des  instructions, 
ni ’qùtoriser  personne;  ainsi,  dès' là,  très  punissable. 
Usurpation  pourquoi  faite  ? Pour  attenter  à l’autorité 
du  ré^n^y.et  sans  être,  sans  existence,  sans  consistance, 
lui  arracnW  une  causé  si  majeure  pour  s’en  saisir  eux- 
mêmes  , Sans  autre  droit  que  leur  bon  plaisir.  L’ineptie 

f tajt  pas, moindre.  Dans  leur  folle  prétention,  ils  étaient 
nqblessyn  corps  *"par  conséquent  le  second  ordre  (je 
fe  l’ctaf;  et  oesenond  ordre  de  l’état,  si  auguste  et  si  grand, 
se  prostitue  ^ cette  bassesse  sans  exemple  de  présenter 
une  requête  ;n|ptro  qu’au  roi,  de  lu  présentera  un  tri- 
■'Lunal  de  justice  qui , si  j^levé  qtuLsfif , n’est  que  mem- 
bre, cftim  pas  ordre  Tnfe  l’état,  ornon-seulement  mem- 
bre d’St-tfrdrc^niais  du  troisième,  qui  est  le  tiers-état, 
si  disprop<^ormé  de  l’ordra ae  la  noblesse , ct-cc  pré- 
tendu ordfe  de  la  noblesse  encore  présente  à ce  simple 
fSbuual  de  justice,  membre  du  tiers-état , une  requête 
intitulée  : V nosseigneurs  de  parlement,  supplient,  etc. 
Cç'rfàst  pas'  la  peine  d’être  si  ^foejeux , si  fous  et  si  eni- 
vrés de  sa  naissance,  et  de  l’état  que  l’orgueil  et  la  vanité 
insensée  lui  veut  attribuer,  quç^dè  ia  mettre  ainsi  sous 
les  pied!  d’une compagnie  de  gens  de  loi,  et  d’invoquer 
son  autorité  poar  user,  par  sa  umlcctiou  et  son  prétendu 
pouvoir,  de  celui  qu’on  préteUÿfné  tenir  que  de  sa  uais- 
V sancc,  é à- chose  si  capitale  que  laçlécision  sur  la  succes- 
sion à Ja  couronne? 'Si  jamais  on  voyait  les  états-géuéranx 
assemblés,  ces  messieurs  de  la  ç£fc]uêtc- auraient  bien  à 
craindre  lcefyàtiinenF  du  second  oédre  des  trots’ états  du 
royaume,,  ct^u’il  ne  voulût  plus  reconnaître  pour  siens, 
des  nobles  fjtiij,  en  tant  qu’il  a été  en  eux,  l’ont  avili  et 
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.dégradé  jusqu’à  1# jeter  dans.lq  poussière •au^  pie^s  de 
nosseigneurs  menfliras  ,irlu  tiers-état.-  Ni.datt¥face  ^ .rVi- 
neptie,  quoique  Pjjné  etM’autre  air.jdus  haut  comble, 
se  présentèrent  pqi/it'a  l’espiVtHvV'^  jugement  de  ces 
^ messieurs.  Ils  se  laissèrent  fasciner  d tipc  déniche  har- 
' die,  qui  mettait  ait'jfeur  une  si  belle  ^ireTcntion  ,r  ^ns 
s’apercevoir  qu’ils  éta]jent  d’une  part  déj^ourvus  de  tôut 
titre, r«t  -qu’ils  se  désigneraient  complètamept^l^fr* autre 
par  ce  recours  fiu  parléifiçut.  v,  '•  < %T 

compagnie  plus ^age  qil  eux,  et  qui  savait  mieux 
mesurer  ses  démarche§y-eut  plus  df«?'fivie  de  rira  de  -celW 
la  que  de  s’en  enorgueillir.  Cette  ,-pire  #equêtÿ,  ou  j^utw 
“unique  depuis  laraonarchiej  n’çujjjas éjfr'pins  J 
que,  quelque  abandonné  que  fût • l»?  !péèmj^ 

M.  et  madame  du  INfeine,  sansmuf^oçttjjl 
pas  tentéè’dàns’r^f^iija^pour^  — !--- 
îrayer  M.  le.  duc  dtWéans  part1 
de  passer  outre  au  jugement , le  _ _ 

je,  n’osa  branler,  et  l’allîÇ'jporter  au  rcj^n.tjccompagnj-,*'* 
des  gens  du  roi  et  lui  deinander  ae$  ordres.  *1 
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présentée 
président  à 
ic  ne  s’était 
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|e$r  ordres. 

Avant  d’aller  plus'lein , la  nécessité  de  cûhijater  Jq 
rite- dés  faits  m’oblij^e'^ci-  à üné  digresüdÙ  nouvelle. 
Dangeau,  dont  je  me  ^esèrvé  à pffrler  a i llt^i çsj ’ écri  vyftfcde- 
pfiis  plus  de  trente  arié  tous  les  soirs  jusqtt’^ux  pliiS  faîcs 
rtQuvelles  de  la  jouHÊife.  Il  les  dictait  sè 

encore  qu’on  né  les  trbyve  darts-Ha  Gaxtttè  dej 
ne  s’en  cachait  point,  erje  roi  Pin  plaisantait  i 
C’était  un  honnêj»  ltiminc  et  un  très  bjbn  hfl 


q.qc  1 (y-feu  roi  et^jnactain^^»  Main-  ^ 
twou  dont  il  faisaih^sès  dieu? , et  «incrustait  de  leurs  ,* 


quip^e  connaissait 
twou  dont  il  faisa 

,goûfs  et  de  leurs*  façons  de  penser  (jylsllcs  quelles' pussent'  ' .- 
litre.  Lafadeuf  et  1-a^ulatioii  de  ses  mémoires  sont  en-  i { 
core  plus  dégoûtantes  x|uj(^  leur  sécheresse^ quoiqu’il  fût  . ' , 

biisu  a souhaiter  que  tcif  t^i’ils -son  l ou  en!.-*ût  jlc  pareils  ; t 
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de  tous  les  règnes.  J’en  parlerai  ailleurs,  davantage,  lj 
suffit  seulement  de  dire  ici  que  Dangeau  était  tres’ pi- 
toyablement glorieux  , et  tout  à-la-fois  valet comme  ees 
deux  choses  setrouvent  souvent  jointes,  quelque  contraires 
qti’elles  paraissent  être.  Sas  mémoires-son  f pleins  Re  cette 
. basse  vanité,  par  conséquent  très  partiaux,  <f*quelque- 
f \ fois  plus  que  fautifs  par  cette  raison.  Il  y est  jg&ès  poli- 


v*  t 
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/■': . tique  autant  que  la  partialité  le  lui  perme^jpet  toiÿdtirs 


en  adorafïori  (h*  roi  même  .depuis  sa  morLv'df?  ses  bâ 


, de  madame  de.  Maiiitenon  , et  très  opposé  à M.  le 
duç<tgi’Orl^aq§  , au  gouvernement  nouveau , et  singuliè- 


*.  »•» 


i.' 


remeptau*  Jlucs , surtout  de  fignorance'la  pfij 
qui  se  montré  en  mill^çndroits  de  ses  mémoire. 

~ On  îr  v,u  en  Son  temps  qu’il  avait  marié  son  iils  à la 
fille  uniquç  de  Poinpacfour.  Pompadour  étaifc’iles  plus 
^avant  dans  le  secret  du,,  parti  de  M.  et  de  matbrmf  du 
^Maine,  comme  ou  verra  en  son  temps  , et  dès-lors  paV 
là  des  plus  avant  avec  cette  prétendue  itoblessa-JHîfda me 
de  Pompadour  était  sœur  de  la  duchesse  douairière. 
d’Elbœuf  mère  de  la  feue  duchesse  de  Mantouèf’ü  vivait 
; intimement  avec  eux.  Cette  alliance  de  son  fils^i  avait 
î tourhé  la  tête , Jet  ces  deux  sœurs,  filles  de  feue^nadame 
\ de  îfa  vailles,  étalent  sons  la  protection  déclaréedc  madame 
Vie  ÔCaintenon.  C’en  est-assez  pour  ce  qui  va  strivre.  Tant 
(kie  le 
qi  était 
no\hl 
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’TÇt  avec  les  gens  lês.pfhs'à^t  mode:  Il  av^pt  grand  soin 
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dftre.Jjÿpn  informé  des  choses  publiques,  Car  d’ailleurs  il 
futîjànaa?s  dvfrich.  Itepius  la  mort  du  roi  sès  infor- 
mations n’étaient  plu*  les  mciÿnç;  l’ancienne  çpuir  seîtrou- 
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^ait  eparpillée  et  11e  savait  ;plus  rien;  hiL-tneme  retiré 
cbcz^Jui , touchant  à quatre-vingts  ans  j ne  voyait  .plus 
. •i’”-'--’'  ¥ et  i>  5-  paraît  ’BicnVàt  la 


quflb  deSs^çstés  d’épluclmre^ 

t ’»•  !’  * •'*  -i  ’ 


U 


f) 


SL, 


f. 


r: 


i 


*.*.■  ; 
v 


Oigitize 


5o8  ' [ 1 7 I 7]  MÉMOIKES 

suite  de  ses  mémoires  depuis  la  mort  du  roi.  A propos 
de  cette  requête  au  parlement  de  la  prétendue  noblesse 
sur  l’affaire  des  princes  du  sang  et  des  bâtards,  if  dit 
sur  le  samedi  19  juin  que  le  duc  du  Màine  et  le  comte 
de  Tfitdause  allèrent  au  parlement , et  firent  leurs  pro- 
testation ; contre  tout  ce  qui  serait  réglé  dans  l’affaire 
qu’ils  ont  ayec  les  princes  du  sang ; et  sur  le  lundi  21 
juin , il  ditfqi/e  M.  le  Duc  et  M.  le  prince  de  Conli  allè- 
rent à/P parlement , qu’ils  demandèrent  que  la  protes- 
tation des  princes  légitimés  ne  fut  pas  reçue , et  que 
M.Jc^ripfe  de  Confi  lut  un  petit  mémoire  lui-mé/ne. 
YonS  qui  est  bien  précis  sur  la  date  , et  bien  circonstan- 
cié sur  léë  faits. 

Je  îvcus  occasion  de  voir  ces  mémoires  qup  depuis  la 
mort  d6  Dangeau,  et  cet  endroit  me  surprit  au  dernier 
point.éfe  n’en  avais  aucune  idée.  Je  ne  pouvais  compren- 
dre qu’un  fait  de  cet  éclat  fût  sitôt  effacé  de  ma  mé- 
moire, surtout  avec  la  part  que  j’avais  prise  à toute  cette 
affaire,  par  rapport  à l’intérêt  des  ducs.  D’un  autre  côté, 
je  ne  pouvais  imaginer  que  Dangeau  eût  mis  dans,  ses 
mémoires  une  fausseté  de  cette  espèce , et  tellemenfidatée 
et  circonstanciée.  Cela  me  tourmenta  quelques  jours  ; : 
enfin,  je  pris  le  parti  d’aller  trouver  le  procureur  général 
Joli-de-Flefiri , et  de  lui  demander  ce  qui  en  était.  Il  m’as- 
sura qu’il" ju’y  en  avait  pas  un  mot,  qu’il  était  très  certain 
que  jamais  MM.  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Tqm- 
louse  notaient  venus  faire  cqs<  protestations  au  parle- 
ment , ni  M/4°  Duc  et  pi4{içe  de  Conti  non  plus- 

demander  qu’djles  ne  fussentqias  reçues  x qu’il  avajt  cela 
très  présent  if  la  mémoirf,  et  qu’un  fait  de  tel  éètot  ne 
lui  aurait  pas  échappé  dpdti  mémoire  dans  la  place  qu  il 
remplissait  dès-lors,  qui  le  mettait  à même  d’en  être  bieri 
et  promptement  informé,  s’il  y en  eût  eu  seulement  la 
moindre  chose,  de  ce  q^e  le  parlement  y eût  fait,  où  voillu 
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faire,  et  des  suites  qûp  cela  y aurait  eu  et  au  Palais-Royal.  Il 
est  vrai.anssi  queîlângçau  n’en  marque  aucune  ^quoiqu’il 
fût  impossible  que  cela  n’cn  eût  eu  dé  façon  op  d’autre, 


» < 


quoiqu'il  soit  exact  à a en  omettre  aucune.  Resté\à  voir  si 
.c’est  une  fausseté  qu’il  ait  faite  exprès,  et  qu’à  faute  de 
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mieux,  le  duc  du  Maiue  eût  desirée*pour  qu’il  restât  au 
moins  quelque  pîrrt,et  dans  des  mémoires  qui,  bien  quesans 
pkis  d’autorité  que  les  gazettes , seraient  un  jour  comme 
elles  entre  les  mains  de  loutre  monde,  pour  qu’il  restât,  dis- 
je,  un  témoignage  qu’il  avait  conservé  son  prétendu  droit 
aussi  authentiquement  qu’il  avait  pu  le  faire,  et  qu’il  l’avait 
mis  de  la  sorte  à couvert  contre  tout  jugement  selon  lui 
incompétent,  par  un  acte  si  solennel,  et  qui  n’avait  reçu 
ni  condamnation  ni  contradiction  ( cette  protestation  en 
effet  en  était  bienàcouvert  puisque  jamais  elle  n’a  été  faite); 
et  après  prétendre,  què  nese trouvant  pas  dans  les  registres 
du  parlement , elle  en  aura,«té  ou  omise  par  ordre  exprès 
du  régent,  ou  tirée  par  la  îmhne  abrité  de  ces  registres  si 
elle  y avait  été  d’abord  mise.  Petft-êtrc  aussi  Dangcau 
l’aura-t-il  cru  et  mis  sur.  la  parole  de(  Pompadour,  avec 
la  circonstance  de  INI.  lé  Duc  et  de  Prince  deux 

jours  après,  pour  mieux  appuyer  êt  assurer  lé  premier 
mensonge,  dont  ce  vieillârtfrcnfcrmé  chez  lui  atira.été 
la  dupe.  Quoi  qtî’il  eu  soit , il  est  sûr  (filé  la  cbtftfc  est 
fausse,  et  que  le  proelîrêur  général  Joli-de-Fleuri,  dont 
la  mémoire  ni  la  personne  en  cela  ne  peuvenWctrc  sus-.' 
pectes,  me  l’ï  très  certainement  et  très  nettement  assittée 
telle.  De  mêm<?  conséquence  et  fausseté,  et  ce  que  le  pro- 
cureur général  m’a  certifié  être  également  faux,  c’est  ce  que 
Dangeau  ajoute  du  même  samedi  ir^jurn  , .jour  qu'il  ra- 
conte cette  protestation  faite  dans  la  grand’chaSibre  par 
les  deux  bâtards  en  personne  , que' le  par  lofaient  résolu t 
de  se  rassembler  le  lundi  matin  pour  répemlre  h la  pry- 
lestulion  des  bâtards,  cl  qu  'en  attendant  ils  envoyèrent  re- 
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»*»>  fe*  ordres  de  M.  le  duçd’ ùrlcarû  Wdessus.  Puis  de 
î-,  lundfca  r juiii^jour‘011  il  mainte  entrëe  ^s  dewfc^  _ 
princes  dp.  sang  ab  parlement  pour  lui  $einamter-<le  ne 
pas  recevoir  la  protestation  del.  bâtards  ,'il  xjoutà'rpÀt 
le  parlement  envoya  les  gens  du  roi  au  fin  pour  recevoir. 
s*st  ordres  sur  ce  fit’ il  avait  à jhire  s lit-  la  protestation 
- dexbatards.  Aprèi  quoi  il  n’eu  pjrla  plies,  non  plus  que 
de  «hosë  non  avertticdQr  defaçorfou  il  y aurait  eu 


niées  au  parlement  là-dessus,  et  le  parlement  eût 
cnyqyé  au  régent  pour  les  avoir, b;%r  au  roi  qui  n était 
pas' d’âge  à en  donner,  ce  n’eût  été  quiftu-  forme , et  du 
safnedi  il  n’aurait  pas  "-attendu  .au  Jü'rtdi  potir  cela  , ni  s’il 


. a v/nb. envoyé  dès  Je.  (Ktmedi  aü'trégent  comme  il  l’insinué,  - 
il  Wféait  encore  moins  envoyé  au  roi  deux  jours  après.* 
Après  cet  éclaircissement  néç^saire^rè^^ons. 

MAI.  de  Chat  il  Ion,  dd^ieuV,  de  Clermont  et:  de.Beauf- 
$ fremont  qui,  avec  les  quatrf $tutr/i«'^ü',jC)|ir4  nomme»»* 
dessus,  avaient  été  'ip'Paldîs-Royâl  présenter  au  régent 
le  méinoire.oM"  requête  dont  011  a$>arlé;'qtïi  ne  l’avait  pas 
voulu  recevoir,  furent  aussi  ceutfqui  allèrent  présenter  au 
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paiement; -la  désuète  .sur  l'affairé  dès.  princes  du  sang  et 
bâtards  , accompagij^s  de  MAC  de  Pplignac  et  de  Vieux- 
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pont.  On  a fait  con initie  les  quatre  premiers.  A l’égard 
des  doTt^'hutre?',  Rolignac  était  yp  petit  bilboquet  qui 
n’avait  pas  le  sens  commun,  conduit -e£  nourri  par  son 
'deyre  lé'twdiâwl/ilb-Polign^c,  à vendre  et  à dépendre, 
qfif^était  de  tout- temps' de  AI.  et  de  madame  du  Alaine , 
et  leur  plus.iutime:  confident.  Lé  pauvre 'petit  Polignaç 
obéit  et  ne  sut  pas;fieidement  de  quoi  il  s’agissait  ; je  dis 
l’éeor^ÿmêi»eÿ''ctUv'rt  en  était  entièrement  incapable: 
jamais  d^ux.  frèresyie  furent  si  ^complètement  différens 


en, 


qui 


1.  tout.  Vit^pPpt*cWÂt.  un  assèz  bon  officier-général  , 

âi  ne  conuaisSait'que  celaj'et  qui  logeait  chez  son  beau- 
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pète,  lepranter  eotjyçç,  oùdl  vivait  élans  la  pj[us  aveugle 
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doptfnlancc.  On,J?vu  âiileu^ce  que  c’ëffeit  qu^jinâdame 
de  IJenjughen  Jl* iÇ.dup <1 Aaynont  son  frère, à quel  çoint 
ils  étaient  vendus  "a.u  pnjinier  président , -et  le  premier 
'■  écuyÊr  d’ailleurs  s«n  ami  intime  eè“  d’ancienneté  tout 
l aux  nStards. -$on  ‘gendre,  s<rffjfniV«nt'  glorieux  d’ailleurs 
; cf'fort  court  iftesprit , goba  aisément  ce  prestige  de  no- 
v blesse,  c«t  figjprcr,  et  obéit  à 1 wap-père  6$  à belle-mère, 
;et  aux  jargons  dp  duc  d’Aumonÿ.^e  crime'é.tait  complet, 
i " de ÿS pipTendrc  être  ’frt  noblesse,  ne. pou&uit  être  que 
•.j^lb-s^pm  ticulmw^^^nites  les fraisons  pal pgbtos  qu’on  a 
vifWïi-dessus;  2°  de  s’asseinblerrôntjse îa  défensiâexnresse 

x „ . »•'*,  *b  n|4,''',  'i  » . -fl  * 

' a eux  faite  par  lexegcnt-acar  fa/r&.We  requetç  souscrite 
'<l5tK‘ùtç-neiif  signatures  et  présentée  au  parlemcm  par  six 
seigneurs  en  personne  ncàt^pas  chose  qui  se  pupise  sans 
’j  s’être  concertes , .et  pour  cela  nécessairement  assemblés  ; 
3”  se  mtièr^le  choses  supérieures  ;Vtous  particuliers  comme 
tels;  4"  d oser  implorer  l’aftorité  du  parlement  pour  ar- 
rêter lejugénient  d’une  affaire  dont  le  régent  duA’oyaumc 
est  saisi , qü’ita  déclaré  qu’il  va  jnger,  qui  s’y  est. engagé 
par  des  démarches  juridiques  et  publiques,  pouf  lui  en 
““•coter  la  connais sânee,  comme  si  le  parlement  pouvait  plus 
que  le  régent,  et  pour  la  faire  renvoyer. à un  tribu- 
nal qui  n’existe  point.  Le  régent  sentit  qu’il  fallait  op- 
ter entre  lâcher  tout-à-fait  les  rênes  du  gouvernement  et 
faire  une  punition  exemplaire.  Il  porta  cette  requête  au 
conseil  de  régence , où  elle  nous  fut  lue  avec  les  signa- 
tures.  On  çn  raisonna  sans  opiner,  et  le  régent  en  parut 
fort  altéré;  niai^  ceux  qui  l’obsédaient,  aidés  de  sa  fai- 
blesse ét  (Te  sa  facilité,  de  plus  contredits  de  personne, 
car  moi  et  pis  un  autre  duc  n’en  dîmes  pas  un  seul  mot, 
'.^trouvèrent  ÿfoydk  de  tourner  cette  ptuMfïbn  de  la  manière 
la  plug  siugiflièré. 

On*  fil  l'honneur  à ces  six  messigp.rs  qui 'avaient  été  au 
parlaient  présenter  la  requête  , de  défaire  arrêter  par 
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des  cSonj^ts  des  gardes-du^oorp$,  le  samedi  19  juin  j qui 
les  conduisirent  partie  à la  Bastille,  partip  à Viuoennes, 
où  ils  furent  combles  de  civilüés  et  de  toutes  sortes  de 
bons  traitemens  , sans  pourtant  voir  personne.  C?t’ em- 
prisonnement fit  grand  brijit  parce  gu’on  n’en  attendait 
pas  tant  de  l’infatigable  ‘débonnaireté  de  M.  le  duc  d’Or- 
léans; mais  la  manière  si  distinguée  en  fit  çndbre  davan- 
tage, *t  tant  de  ménagemens,  si  fort  déplaces,  firent 
triompher  la  prétendue  noblesse",  et  envier  publiquement 
l'honneur  d’être  des  prisonniers.;  Tneis.joors  aprWP,  jl 
courut  yti  libelle  extrêmement  insolent  et  séditieux,  inti- 
tulé Ecrit  des  trois  États , qj/T ramena  le  souvenir  des 
écrits  les  plus  emportéslde  la  ngue.  Il  11e  parut  que  'ma- 
nuscrit, mais  dix  mille  copiai  à-la-fois,  qui  se  multipliè- 
rent bien  davantage. 

Parmi  tout  ce  bruit,  Saint-Contest  travaillait  souvent 
avec  M.  îe  duc  d’Orléans,  et  il  travaillait  en  mime  temps 
avec  les  six  commissaires,  qui  allèrent  aussi  deux  fois 
tous  six  travailler  avec  "M.  le  duc  d’Orlcaps.  Outre  ceux 
du  conseil  de  régence  qui  n’étaient  poiu parties  ni  ducs, 
et  qui  demeuraient  juges  de  l’affaire  des  princes  du  sang 
et  bâtards,  le  maréchal  d’Huxellcs,  MM.  de  Bordeaux} 
deEiron,  etBeringhen,  premier  écuyer,  leur  furent  joints 
du  conseil  de  conscience,  de  guerre,  des  affaires  étran- 
gères et  du  dedans.  Cela  ne  fut  déclaré  que  le  dimanche 
matin  27  juin,  au  conseil  de  régence,  c’est-à-dire  après 
qu’il  fut  levé  en  sortant.  Le  lendemain  lundi , le  comte 
de  Toulouse,  qui  se  tenait  fort  à part  dans  tous  ces  mou- 
vemens  qui  n’étaient  point  du  tout  de  son  goût,  rendit 
compte  à M.  le  duc  d’Orléans  qu’jl  avait  reçu  une  lettre, 
souscrite  de  quantité  de  gentilshommes  de  Bretagne,  sur 
l’impossibilité  où  était  cette  province  de  pay«r  le  dkième, 
et  de  la  sage  réponse  qu’il  leur  avai^faite.  Je  remarque 
cette  lettre  comme  le  premier  coup  de  tocsin  de  ce  ^u’011 


DU  DUC  DK  SAINT-SIMON . [ 1 7 I 7]  5l3 

verra  de  la  suite  en  Bretagne.  Ixî  mercredi  3o  juin,  le" 
premier  président,  tous  les  présidens  à mortier  et  les 
gens  du  roi  allèrent  à onze  heures  aux  Tuileries,  députés 
pour  venir  rendre  compte  au  roi  de  ce  qui  s’était  passé 
sur  l’affaire  des  princes  du  sang  et  légitimés,  lui  remettre 
la  requête  et  protestation  de  la  prétendue  noblesse , et 
recevoir  ses  ordres  : M.  le  duc  d’Orléans  présent,  et  le 
chancelier,  à qui  le  roi  remit  de  la  main  à la  main  ce  que 
le  premier  président  lui  avait  présenté;  le  chancelier  leur 
dit  que  le  roi  leur  ferait  savoir  sa  volonté. 

L’après-dînée  du  même  jour  se  tint  le  conseil  de  ré- 
gence extraordinaire  pour  le  jugement , qui  fut  continué 
le  lendemain  matin  jeudi  i"  juillet.  L’arrêt  ne  fut  pas 
tout  d’une  voix.  Saint-Contest  fit  un  très  beau  rapport  et 
fut  en  entier  pour  les  princes  du  sang,  ainsi  que  la  plu- 
part des  juges.  La  rare  bénignité  de  M.  le  duc  d’Orléans, 
cpie  tant  de  criminels  et  d’audacieux  manèges  n’avaient 
pu  émousser,  sa  facilité,  sa  faiblesse  pour  ceux  qui  l’ob- 
sédaient, et  qui  étaient  aux  bâtards,  quelque  vapeur  de 
crainte,  et  cette  politique  favorite  (livide  et  imper  a , le 
mit  en  mouvement  pour  faire  revenir  les  juges  à quelque 
chose  déplus  doux.  La  succession  à la  couronne  fut  to- 
talement condamnée,  le  rang  des  enfaus  supprimé,  celui 
des  deux  bâtards  modéré.  L’arrêt,  tourné  en  forme  d’édit, 
fut  trouvé  trop  doux  au  parlement,  et  pour  cette  raison 
enregistré  avec  difficulté  le  mardi  6 juillet.  Et  malgré  la 
teneur  de  l’édit,  M.  le  duc  d’Orléans,  de  pleine  autorité, 
le  modéra  de  fait  encore,  en  sorte  que  les  bâtards  n’y 
perdirent  que  l’habilité  de  succéder  à la  couronne , et  le 
traversement  du  parquet  au  parlement.  M.  le  Duc 
défendit  aux  maîtres- d’hôtel  du  roi  de  lui  laisser  pré- 
senter la  serviette  par  les  enfans  du  duc  du  Maine;  le 
duc  de  Mortemart,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
d année,  leur  refusa  le  service  de  princes  du  sang,  et  il  y 
XIV.  11 
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eut  difficulté  dans  les  salles  des  gardes  de  prendre  les 
armes  pour  eux.  M.  le  duc  d’Orléans  ordonna  sur-le- 
chainp  qu’ils  fussent  traités  en  princes  du  sang  à l’ordi- 
naire, et  comme  avant  l’arrêt:  ce  qu’il  fit  exécuter.  Cette 
étrange  bonté  n’empêcha  pas  madame  du  Maine  de  faire 
les  hauts  cris  comme  une  forcenée,  ni  madame  la  du- 
chesse d’Orléans  de  pleurer  jour  et  nuit,  et  d’être  deux 
mois  sans  vouloir  voir  personne,  excepté  ses  plus  fami- 
lières et  en  très  petit  nombre,  et  encore  sur  la  fin.  M.  du 
Maine  avait  le  don  de  ne  montrer  jamais  que  ce  qui  lui 
convenait,  et  ses  raisons  pour  en  user  eu  cette  occasion. 
Il  ne  vint  pourtant  pas  au  premier  conseil  de  régence,  il 
fit  dire  qu’il  était  incommodé,  mais  il  se  trouva  au  se- 
cond à son  ordinaire.  Le  comte  de  Toulouse  parut 
toujours  le  même  , et  ne  s’absenta  de  rien.  Excepté  les 
enrôlés  avec  M.  du  Maine,  le  reste  du  monde  fut  étran- 
gement mécontent,  et  les  princes  du  sang  encore  davan- 
tage, d’une  si  démesurée  mollesse,  mais  n’en  pouvant 
plus  tirer  mieux,  ils  triomphèrent  de  ce  qu’ils  avaient 
obtenu. 

Les  six  prisonniers,  bien  servis  et  bien  avertis  par 
d’Effiat,  écrivirent  au  bout  d’un  mois  à M.  le  duc  de 
Chartres,  qui  envoya  leur  lettre  à M.  le  duc  d’Orléans 
par  Cheverny,  son  gouverneur,  de  même  nom  que  Clcr- 
mont-Gallerande  l’un  d’eux.  M.  le  duc  d’Orléans  fit  es- 
pérer ,leur  prochaine  liberté.  Le  samedi  17  juillet,  le 
premier  écuyer  alla  par  ordre  du  régent  prendre  les  trois 
qui  étaient  à Vincennes,  et  Cheverny  les  trois  qui  étaient 
à la  Bastille,  et  les  amenèrent  chez  M.  le  duc  de  Char- 
tres, qui  alla  les  mener  à M.  le  duc  d’Orléans.  Le  régent 
leur  dit  qu’ils  connaissaient  assez  qu’il  ne  faisait  du  mal 
que  lorsqu’il  s’y  croyait  fortement  obligé.  Pas  un  des  six 
ne  prit  la  peine  de  lui  dire  une  seule  parole,  et  ils  se  reti- 
rèrent aussitôt.  Cette  sortie  de  prison  eut  tout  l’air  d’un 
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triomphe,  et  par  le  choix  des  conducteurs,  et  par  la 
hauteur  et  le  silence  des  prisonniers  rendus  libres.  Il 
sembla  qu’ils  faisaient  grâce  au  régent  de  lui  épargner 
les  reproches , et  que  ce  prince  avait  tâché  de  mériter 
celte  modération  de  leur  part  par  une  si  étonnante  façon 
de  les  mettre  en  liberté.  11  le  sentit  après  coup,  et  se  re- 
pentit de  sa  mollesse,  comme  il  lui  arrivait  souvent  après 
des  fautes  dont  après  il  ne  se  corrigeait  pas  plus.  U 
éprouva  bientôt  après  le  fruit  d’une  si  faible  conduite,  et 
l’effet  qu’elle  avait  fait  sur  tons  ceux  qui,  avec  dérision 
et  mépris,  en  avaient  su  profiter.  Il  eut  pourtant  le  cou- 
rage d’ôter  le  même  jour  à M.  de  Châtillon  la  pension 
de  ra,ooo  livres  qu’il  lui  donnait,  et  son  logement  au 
Palais-Royal.  Comme  il  était  fort  pauvre,  et  depuis  bien 
des  années  fort  obscur,  il  alla  bientôt  après  s’enterrer 
dans  une  petite  terre  qu’il  avait  auprès  de  Thouars,  où 
il  est  presque  toujours  demeuré  jusqu’à  sa  mort. 

Les  ducs  11e  prirent  aucune  part  à pas  un  de  ces  mou- 
vemens  et  demeurèrent  parfaitement  tranquilles  ; ils  Sa- 
vaient rien  nia  perdre  ni  à gagner, et  laissèrent  bourdon- 
ner et  aboyer.  A l’égard  des  bâtards , coûtons  des  requêtes 
qu’ils  avaient  présentées  au  roi , et  portées  au  régent 
sur  la  restitution  de  leur  rang  à cet  égard,  ils  n’avaient 
pas  trouvé  assez  de  fermeté,  de  justice , ni  de  parole 
dans  le  régent  sur  le  bonnet  et  les  autres  choses  concer- 
nant le  parlement,  pour  s’en  promettre  davantage  contre 
des  personnes  si  proches  , si  grandement  établies , et  si 
fortement  soutenues  d’intrigues  et  d’obsessions  près  de 
lui.  Ils  estimèrent  donc  qu’après  avoir  mis  leur  droit  à 
couvert  par  leurs  requêtes  au  roi , le  repos  et  la  tran- 
quillité étaient  le  seul  parti  qu’ils  eussent  à prendre,  en 
attendant  des  conjonctures  plus  favorables , si  tant  était 
qu’il  en  arrivât , et  les  surprenans  adoueissemens  que  , 
de  pleine  autorité , le  régent  apporta  à l’arrêt  en  forme 
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d’édit  beaucoup  trop  doux  encore  aux  yeux  des  juges  et 
du  parlement  qui  l’enregistra,  témoigna  bien  la  sagesse 
de  cette  prévoyance.  A mon  égard  en  particulier,  je 
continuai  le  même  silence  avec  le  régent  par  les  mêmes 
raisons  que  je  viens  de  dire,  et  pour  lui  montrer  aussi 
une  sorte  d’indifférence  sur  une  conduite  que  je  ne  pou- 
vais ni  approuver  ni  changer,  et  je  me  contentai  de  lui  ré- 
pondre froidement  et  laconiquement , lorsque  rarement 
il  ne  put  s’empêcher  de  me  parler  de  ces  deux  affaires 
qui,  n’ayant  qu’une  même  source,  marchèrent  en  même 
temps.  Elles  m’ont  paru  mériter  d etre  rapportées  tout 
de  suite,  et  sans  mélange  d’aucune  autre.  C’est  cette 
raison  qui  m’a  fait  remettre  ici  après  coup  ce  qui  en  au- 
rait trop  longuement  interrompu  la  narration.  C’est  une 
pièce  que  je  crois  convenir  mieux  ici  malgré  son  éten- 
due , que  parmi  les  autres  pièces , par  la  connexité 
qu’elle  a avec  la  matière  de  ces  Mémoires  et  l’éclaircis- 
sement naturel  quelle  y pourra  donner. 

Dans  les  commeucemens  que  l’affaire  s’échauffa  entre 
les  princes  du  sang  et  les  bâtards  au  point  que  M.  le 
duc  d’Orléans  sentit  qu’il  ne  pourrait  éviter  de  la  ju- 
ger, les  bâtards , qui  désespérèrent  d’y  pouvoir  échap- 
per et  qui  n’établissaient  leurs  ressources  que  dans  l’éloi- 
gnement de  ce  jugement  , le  firent  sonder  par  d’Effiat 
sur  le  renvoi  aux  états-généraux  , pour  s’en  délivrer. 
C’était  toujours  plusieurs  mois  de  délais  avant  qu’ils 
fussent  assemblés , car  ils  sentaient  bien  qu’en  les  y ren- 
voyant , les  princes  du  sang  ne  souffriraient  pas  que  ce 
fût  un  renvoi  de  temps  indéfini  et  sans  bout.  Les  mesu- 
res qui  leur  réussissaient  si  bien  avec  cette  foule  de 
toute  espèce  qui  se  disait  la  noblesse,  et  celles  qu’ils  pre- 
naient sourdement  de  loin  dans  les  provinces,  leur  persua- 
daicntquc  jugés  pour  jugés  il  valait  encore  mieux  hasarder 
cette  voie  où  leurs  cabales  leur  donnaient  du  jeu  pour 
faire  mille  querelles  dans  les  étals , leur  faire  mettre 
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mille  prétentions  en  avant  pour  les  rompre,  si  le  vent 
«lu  bureau  ne  leur  était  pas  favorable,  que  de  se  laisser 
juger  par  un  conseil  formé  par  M.  le  duc  d’Orléans,  que 
M.  du  Maine  av<yt  tant  et  si  cruellement  et  dangereuse- 
ment et  monstrueusement  offensé , et  dont  le  fils  unique, 
premier  prince  du  sang , avait  contre  eux  un  intérêt 
pareil  et  commun  avec  M.  le  Duc  et  M.  le  prince  de 
Conti.  En  cadence  de  d’Eflîat , le  duc  de  Noailles,  soit 
qu’il  fût  dans  la  même  bouteille  comme  les  mouvemens 
«le  la  prétendue  noblesse  à qui  il  avait  donné  l’être  et  le 
ton  par  lui-même,  par  Coetquen  son  beau-frère,  et 
par  d’autres  émissaires  à la  mort  du  roi,  comme  je  l’ai 
raconté  en  son  lieu  ; soit  qu’en  effet  à bout  et  en  craiute 
sur  la  gestion  des  finances  dont  il  avait  embrassé  seul 
toute  l’autorité,  par  conséquent  les  suites  et  le  poids, 
et  sujet  en  toutes  choses  à voler  «l’idée  en  idée  et  de 
passer  subitement  aux  plus  contrailictoires  sans  autre 
cause  que  sa  singulière  mobilité,  il  se  fût  avisé  de  sou- 
haiter à contre-temps  ce  qu’il  avait  seul  empêché  si  fort 
à temps , il  se  mit  à déployer  toute  son  éloquence  au- 
près de  M.  le  duc  d’Orléans , pour  lui  persuader  qu’il 
n’y  avait  plus  de  remède  à l’état  déplorable  des  finan- 
ces , que  d’assembler  les  états-généraux.  Le  régent  en 
fut  d’autant  plus  susceptible  que  d’Effiat  le  touchait  par 
son  endroit  sensible  qui  était  l’incertitude  et  la  timidité. 
Il  commençait  par  se  donner  du  temps  et  se  délivrer  de 
poursuites  , et  se  déchargeait  de  l’embarras  et  de  l’ini- 
quité d’un  jugement  qui  ne  pouvait  qu’exciter  violem- 
ment la  partie  condamnée  dans  une  affaire  sans  milieu, 
comme  était  le  droit  maintenu  ou  supprimé  de  succéder 
à la  couronne,  d’où  dépendaient  mille  suites  poignantes; 
et  du  côté  des  finances,  plus  il  avait  résolu  d’assem- 
bler pour  les  régler  les  états-généraux  à la  mort  du  roi , 
plus  le  seul  duc  de  Noailh's  l’en  avait  empêché,  comme 
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je  l’ai  raconté  en  son  temps,  plus  l’avis  du  même 
Noailles  de  les  assembler  maintenant , pour  trouver  res- 
source aux  finances,  avait  de  poids  à ses  yeux. 

Dans  l’irrésolution  où  il  se  trouvait^ur  une  chose  de 
conséquences  si  importantes , il  s’en  ous#it  à moi , et  m’en 
demanda  mon  avis,  comme  il  faisait  toujours  dans  ce  qui 
l’embarrassait,  ou  dans  ce  qui  était  important.  Je  merécriai 
d’abord  sur  un  si  dangereux  parti.  Il  m’opposa  mou  propre 
avis  lors  de  la  dernière  année  et  de  la  mort  du  roi.  Je 
répondis  que  ce  qui  était  excellent  alors  se  trouverait 
pernicieux  aujourd’hui  que  tout  avait  changé  de  face.  Il 
voulut  discuter,  je  coupai  court,  et  lui  dis  que  la  ma- 
tière valait  bien  d’y  penser,  et  de  lui  mettre  devant  les 
yeux  beaucoup  de  choses  qui  s’oublient  ou  se  déplacent 
dans  les  conversations,  au  lieu  qu’uu  écrit  se  fait  plus 
mûrement,  se  trouve  toujours  ensuite  sous  la  main  sans 
rien  perdre,  et  se  livre  plus  parfaitement  à la  balance. 
Il  me  dit  que  je  le  fisse  donc,  mais  qu’il  était  pressé  de 
prendre  son  parti , et  ce  parti , je  vis  qu’on  l’entraînait 
au  précipice.  La  crainte  que  j’eus  de  l’y  voir  rapidement 
enlevé  m’engagea  à lui  promettre  mon  écrit  dans  deux 
jours,  et  en  effet  je  le  lui  apportai  le  troisième  sans  avoir 
eu  presque  le  temps  de  relire  pour  le  montrer  à per- 
sonne. Sa  teneur  fera  comprendre  que  je  ne  l’imaginai 
pas.  On  y verra  la  mesure  d’un  écrit  fait  pour  ce  prince, 
et  adressé  à lui,  fort  différente  comme  de  raison  de  la 
liberté  des  conversations  autorisée  par  la  familiarité  de 
toute  notre  vie,  et  des  temps  pour  lui  les  plus  abandon- 
nes et  les  plus  périlleusement  orageux.  Le  voici. 

FIN  DU  TOME  QUATORZIÈME. 
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